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OLIMPIE  , 


O  L  I  M  P  I  E, 

TRAGEDIE. 


Repréfentée    pour  la  première  fois   le 
17   mars   1764. 


Théâtre.  Totn.   V. 


"% 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 


V->iETTE  tragédie  parut  imprimée  en  1763  , 
elle  fut  jouée  à  Femey  ,  8c  fur  le  théâtre  de 
VEleôcur  Palatin,  M.  de  Voltaire^  alors  âgé  de 
foixante-neûf  ans ,  la  compofa  en  fix  jours. 

Cejl  t  ouvrage  dfi  fix  jours  ^  écrivait -il  à  un 
philofophe  illuflre  ,  dont  il  voulait  favoir 
l'opinion  fur  cette  pièce.  L Auteur  n'aurait  pas 
dû  Je  repqfer  le  Jeptième  ^  lui  répondit  fon  ami. 
AuJJi sejl'il  repenti  de/on  ouvrage,  répliqua  M.. de 
Voltaire  ;  Se  quelque  temps  après  il  renvoya  la 
pièce  avec  beaucoup  de  correélions. 

Olimpie  a  été  tr^^duite  en  italien ,  8c  jouée  à 
Venife  fur  le  théâtre  de  Sanfalvore  ,  avec  un 
grand  fuccès. 
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P  E  R  s  0  X  M  A  G  E  s. 

GASSANDRE,  fils  éCAntipatre,  roi  de 
Macédoine. 

ANTIGONE,  roi  dune  partie  de  l'Afie. 

S  T  AT  I  R  A,  veuve  d'Alexandre. 

OLIMPIE,  fille  d'Alexandre  &  de  Statira. 

L'HIEROPHANTE  ou  Grand-Prêtre,  qui 
préfide  à  la  célébration  des  grand§  myftères. 

SO STENE ,  officier  de  Cajfandre. 

H  E  R  M  A  S ,  officier  d'Antigone. 

Prêtres. 

Initiés. 

Prêtreflès. 

Soldats. 

Peuple. 

La  /cène  eji  dans  le  temple  cTEphèfe  ,  où  ton 
célèbre  les  grands  myftères.  Le  théâtre  repréjente  le 
temple ,  le  périftile  6-  la  place  qui  conduit  au  temple. 


O  L  I  M  P  I  E, 

r   R    A    G   E    D    I   E. 

ACTE      PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 


Le  fond  du  théâtre  reprefente  un  temple  dont  Us  trois  porta 
fermées  font  ornées  de  larges  pilajlres  :  les  deux  ailes  forment 
un  vafie  périple.  SOSTEN  E  eji  dans  ie  périple;  la 
grande  porte  s'ouvre;  G  A  S  S  ANDRE  troMé  à-  agiti 
vient  à  lui  :  la  grande  porte  fe  referme, 

Gassandre. 

i^oSTENE,  on  va  finir  ces  myfières  terribles,  (a) 
Caffandre  efpèrê  enfin  des  dieux  moins  inflexibles. 
Mes  jours  feront  plus  purs ,  &  mes  fens  moins  troublés.* 
Je  refpirc. 

S    G    s    T    £    N    £• 

Seigneur,  près  d'Ephèfe  aiTemblés, 
Les  guerriers  qui  fervaient  fous  le  roi  votre  père 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  ferment  ordinaire  : 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  lois. 
De  fes  deux  proteâeurs  Ephèfe  a  fait  le  choix. 
Cet  honneur ,  qu'avec  vous  Antigone  partage , 
Eft  de  vos  grands  deftins  un  augufte  préfage. 
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6  Olimpie. 

Ce  règne  qui  commence  à  F  ombre  des  autelf 

Sera  béni  des  dieux ,  8c  chéri  des  mortels. 

Ce  nom  d'Initié,  qu'on  révère  8c  qu'on  aime. 

Ajoute  un  nouveau  luftre  à  la  grandeur  fuprême. 

Paraiflez. 

Cassandre. 
Je  ne  puis  :  tes  yeux  feront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs  8c  de  mes  premiers  foins. 
Demeure  en  ces  parvis ....  Nos  auguftes  prê trèfles 
Préfentent  Olimpie  aux  autels  des  déefles. 
Elle  expie  en  fecret ,  remife  entre  leurs  bras , 
Mes  malheureux  forfaits  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puifles-tu  pour  jamais ,  chère  8c  tendre  Olimpie , 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé , 
Et  quel  fang  t'a  fait  naître,  8c  quel  fang  j'ai  verfé  !. 

S    o    s   T    E   N    E. 
Quoi!  Seigneur,  une  enfant  vers  l'Euphrate  enlevée. 
Jadis  par  votre  père  à  fervir  réfervée  , 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  foins  généreux ,   , 
Pourrait  jeter  Caflandre  en  ces  troubles  aff'reux  ! 

Cassandre. 
Refpeâe  cette  efclave  à  qui  tout  doit  hommage  ; 
Du  fort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage. 
Mon  père  eut  fes  raifons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  fplendeur  de  fon  fang .... 
Que  dis-je  ?  ô  fou  venir  !  ô  temps  !  ô  jour  de  crimes  f 
Il  la  comptait,  Softène,  au  nombre  des  viâimes 
Qu'il  immolait  alors  à  notre  fureté .... 
Nourri  dans  le  carnage  8c  dans  la  cruauté , 
Seul  je  pris  pitié  d'elle  ,  8c  je  fléchis  mon  père  ; 
Seul  je  fauvai  la  fille,  ayant  frappé  la  mère. 


Acte    premier.  7 

Elle  ignora  toujours  mon  crime  8c  ma  fureur. 
Olimpie  !  à  jamais  conferve  ton  erreur  ! 
Tu  chéris  dans  Caflandre  un  bienfaiteur,  un  maître  ; 
Tu  me  détefteras ,  fi  tu  peux  te  connaître. 

S    G    8    T    E    N    E. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnans  fecrets. 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur ,  de  tous  ces  rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d'Alexandre , 
L'inflexible  Antigone  eft  feul  votre  allié .... 
Cassandre. 

J'ai  toujours  avec  lui  refpeélé  l'amitié  ; 
Je  lui  ferai  fidelle. 

S    o    s    T    E    N    E. 

Il  doit  auffi  vous  l'être  ; 
Mais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître , 
Il  femble  qu'en  fecret  un  fentiment  jaloux 
Ait  altéré  fon  cœur ,  &  l'éloigné  de  vous. 

Cassandre. 

(  à  part.  ) 
Et  qu'importe  Antigone?. ..  O  mânes  d'Alexandre! 
Mânes  de  Statira  !  grande  ombre  !  augufte  cendre  I 
Reftes  d'un  demi-dieu ,  juftement  courroucés. 
Mes  remords  8c  mes  feux  vous  vengent-ils  aflez  ? 
Olimpie  !  obtenez  de  leur  ombre  appaifée 
Cette  paix  à  mon  cœur  fi  long-temps  refufée  ; 
Et  que  votre  vertu,  diffipant  mon  effroi, 
Soit  ici  ma  défenfe ,  8c  parle  aux  dieux  pour  moi .... 

Eh  quoi  !  vers  ces  parvis ,  à  peine  ouverts  encore , 
Antigone  s'approche ,  8c  devance  l'aurore  ! 
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8  O    L    I    M    P    I    E. 

SCENE      IL 

* 

CASSANDRE,   SOSTEKE,  ANTIGÔNlS, 
HERMAS. 


c, 


ÀNTiGONEa  Hermas ,  au  fond  du  théâtre. 


lE  fecret  m'importune,  il  le  faut  arracher. 
Je  lirai  dans  fon  cœur  ce  qu'il  croit  me  cacher. 
Va,  ne  t'écarte  pas. 

Cassandre  à  Antigoneé 

Quand  le  jour  luit  à  peine , 
Quel  fujet  fi  preffant  près  de  moi  vous  amène  ? 

Antigone. 

Nos  intérêts.  CafTandre ,  après  que  dans  ces  lie^x 
Vos  expiations  ont  fatisfait  les  dieux, 
Il  eft  temps  de  fonger  à  partager  la  terre. 
D'Ephèfe  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre. 
Vos  myflères  fecrets  ,  des  peuples  refpeftés , 
Sufpendent  la  difcofde  8c  les  calamités  ; 
C'eft  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  princes  : 
Mais  ce  repos  eft  court ,  8c  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes ,  aux  combats 
Que  ces  dieux  arrêtaient,  &  qu'ils  n'éteignent  pas. 
Antipatre  n'eft  plus.  Vos  foins ,  votre  courage 
Sans  doute  achèveront  fon  important  ouvrage. 
Il  n'eut  jamais  permis  que  l'ingrat  Séleucus, 
Le  Lagide  infolent ,  le  traître  Antiochus , 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes, 
Ofaffent  nous  braver ,  8c  marcher  fur  nos  têtes. 


Acte     p  r  e  m  i  e  r.         g 

Cassanbre. 
Plût  aux  dieux  qu'Alexandre  à  ces  ambitieux 
Fît  du  haut  de  fon  trône  encor  baifler  les  yeux! 
Plût  aux  dieux  qu'il  vécût! 

Antigqne. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
Eft-ce  au  fils  d'Antipatre  à  pleurer  Alexandre  ? 
Qui  peut  vous  infpirer  un  remords  fi  prelTant? 
De  fa  mort,  après  tout,  vous  êtes  innocent. 

Cassandre. 
Ah  !  j'ai  caufé  fa  mort. 

Antigqne. 

Elle  était  légitime  ; 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  viâime. 
L'univers  était  las  de  fon  ambition. 
Athène ,  Athène  même ,  envoya  le  poifon  » 
Perdicas  le  reçut,  on  en  chargea  Cratère; 
Il  fut  mis  dans  vos  mains  des  mains  de  votre  père  ^ 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  deflein. 
Vous  étiez  jeune  encor;  vous  ferviez  au/feftin, 
A  ce  dernier  feftîn  du  tyran  de  l'Afie. 

Cassandre. 
Non ,  ceffez  d'excufer  ce  facrilége  impie. 

Antigone. 
Ce  facrilége  ! ...  Eh  quoi  !  vos  efprits  abattus 
Erigent- ils  en  dieu  l'aifafiin  de  Clitus, 
Du  grand  Parménion  le  bourreau  fanguinaire, 
Ce  fuperbe  infenfé  qui,  flétriffant  fa  mère, 
Au  rang  du  fils  des  dieux  ofa  bien  afpirer , 
Et  fe  déshonora  pour  fe  faire  adorer  ? 
Seul  il  fut  facrilége.    Et  lorfqu'à  Babylone 
Nous  avons  renverfé  fes  autels  8c  fon  trône , 
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Quand  la  coupe. fatale  a  fini  fon  deftin. 

On  a  vengé  les  dieux,  comme  le  genre  humain. 

Cassandre. 
J'avoûrai  fes  défauts  :  mais  quoi  qu'il  en  puifle  être , 

11  était  un  grand  homme ,  &  c'était  notre  maître. 

Antigone. 

Un  grand  homme  l  (b) 

Cassandre. 

Oui  fans  doute. 

Antigone. 

Ah!  c'eft  notre  valeur. 
Notre  bras ,  notre  fang  qui  fonda  fa  grandeur  ;       ^ 
Il  ne  fut  qu'un  ingrat. 

Cassandre. 

O  mes  Dieux  tutclaîres  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce  fuperbe  rang. 
Mais  de  fa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc? 
Sa  femme  ! ...  fes  enfans  ! .  • .  Ah  !  quel  jour ,  Antigone  ! 

Antigone. 
Après  quinze  ans  entiers ,  ce  fcrupule  m'étpnnc. 
Jaloux  de  fes  amis,  gendre  de  Darius,' 
Il  devenait  perfan ,  nous  étions  les  vaincus. 
Auriez- vous  donc  voulu  que  vengeant  Alexandre , 
La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre, 
Soulevant  fes  fujets  ,  nous  eût  immolé  tous 
Au  fang  de  fa  famille  ,  au  fang  de  fon  époux  ? 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
Echappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  : 
Vous  fauvâtes  un  jpèrc. 
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Cassandre. 

Il  eft  vrai  :  mais  enfin 
La  femme  d'Alexandre  a  péri  par  ma  main, 

Antigone. 
Ceft  le  fort  des  combats.  «Le  fuccès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  8c  de  lannes. 

Cassandre. 
J'en  verfai,  je  l'avoue,  après  ce  coup  affreux; 
£t  couvert  de  ce  fang  augufle  8c  malheureux, 
Etonné  de  moi-même ,  8c  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage, 
J'en  ai  long-temps  gémi. 

Antigone. 

Mais  quels  motifs  fecr^ts 
Redoublent,  aujourd'hui  de  fi  cuifans  regrets  ? 
Dans  le  cœur  d'un  ami  j'ai  quelque  droit  de  lire  ; 
Vous  diflimulez  trop. 

Cassandre. 

Ami ....  que  puis  -je  dire  ? 
Croyez . . .  qu'il  eft  des  temps  où  le  cœur  combattu 
Par  un  inftinû  fecret  revole  à  la  vertu,  * 

Où  de  nos  attentats  la  mémoire  paffée 
Revient  avec  horreur  effrayer  la  penfée. 

A    N    T  1    G     O    N    E. 

Oubliez ,  croyez-moi ,  des  meurtres  expiés  ; 

Mais  que  nos  intérêts  ne  foient  point  oubliés  : 

Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie , 

Repentez-vôus  furtout  d'abandonner  TAfie 

A  l'infofente  loi  du  traître  Antiochus. 

Que  mes  braves  guerriers ,  8c  vos  Grecs  invaincus , 

Une  féconde  fois  faffent  trembler  l'Euphrate. 

De  tous  ces  nouveaux  rois,  dont  la  grandeur   éclate, 
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Nul  n^eft  digue  de  Têtre ,  8c  dans  £es  premiers  ans 
N'a  fervi,  comme  nous,  le  vainqueur  des  Perfans. 
Tous  nos  chefs  ont  péri. 

Cassandrje. 

Je  le  fais,  8c  peut- être 
Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître. 

Antigone. 
^ous  reftons,  nous  vivons,  nous  devons  rétablir 
Ces  débris,  tout  fanglans  qu'il  nousr  faut  recueillir. 
Alexandre  en  mourant  les  laifTait  au  plus  digne  ; 
Si  j^ofe  les  faifir ,  fon  ordre  me  défigne. 
AfTurez  ma  fortune ,  ainfi  que  votre  fort. 
Le  plus  digne  de  tous  fans  doute  efl  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puiflance  détruite  ; 
Que  jamais  parmi  nous  la  difcorde  introduite 
Ne  nous  expofe  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux. 
Eux  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promettez-vous? 

Cas    SANDRE. 

Ami ,  je  vous  le  jure  ; 
Je  fu^  prêt  à  venger  notre  commune  injure. 
Le  fceptre  de  T Afie  eft  en  d'indignes  mains , 
Et  l'Euphrate,  8c  le^Nil  ont  trop  de  fouverains. 
Je  combattrai  pour  moi,  pour  vous  8c  pour  la  Grèce. 

Antigone. 
J'en  crois  votre  intérêt,  j'en  crois  votre  promeffe  ; 
Et  furtout  je  me  fie  à  la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  refpeftable  avec  vous  m'a  lié. 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage , 
Ne  me  refufez  pas. 

Cassandre. 

Ce  doute  eft  un  ou^age. 
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Ce  que  vous  demandez  eft-il  en  mon  pouvoir? 
C'eft  un  ordre  pour  moi^  vous  n*avez  qu'à  vouloir. 

Antigone. 
Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  furprîfe 
Le  peu  qu'à  demander  Tamitié  m^autorife. 
Je  ne  veux  qu'une  efclave. 

Cassandre. 

Heureux  de  vous  fervir. 
Ils  font  tous  à  vos  pieds  ;  ç'eft  à  vous  dé  choifir. 

Antigone. 
Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  (*) 
Qu'eaux  murs  de  Babylonc  enleva  votre  père. 
Elle  efi  votre  partage  ;  accordez-moi  ce  prix 
De  tant  d'heureux  travaux ,  pour  vous-même  entrepris. 
Votre  père,  dit-on,  l'avait  persécutée. 
J'aurai  foin  qu'en  ma  cour  elle  foit  refpeâée  : 
Son  nom  eft . . .  Olimpie.  ' 

Cassandxe. 
Olimpie  !    , 
Antigone. 

Oui ,  Seigneur. 
Gassandreô  pari. 
De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur  ! . . . 
Que  je  livre  Olimpie  ? 

Antigone. 

Ecoutez ,  je  me  flatte 
Que  Caflftndre  envers  moi  n'a  point  une  ame  ingrate. 
Sur  les  moindres  objets  \in  refus  peut  blelTer, 
Et  vous  ne  voulez  pas,  fans  doute,  m'o£Fenfer  ? 

[*)  L'aâcuT  doit- ici  r^arëcr  attentivement  Cmffandn. 
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Gassandre. 
Non,  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive, 
Vous-même  jugerez  s'il  faut  qu'elle  vous  fuive , 
S'il  peut  m'être  permis  de  la  mettre  en  vos  mains^ 
Ce  temple  eft  interdit  aux  profanes  humains. 
Sous  les  yeux  vigllans  des  dieux  8c  des  déefles , 
Olimpie  eft  gardée  au  milieu  des  prêtrefles. 
Les  portes  s'ouvriront  quand  il  en  fera  temps. 
Dans  ce  parvis  ouvert  au  refte  des  vivans , 
Sans  vous  plaindre  de  moi ,  daignez  au  moins  m'attendre. 
Des  myftères  nouveaux  pourront  vous  y  furprendre  ; 
Et  vous  déciderez  fi  la  terre  a  des  rois 
Qui  puiflent  affervir  Olimpie  à  leurs  lois. 

[il  rentre  dans  le  temple^  é-  Sojïène fort,) 

S    C    E    N   E      I  I  L 

ANTIGONE,  HERMAS  dans  le  périJlUe. 

^  H    £     R    M     A    s. 

i^EiçNEUR,  vous  m'étouncz  :  quand  l'Afie  en  alarmes 
Voit  cent  trônes  fanglans  difputés  par  les  armes , 
Quand  des  vaftes  Etats  d'Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau ,    - 
Lorfque  vous  prétendez  au  fouverain  empire, 
Une  efclave  eft  l'objet  où  ce  grand  cœur  afpire  ! 

Antigone. 
Tu  dois  t'en  étonner.  J'ai  des  raifons,  Hermas , 
Que  je  n'ofe  encor  dire ,  8c  qu'on  ne  connaît  pas. 
Le  fort  de  cette  efclave  eft  important  peut-être 
A  tous  les  rois  d'Afie,  à  quiconque  veut  l'être, 
A  quiconque  en  fon  fein  porte  un  affez  grand  cœur 
Pour  ofer  d'Alexandre  être  lefucceffeur. 


Acte    premier.  15 

Sur  le  nom  de  Tefclave ,  8c  fur  fes  aventures , 
J^ai  formé  dès  long-temps  d'étranges  conjeâures. 
J'ai  voulu  m'éclaircir  :  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  fur  elle  arrêté  leurs  regards. 
Ses  traits,  les  lieux ,  le  temps  où  le  ciel  la  fit  naître, 
Les  refpeâs  étonnans  que  lui  prodigue  un  maître , 
Les  remords  de  Caflandre ,  8c  fes  obfcurs  difcours , 
A  ces  foupçons  fecrets  ont  prêté  des  fecours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténébreux  myftcrc. 

H    E    R    M    A     s. 

On  dit  qu'il  la  chérit ,  8c  qu'il  l'élève  en  père. 

Ant.ioone. 
Nous  verrons  •  •  • .  Mais  on  ouvre ,  8c  ce  temple  facré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtrefles  paraître; 
Au  fpnd  du  fanâuaire  eft  aflis  le  grand-prêtre  ; 
Olimpie  8c  Caflandre  arrivent  à  l'autel  ! 

SCENE      IV. 

Lis  trois  portes  du  temple  font  out^ertes.  On  découvre  tout 
t  intérieur.  Les  prêtres  ivn  côté^  h  les  pritrejfes  de  t autre  ^ 
s*  avancent  lentement.  Ils  font  tous  vêtus  de  robes  blanches  avec 
des  ceintures  dont  les  bouts  pendent  à  terre.  CASS  ANDRE 
é-  OLIMPIE  mettent  la  main  fur  t autel.  ANTIGONE 
6-  HERMAS  reflerU  dans  le  périfiUe  avec  une  partie  du 
peuple  qui  entre  par  les  côtés  {c). 

DCassandre. 
I E  u  des  rois  8c  des  dieux ,  Etre  unique,  éternel  ! 
Dieu  qu'on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  auguftes 
Qui  punis  les  pervers,  8c  qui  foutieas  les  juftes, 
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Près  de  qui  les  remords  eflfacent  les  forfaits , 

Confirmez ,  Dieu  cléi:]^ent  ^  les  fermens  que  je  fais. 

Recevez  ces  fermens,  adorable  Olimpie; 

Je  foumets  à  vos  lois  Se  mon  trône  8c  mi  vie,   . 

Je  vous  jure  un  amour  aufli  pur ,  auffi  faint , 

Que  ce  feu  de  Vefta  qui  n'eft  jamais  éteint,  [d) 

Et  vous,  filles  des  cieux,  vous,  auguftes  prêtrefles. 

Portez  avec  T  encens  mes  vœux  Se  mea  promeQes 

Au  trône  de  ces  dieux  qui  daignent  m' écouter , 

Et  détournez  les  traits  que  je  puis  mériter. 

Olimpie. 
Protégez  à  jamais,  ô  Dieux  çn  qui  j'efpère, 
Le  maître  généreux  qui  m'a  fervi  de  père.. 
Mon  amant  adoré,  mon  refpeâïible  époux. 
Qu'il  foit  toujours  chéri ,  toujours  digne  de  voij^s  l    • 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Sop  rang  Se  fa  couronne 
Sont  les  moindres  des  biens  que  fon  amour  me  doB,&e. 
Témoins  des  tendres  feux  à  mon  coeur  infpirés, 
Soyez-en  les  garans,  vous  qui  les  confacrez. 
Qu'il  m'apprenne  à  vous  plaire ,  Se  que  votre  juftice 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  fupplice , 
Si  j'oublie  un  moment ,  infidelle  à  vos  lois , 
Et  l'état  où  je  fus,  8c  ce  que  je  lui  dois. 

C    A    s    s    A    N     î)     R    E. 

Rentrons  au  fanâuaire  où  mon  bonheur  m'appelle. 
Prêtreffes,  difpofez  la*  pompe  folemnelle. 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur  cours  ; 
Sanâifiez  ma  vie ,  8c  nos  chaftes  amours. 
J'ai  vu  les  di^ux  au  temple,  8c  je  les  vois  en  elle; 
Qu^ils  me?  haïflent  tous ,-  fi  je  fttis  infidelje  ! . .  •  ^ 

Antigone ,  en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu  ; 
Aux  vceu3t  q\ie  YQ^3  formiez  ai-je  alTe^  répondu? 

Vous- 
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Vous-même,  prononcez  fi  vous  deviez  prétendre 
A  voir  entre  vos  mains  Tefclave  de  Caffandre. 
Sachez  que  ma  couronne  8c  toute  ma  grandeur 
Sont  de  faibles  prcfens,  indignes  de  fon  cceur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  unifie , 
Jugez  fi  j'ai  dû  faire  un  pareil  facrifice. 

[ils  rentrent  dans  le  temple ,  les  portes  Je  feimint ,  le  peuple 
fort  du  parvis.) 


&    C    E    N    E       V. 

ANTIGONE,  HEÎLMAS  dans  le  périfiiU. 

'A    K    T    I    G    G    N    E. 

V  A,  je  n'en  doute  plus,  &  tout  m^eft  découvert; 
Il  m'a  voulu  braver ,  mais  fois  fur  qu'il  fe  perd. 
Je  reconnais  en  lui  la  fougueufe  imprudence 
Qui  tantôt  fert  les  dieux ,  Se  tantôt  les  o£fenfe  ; 
Ce  caraâère  ardent  qui  joint  la  palfion 
Avec  la  politique  8c  la  religion; 
Prompt,  facile,  fuperbe,  impétueux  &  tendre,. 
Prêt  à  fe  repentir ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Il  ép'oufe  une  efclave  !  Ah  !  tu  peux  bien  p^jifer 
Que  l'amour  à  ce  point  ne  faurait  s'abaifier. 
Cette  efclave  éft  d'un  fang  que  lui-même  il  rcfpeûe. 
De  fes  delleins  cachés  la  trame  efi  trop  fufpeâe  ; 
11  fe  flatte  en  fecret  qu'Olimpie  a  des  droits 
Qui  pourront  l'élever  au  rang  de  roi  des  rois. 
S'il  n'était  qu'un  amant  ^  il  m'eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui;  l'emportait  à  unt  de  violence. 
Théâtre.  Tm.  V.  B 
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Va ,  tu  verras  bientôt  fuccéder  fans  pitié 
Une  haine  implacable  à  la  faible  amitié. 

H    £    R    M    A    s. 

A  fon  cceur  égaré  vous  imputez  peut-être 

Des  defleins  plus  profonds  que  Tamour  n'en  fait  naître. 

Dans  nos  grands  intérêts,  fouvent  nos  aâions 

Sont,  vous  le  favez  trop,  PefiFet  des  paillons: 

On  fe  déguife  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique  ; 

Le  faible  quelquefois  paffe  pour  politique  ; 

Et  Caffandre  n  eft  pas  le  premier  fouverain 

Qui  chérit  une  efclave  Se  lui  donna  la  main. 

J'ai  vu  plus  d'un  héros  fubjugué  par  fa  flamme , 

Superbe  avec  les  rois ,  faible  avec  une  femme. 

Antigone. 
Tu  ne  dis  que  trop  vrai  ;  je  pcfe  tes  raifons , 
Mais  tout  ce  que  j'ai  vu  confirme  mes  foupçons» 
Te' le  dîrai-je  enfin?  les  charmes  d'OIimpie 
Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jaloufie. 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  fentimens  fecrets  ; 
L'amour  fe  joint  peut-être  à  ces  grands  intérêts: 
Plus  que  je  ne  penfais  leur  union  mt  blette, 
Gaflandre  eft-il  le  feul  en  proie  à  la  faibléfle  ? 

H    E    R    M    A     s. 

Mais  il  comptait  fur  vous.  Les  titres  les  plus  faints 
Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  fouverains? 
L'alliance,  les  dons,  la  fraternité  d'armes  , 
Vos  périls  partagés,  vos  communes  alaimes, 
Vos  fettnens  redoubléis ,  tant  de  foins ,  tant  de  vœux , 
N'auraient-ils  donc  fervi  qu'au  malheur  de  tous  deux? 
Delà  fain'te  amitié  n"'eft-il  donc  plus  d'exemples? 

A    N    T    I    <>    G    N    E. 

L'amitié ,  je  le  fais ,  dans  la  Grèce  a  des  temples  ; 
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L'intérêt  n'en  a  point ,  mais  il  eft  adoré. 
D'ambition  fans  doute,  8c  d'amour  enivré, 
Gaflandre  m'a  trompp  fur  le  fort  d'Olimpie. 
De  mes  yeux  éclairés  Gaflandre  fe  défie  ; 
Il  n'a  que  trpp  raifpn.  Va,  pcUt-êtrc  ai^jpuf d'bui  ^ 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'eft  pas  encore  à  lui» 

H    £    R    M    A    s. 

Il  a  reçu  fa  main....  Cette  enceinte  facrëe 

{Us  Initiés  ,  les  Fràres  à-  les  Pràre/fes  traverfei^f  le  fond 

de  la  /cène ,  ayant  des  palmes  ornées  de  fleurs  dans  les 

mains,  ) 

Voit  déjà  de  l'hymen  la  ppmpe  préparée. 
Tous  les  initiés ,  de  leurs  prêtres  fuivis , 
Les  palmes  dans  les  mains  inondent  ces  parvis , 
£t  l'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 

Antigone. 

Non ,  te  dis-je ,  on  pourra  lui  ravir  fa  conquête  •  • , .     ^ 
Viens,  je  confirai  tout  à  ton  zèle,  à  ta  foi. 
J'aurai  les  lois ,  les  dieux  Se  lc;s  peuples  pour  vpto'u 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m'outragent , 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  defleins  m'en^gent , 
Arrofons ,  s'il  le  faut  9  ces  afiles  fi  faims , 
Moins  du  fang  des  taureaux  que  du  fang  des  humains. 

Fin  du  premier  aâe. 
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SO  O     L    I    M    P    I    £. 

A    C    T    E       I    L 

SCENE     PREMIERE. 

U  HIEROPHANTE,   les    PRETRES, 
les    PRETRESSES. 

Quoique  cette  fcine  6-  beaucoup  dCauires  Je  pajfent  dans 
r intérieur  du  temple^  cependant^  comme  les  théâtres  Jon^ 
rarement  conjlruits  d'une  manière  favorable  à  la  voix\ 
les  aSeursfont  obligés  d'avancer  dans  le  périjlile;  mais  les 
trois  portes  du  temple^  ouvertes^  dé/ignent  qu'on  efi  dans 
le  temple. 

l'  H    I  •£    R    o    p    H    A    N    T    E. 

V^uoi  !  dans  ces  jours  facrés  !  quoi  !  dans  ce  temple 

augufte , 
Où  Dieu  pardonne  au  crime ,  8c  confole  le  jufte , 
Une  feule  prêtrefle  oferait  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever  ! 
Quoi  !  d'un  fi  faint  devoir  Arzane  fe  difpenfe! 

UNE    Prêtresse.  (*) 

Arzane  en  fa  retraite,  obftinée  au  filence, 
Arrofant  de  fes  pleurs  les  images  desr  dieux , 
Seigneur,  vous  le  favez,  fe  cache  à  tous  les  yeux; 
En  proie  à  fes  chagrins,  de  langueurs  affaiblie, 
Elle  implore  la  fin  d'une  mourante  vie. 

(*]  Ce  rôle  doit  être  joué  par  la  prêtrefle  inférieure  qui  eft  attachée 
à  Stêtira. 
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l' Hiérophante. 

Nous  plaignons  fon  état,  mais  il  faut  obéir; 
Un  moment  aux  autels  elle  pourra  fervir. 
Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'eft  enfermée, 
Ce  jour  eft  le  feul  jour  où  le  fort  Ta  nommée  : 
Qu'on  la  faffe  venir.  (*)  La  volonté  du  ciel 
Demande  fa  préfence,  8c  l'appelle  à  l'autel. 
De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée, 
Olimpie  en  triomphe  aux  dieux  fera  menée* 
Caflandre^  initié  dans  nos  fecrets  divins. 
Sera  purifié  par  fes  augufies  mains. 
Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites  ,  nos  myftères  , 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à  nos  pères. 
Ne  peuvent  point  changer,  ne  font  point  incertains. 
Comme  ces  faibles  lois  qu^în ventent  les  hiunains. 

SCENE      IL 

L'HIEROPHANTE ,  PRETRES ,  PRETRESSES , 
STATIRA. 


l' Hiérophante  à  Statira, 


V. 


£N£z  :  vous  ne  pouvez,  à  vous-mênaie  contraire, 
RejFufer  de  remplir  votre  faint  miniftère. 
Depuis  l'inftant  facré  qu'en  cet  afile  heureux 
Vous  ayez  prononcé  d'irrévocables  vœux, 
Ce  grand  jour  eft  le  feul  où  Dieu  vous  a  choiGe 
Pour  annoncer  fes  lois  aux  vainqueurs  de  l'Âfie. 

(*)  La  prêtreiTe  inférieure  va  chercher  Àmau^ 


2  2  O    L    I    M    P    I    E. 

Soyez  digne  du  dieu  que  voua  repréfentez. 

S  T  A  T I R  A  eouvtrk  d'un  voile  qui  aceompàgne  Jùn  vif  âge 
fans  le  cacher^  6-  vitue  comme  les  autres  pritreffis. 

O  Ciel  !  ^près  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartés , 
Dans  l'ombre  du  filence  au  monde  inacceffible , 
J'avais  enfeveli  ma  deftinée  horrible. 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obfcurité  ? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour^   à  la  calamité.... 

[à  r  Hiérophante.) 
Ah  !   Seigneur ,  en  ces  lieux  lorfque  je  fuis  venue , 
C'était  pour  y  pleurer,   pour  mourir  inconnue  , 
Vous  le  favez. 

t'  Hiérophante. 

Le  ciel  vous  prefcrit  d'autres  lois  ; 
Et  quand  vous  préfidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen ,  à  notre  grand  myftère , 
Votre  nom,   votre  rang  ne  peuvent  plus  fe  taire: 
Il  faut  parler. 

-.  Statira.   .. 

Seigneur ,    qu'importe  qui  yt  fois  ? 
Le  fang  le  plus  abjefl ,  le  fang  des  plus  grands  rois. 
Ne  font-ils  pas  égaux  devant  l'Etre  fuprême  ? 
On  eft  connu  de  lui  bien  plus  que  dé  foî-même. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  flatter. 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
Laiflez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

l'Hierophan   te. 
Nous  renonçons  fans  doute  à  l'orgueil,    à  la  gloire. 
Nous  penfpns  comme  vous  \   mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  fimple.    Se  veut  la  vérité. 
Parlez . . .    Voué  fréirilfFc^  ! 
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s    T    A    T    I    R    A. 

Vous  frémirez  vous-même. . . . 
{aux  pritres  ^  aux  prùreffis.) 
Vous  qui  fervez  d'un  dieu  la  majefté  fuprême, 
Qui  partage?  mon  fort ,  à  fon  culte  attachés , 
Qu'entre  vous  8c  ce  dieu  mes  fecrets  foient  cachés. 

l'  Hiérophante. 
Nous  vous  le  jurons  tous. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Avant  que  de  m'entendre. 
Dites-moi  s'il  eft  vrai  que  le  cruel  Caflandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 

l'  Hiérophante. 
Oui,   Madame. 

S    T    A    T    I    R    A. 
Il  a  vu  fes  forfaits  expiés  ! . . . 
'  l'  Hiérophante. 

Hélas 4    tous  les  humains  ont  befoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n'ouvrait  fes  bras  qu'à  la  feule  innocence. 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenfer  les  autels  ? 
Dieu  &t  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 
Ce  juge  paternel  voit  du  haut  de  fon  trône 
La  terre  trop  coupable ,  8c  fa  bonté  pardonne. 

S    t    A    t    I    R    A. 
Hé  tien ,  fi  vous  (avez  pour  quel  excès  d'horreur , 
Il  demande  fa  grâce  8c  craint  un  dieu  vengeur , 
Si  vous  êtcsi  inftruit  qu'il  fit  périr  fon  maitre., 
(Et  quel  maître,  grands  Dieux!)  fi  vous  pouvez  connaître 
Quel  fang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés , 
Quand  aux  yeux  d'Alexandre  à  peine  encor  fermés , 
Ayant  ofé  percer  fa  veuve  gémiflante. 
Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante  ;  . 

B  4 
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Vous  ferez  plus  furpris,  lorfque  vous  apprendrez  . 
Des  fecrets  jufqu'ici  de  la  terre  ignorés. 
Cette  femme  élevée  au  comble  de  la  gloire. 
Dont  la  Perfe  fanglante  honore  la  mémoire. 
Veuve  d'un  demi-dieu ,  fille  de  Darius  • . . . 
Elle  vous  parle  ici ,  ne  l'interrogez  plus,    (e) 
[les  prêtres  à^  Us  pritrejfes  élèvent  les  mains ,  è-  s^ inclinent.) 
l'Hiero    phante. 

O  Dieux  !  qu'ai-je  entendu  ?  dieux  que  le  crime  outrage , 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  font  votre  image  ! 
Statira  dans  ce  temple  !  Ah  !  foufirez  qu'à  genoux 
Dans  mes  profonds  refpeâs . .  « .   . 

S    t    A    T    I    R    A. 

Grand-prêtre ,  levez-vous. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  la  maîtreffe  du  monde  ; 
Ne  refpeôez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeurs  d'ici-bas  voyez  quel  eft  le  fort. 
Ce  qu'éprouva  mon  père  au  moment  de  fa  mort. 
Dans  Babylone  en  fang  je  l'éprouvai  de  même. 
Darius  roi  des  rois  ,  privé  du  diadème , 
Fuyant  dans  des  déferts ,  errant ,  abandonné , 
Par  fes  propres  amis  fe  vit  aflaffiné  ; 
Un  étranger ,  un  pauvre ,  un  rebut  de  la  ^erre , 
De  fes  derniers  momens  foulagea  la  mifèrc. 

[montrant  la  pretreffi  inférieure.) 
Voyez- vous  cette  femme ,  étrangère  en  ma  cour? 
Sa  main ,  fa  feule  main  m'a  confervé  le  jour  ; 
Seule  elle  me  tira:  de  la  foule  fanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laiflaient  expirante^ 
Elle  eft  Ephéfienne  ,  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  augufte  afile ,  au  bout  4e  mes  Etats* 
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Je  -vis  par  mille  tnains  ma  dépouille  arrachée. 

De  mourans  8c  de  morts  la  campagne  jonchée. 

Les  foldats "d'Alexandre  érigés  tous  en  rois  , 

Et  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 

J'eus  eh Tiorreur  le  monde,  8c  les  maux  qu'il  enfante  ; 

Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 

Je  pleure,  je  l'avoue,  une  fille,  une  enfant 

Arrachée  à  mes  bras  fur  mon  corps  tout  fanglant. 

Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre  8c  ma  fille  ; 

Dieu  féul  me  refte. 

l' Hiérophante. 

Hélas  !  qu'il  foit  donc  votre  appui  ! 
Du  trône  où  vous  étiez  vous  montez  jufqu'à  lui  ; 
Son  temple  eft  votre  cour  :  foyez-y  plus  heureufe 
Que  dans  cette  grandeur  augufte  8c  dangereufe , 
Sur  ce  trône  terrible,  8c  par  vous  oublié. 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

S    T    A    T    I     R     A. 

Ce  temple  quelquefois ,  Seigneur ,  m'a  çonfolée  ; 
Mais  vous  devez  fentir  l'horreur  qui  m'a  troublée  , 
En  voyant  que'Caffandre  y  parle  aux  mêmes  dieux, 
Contre  fa  tête  inipié  implorés  par  mes  vœux. 

l'  H    I    E    R    O    ?    H    A    N    T    E. 

Le  facrifice  eft  grand  ,  je  fens  trop  ce  qu'il  coûte; 
Mais  notre  loi  vous  parle,  8c  votre  cœur  l'écoute: 
Vous  l'avez  embraffée. 

S    T    A   T   I    R   A. 

Aurais-je  pu  prévoir 
Qu'^Hc  dût  m^mpofer  cet  horrible  devoir  ? 
Je  fens  que  de  mes  jours ,  ufés  dans  l'amertume  , 
Le  flambeau  pâliifant  s'éteint  8c  fe  confuitie  \ 
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Et  ces  derniers  momens  que  Dieu  veut  me  donner , 
A  quoi  vont-ils  fervir  ? 

L^HlEROPHANTS. 

Peut-être  à  paitionner. 
Vou»-même  vous  avez  tracé  votre  carrière,  / 

Marchez-y  fans  jamais  regarder  en  arrière. 
Les  mânes  affranchis  d'un  corps  vil  8c  mortel 
Goûtent  fans  pafiîons  un  repos  éternel  ; 
Un  nouveau  jour  leur  luit ,  ce  jour  eft  fans  nuage  ; 
Ils  vivent  pour  les  dieux ,  tel  eft  notre  partage. 
Une  retraite  heureufe  amène  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis  ,  8c  Foubli  des  malheurs. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Il  eft  vrai ,  je  fus  reine ,  8c  ne  fuis  que  prêtreffc  ; 
Dans  mon  devoir  affreux  foutenez  ma  faiblefle. 
Que  faut-il  que  je  faflc  ? 

l' Hiérophante. 

Olimpie  à  genoux 
Doit  d'abord  en  ces  lieux  fe  jeter  devant  vous  ; 
C'eft  à  vous  de  bénir  cet  illuftre  hymenée. 

S    T    A    T    I    R    a. 

Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 
C'eft  le  fort  des  humains. 

l' Hiérophante. 

Le  feu  facrév l'encens. 
L'eau  luftrale ,  les  dons  offerts  aux  dieux  puiflans  , 
Tout  fera  préfenté  par  vos  mains  relpeâables.  , 

S    T    A    T    I    R    A. 

Et  pour  qui)  «aifaeiiireule  !  Ah  !  mes  jours  déplorables 
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Jurqu^'au  dernier  itiomeût  font-ils  chargés  d'horreur  ! 
J'ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 
Le  malheur  cft  par-tout ,  je  m'étais  abufée  : 
Allons  ,  fuivons  la  loi  par  moi-même  impofée. 

l' Hiérophante. 
Adieu  ,  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plains. 
Elle  vient  près  de  vous. 

{il  M) 

S  C  E  X  E      I  I  I. 


STATIRA,OHMPIE.    [le  théâtre   tremble.) 

S    T    A    T     I    R    A. 

JLj  I  k  u  X  funèbres  8c  faints , 
Vous  frémiffez  ! . . .  J'entends  un  horrible  murmure , 
Le  temple  eft  ébranlé  ! . . .  Quoi  !  toute  la  nature 
S'émeut  à  fon  afpeâ  !  Et  mes  fens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble  8c  reftent  confondus  ? 

O  L  I  M  P  I  E  effrayée. 
Ah  !  Madame  ! . .  • 

S    T    A    T    I    R    A. 

Approchez  ,  jeune  8c  tendre  viélime , 
Cet  augute  effrayant  femble  annoncer  le  crime. 
Vos  attraits  femblent  nés  pour  la  feule  vertu. 

O    L     I    M    p    I    E. 

Dieux  juftes  I  foutènez  mon  courage  abattu  ! 
Et  Vous  ,  de  leurs  décrets  augufie  confidente , 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunefle  innocente  ; 
Je  fuis  entre  vos  mains,  diflipez  mon  effroi. 


2  8  Olimpie^ 

s    T   A   T    I    a   A. 

Ah  !  j'en  ai  plus  que  vous,...  Ma  fille ,  embraffez-moî,... 
Du  fort  de  votre  époux  êtes-vous  informée  ? 
Quel  eft  votre  pays  ?  quel  fang  vous  a  formée  ? 

O    L    I    M    P    I    E. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n'ai  point  attendu 
Ce  rang  où  Ton  m'élève  ,  Se  qui  ne  m'eft  pas  dn. 
Caflandre  eft  roi ,  Madame ,  il  daigna  dans  la  Grèce  t 
A  la  cour  de  fon  père  élever  ma  jeuneffe. 
Depuis  que  je  tombai  dans  fes  auguftes  mains,        , 
J'ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 
Je  chéris  un  époux,  8c  je  révère  un  maître; 
Voilà  mes  fentimens,  8c  voilà  tout  mon  être, 

S    T     A    T    X    R    A. 

Qu'aifément,  jufte  Ciel,  on  trompe  un  jeune  cœur  ! 
De  l'innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur  ! 
CaiTandre  a  donc  pris  foin  de  votre  deftinée  ? 
Quoi  !  d'un  prince  ou  d'un  roi  vous  ne  feriez  pas  née  ! 

O    L    I    M    p     I    E. 

Pour  aimer  la  vertu ,  pour  en  fuivre  les  lois , 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rois  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 
Non ,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  fur  le  trône. 

O    L     I    M     p    I    E. 

Je  n'étais  qu'une  efclave. 

S    T    A    T    I     R    A. 

Un  tel  deftih  m'étonne. 
Les  dieux  fur  votre  front,  dans  vos  yeux,  dans  vos  traits , 
Ont  placé  la  nobieile  ainfi  que  les  attraits» 
Vous  efclave  î 


Agt£     second.  srg 

O    L    I    M    P    I    £* 

Antipatre ,  en  ma  première  enfance , 
Par  le  fort  des  combats  me  tint  fous  fa  puiflance: 
Je  dois  tout  à  fon  fils. 

S    T    A    T     I    R    A. 

Ainfi  vos  premiers  jours 
Ont  fenti  l'infortune,  &  vu  finir  fon  cours  • 
£t  la  mienne  a  duré  tout  le  temps  de  ma  vie. .  •  • 
En  quel  temps  ,  en  quels  lieux  fûtes-vous  pourfuivîe 
Par  cet  affreux  deflin  qui  vous  mit  dans  les  fers  ? 

O    L    I    M    P    I    £• 

On  dit  que  d^un  grand  roi ,  maître  de  Tunivers , 

On  termina  la  vie,  on  difputa  le  trône. 

On  déchira.  Tempire  ;  Se  que  dans  Babylone 

Caffandre  conferva  mes  jours  infortunés, 

Dans  rhorreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

S    T   A    T    r    R    A. 

Quoi  !  dans  ces  temps  marqués  par  la  mort  d'Alexandre , 
Captive  d' Antipatre ,  Se  foumife  à  Caffandre  ! 

O    L    I    M    P    I    E. 

C'eft  tout  ce  que  j'ai  fu.  Tant  de  malheurs  paffés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  effacés. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Captive  à  Babylone  !  • . . .  O  Puiffance  étemelle  ! 
Vous  faites- vous  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortelle  ? 
Le  lieu ,  le  temps ,  fon  âge  ont  excité  dans  moi 
La  joie  Se  les  douleurs ,  la  tendreffe  8c  Feffroi. 
Ne  me  trompé-je  point  ?  Le  ciel  fur  fon  vifage 
Du  héros  nion  époux  femble  imprimer  Tiinage. . . . 
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O    L    I    M    P    I    E, 

Que  dites-vous  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Hélas  !  tels  «taient  fes  regards, 
Quand  moins  &er  8c  plus  doux,  loin  des  fanglans  hafards, 
Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée , 
Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée  , 
Quand  fa  main  fe  joignit  à  ma  tremblante  main. 
lUulion  trop  cfaère ,  efpoir  flatteur  8c  vain  ! 
Seràit-il  bien  poflible  î . . . .  Ecoutez-moi,  Princefle, 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  prefle. 
N'avez-vous  d'une  mère  aucun  reflbuvcnir  ? 

O    L    I    M    P    I     E. 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m' entretenir 
M'ont  tous  dit  qu'en  ce  temps  de  trouble  8c  de  carnage, 
Au  fortir  du  berceau ,  je  fus  en  efclavage. 
D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour  ; 
J'ignore  qui  je  fuis,  8c  qui  .m'a  mife  au  jour.... 
Hélas  !  vous  foupirez ,  vous  pleurez ,  8c  mes  larmes 
Se  mêlent  à  vos  pleurs,  8c  j'y  trouve  des  charmes.... 
£h  quoi  !  vous  me  ferrez  dans  vos  bras  languiifans  ! 
Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuiffans  ! 
Parlez-moi. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Je  ne  puis....  Je  fuccombe....  Olimpic  l 
Le  trouble  que  je  fens  me  va  coûter  la  vie 
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STATIRA  ,    OLIMPIE  ,    L'HIEROPHANTE. 
l'Hiekophante. 


O 


Prêtrefie  des  dieux  !  ô  Reine  des  humains  ! 
Quel  changement  nouveau  dans  vos  triftes  defiins  ! 
Que  nous  faudra-t-il  faire ,  8c  qu'allez-vous  attendre  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Des  malheurs;  je  fuis  prête,  8c  je  dois  tout  entendre. 
l' Hiérophante. 

C'eft  le  plus  grand  des  biens ,  d'amertume  mêlé  ; 
Mais  il  n'en  eft  point  d'autre.  Ântigone  troublé , 
Antigone,  les  fiens,  le  peuple,  les  armées, 
Toutes  les  voix  enfin ,  par  le  zèle  animées , 
Tout  dit  qu€  cet  objet  à  vos  yeux  préfenté , 
Qui  long-temps  comme  vous  fut  dans  robfcurité , 
Que  vos  royales  mains  vont  imir  à  Cafiandre  , 
Qu'Olimpie. ... 

S   T  A  T  I   R  A. 

Achevez, 
i' Hiérophante. 
Eft  fille  d'Alexandre. 
S  T  A  T  I  R  A  courant  embraffer  Olimpie. 
Ah  !  mon  cœur  déchiré  me  Ta  dit  avant  vous. 
O  ma  fille  !  ô  mon  fang  !  ô  nom  fatal  8c  doux  ! 
De  vos  embraSèmens  faut-il  que  je  jouifle , 
Lorfque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  fupplice  ! 
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O     L     I     M    P     I    E. 

Quoi  !  vous  feriez  nu  mère ,  S;  vous  en  gcmiffez  ! 

S    T    A    T     I    R    A. 

Non,  je  bénis  les  dieux  trop  long-temps  courroucés  ,• 
Je  fens  trop  la  nature  8c  Texcès  de  ma  joie  ; 
Mais  le  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu'il  n\'enyoie: 
Il  te  donne  à  Caflandre  î 

O     L    I    M    p    I    E. 

Ah  !  fi  dans^  votre  flanc 
Olimpie  a  puifé  lafourcc  de  fon  fang, 
Si  j'en  crois  mon  amour ,  fi  vous  êtes  ma  mère , 
Le  généreux  Caflandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ?  - 

l'Hiérophante.  • 
Oui,  vous  êtes  fon  fang ,  vous  n'en  pouvez  douter  ^ 
Caflandre  enfin  l'avoue ,  il  vient  de  Tattefter. 
Pourrez-vous  toutes  deux  atec  lui  réunies 
"  Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ? 

Olimpie. 
Qui  ?  lui  ?  votre  ennemi  !  tel  ferait  mon  malheur  ! 

S    T    A    T    I    R    A. 
D'Alexandre  ton  père  il  eft  l'empoifomieur. 
Au  fein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naiflance , 
Dans  ce  fein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance , 
Que  tu  viens  d'embrafler  pour  la  première  fois  , 
Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 
Il  me  pourfuit  enfin  jufqu'au  temple  d'Ephèfe  , 
Il  y  brave  les  dieux ,  8c  feint  qu'il  les  appaife  ; 
A  mes  bras  maternels  il  ofe  te  ravir  ; 
Et  tu  peux  dem^tnder  Ti  je  dois  le  haïr  î 

Olimpie. 
Quoi  !  d'Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille  ! 
Quoi  !  vous  êtes  fa  veuve  !  Olimpie  eft  fà  fille  î      / 

Et 


ACTESECOND*  ^^ 

Et  votre  meurtrier ,  ma  mère ,  cft  mon  époux  ! 
Je  ne  fuis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux  ! 
Quoi  î  cet  hymen  fi  cher  était  un  crime  horrible  ! 

l'Hierophants. 
Efpérez  dans  le  ciel. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Ah  l  fa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d'efpoir  ne  peut  flatter  mes  vœux; 
Il  m'ouvrait  un  abîme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  fuis,  8c  ce  que  je  dois  être. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  eft  donc  de  me  connaître  ! 
Je  devab  à  Tautel,  où  vous  nous  unifiiez. 
Expirer  en  viâime  8c  tomber  à  vps  pieds. 

s    C    E   N   E      V. 

STATIRA  ,    OLIMPIE  ,    L'HIEROPHANTE  , 
un    PRETRE. 


O 


LE     Prêtre. 


N  menace  le  temple,  8c  les  divins  myflères 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires  ; 
Xes  deux  rois  défunis  difputent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  dieux. 
Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémiflantes , 
Et  fous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes. 
Il  femble  que  le  ciel  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l'offenfe ,  8c  qu'il  faut  le  calmer. 
Tout  un  peuple  éperdu,  que  la  difcorde  excite, 
Vers  les  parvis  facrés  vole  8c  fe  précipite  ; 

Théâtre.  Tom.    V.  C   / 
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Ephèfe  eft  dlvifée  entre  deux  faâions. 
Nous  reflemblons  bientôt  aux  autr«c  nations. 
La  fainteté  ,  la  paix^  les  mceurs  vont  dif paraître  ; 
Les  rois  Tçnporteront,  8c  nous  aurons  un  maître. 

l'  Hiérophante. 

Ah  !  qu'au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits  ! 
Qu'ils  laiffent  fur  la  terre  un  afile  de  paix  ! 
Leur  intérêt  l'exige  •  •  •  •  O  mère  augufte  8c  tendre , 
Et  vou« ....  dirai-je ,  hélas  !  l'époufe  de  Caffandre  ? 
Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 
Aux  rois  audacieux  je  vais  me'préfenter. 
Je  connais  le  rcfpeâ  qu^on  doit  à  leur  cOtironne  ; 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  dieu  qui  la  donne. 
S'ils  prétendent  régner,  qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  fommes ,  je  le  fais ,  £ans  ^rmes ,  fans  foldats , 
Nous  n'avons  que  nos  lois ,  voilà  notre  puiflance. 
Dieu  feul  eft  mon  appui ,  fon  temple  eft  ma  défenfe  ; 
Et  fi  la  tyrannie  ofait  en-  approcher , 
C'eft  fur  mon  corps  fanglant  qu'il  lui  faudra  marcher. 
{r  Hiérophante  fort  avec  U  prêtre  inférieur.  ) 

s  C  E  X  E     V  L 

STATIRA,OLIMPIE. 

S    T    A    T    I    R    A. 


O 


deftinée  !  ô  Dieu  des  autels  8c  du  trône  ! 
Contre  Caffandre  au  moins  favorife  Antigone. 
Il  me  faut  donc ,  ma  fille ,  au  décKn  de  mes  jours , 
De  nos  feuls  ennemis  attendre  des  fecours , 


Acte    second.  3^ 

Rechercher  un  vengeur ,  au  fein  de  ma  mifère , 
Chez  les  ufurpateurs  du  trpne  de  ton  père! 
Chez  nos  propres  fujets ,  dont  les  efforts  jaloux 
Difputent  cent  Etats,  que  j'ai  pofledés  tous  ! 
Us  rampaient  à  mes  pieds ,  ils  font  ici  mes  maîtres. 
O  trône  de  Cyrus  i  ô  fang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  profond  abyme  êtes- vous  defcendus! 
Vanité  des  grandeurs ,  je  ne  vous  connais  plus. 

O    L    I    M    P    ^    E. 

Ma  mère ,  je  vous  fuis ....  Ah  !  dans  ce  jour  funefte , 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous  refte; 
Le  devoir  qu'il  prefcrit  eft  mon  unique  efpoir. 

S    T    A    T    I    R    A. 

FilJe  du  roi  des  rois ,  rempliffez  ce  devoir. 

Fin  4u  fécond  uâle. 
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ACTE      III. 

s  C  E  J{  E     PREMIERE. 

{Le  temple  ejl  fermé.  ) 

CASSANDRE,tSOSTENE  dans  U périftUe. 

Cassandre. 

X^A  vérité  remporte,  il  n'eft  plus  temps  de  taire 
Ce  funefte  fecret  qu'avait  caché  mon  père  ; 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voix. 
Oui,  j'ai  rendu  juftice  à  la  fille  des  rois; 
.  Devais-je  plus  long-temps ,  par  un  cruel  filence , 
Faire  encore  à  fon  fang  cette  mortelle  offenfe? 
Je  fus  coupable  aflez. 

SoST£N£. 

Mais  un  rival  jaloux 
Du  grand  nom  d'Olimpie  abufe  contre  vous; 
Il  anime  le  peuple ,  Ephèfe  eft  alarmée  ; 
De  la  religion  la  fureur  animée, 
Qu^'Antigone  méprife,  8c  qu'il  fait  exciter. 
Vous  fait  un  crime  affreux ,  un  crime  à  détefler , 
De  pofféder  la  fille,  ayant  tué  la  mère. 

Cassandre. 
Les  reproches  fanglans  qu'Ephèfe  peut  me  faire. 
Vous  le  f avez,  grand  Dieu,  n'approchent  pas  des  miens. 
J'ai  calmé ,  grâce  au  ciel ,  les  cœurs  des  citoyens , 
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Le  mien  fera  toujours  viâime  des  furies , 
Vidime  de  Tamour  8c  de  mes  barbaries. 
Hélas  î  j'avais  voulu  qu  elle  tînt  tout  de  moi , 
Qu'elle  ignorât  un  fort  qui  me  glaçait  d'eflProi. 
De  fon  père  en  fes  mains  je  mettais  Théritage 
Conquis  par  Antipatre ,  aujourd'hui  mon  partage. 
Heureux  par  mon  amour ,  heureux  par  mes  bienfaits, 
Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paipc,  , 
Tout  était  réparé ,  je  lui  rendais  juftice» 
D'aucun  crime  après  tout  mon  cœur  ne  fut  complice  •, 
J'ai  tué  Statira ,  mais  c'eft  dans  les  combats , 
C'eft  en  fauvant  mon  père ,  en  lui  prêtant  mon  bras , 
C'eft  dans  l'emportement  du  meurtre  8c  du  carnage^ 
Ou  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage  ; 
C'eft  dans  l'aveuglement  que  la  nuit  8c  l'horreur 
Répandaient  fur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
Mon  ame  en  frémiffait  avant  d'être  punie 
Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  affervie» 
Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux  ^ 
Devant  le  monde  entier,  m^is  non  pas  à  mes  yeux. 
Non  pas  pour  Olimpîe ,  8c  c'eft-là  mon  fupplice , 
C'eft-là  mon  défefpoir.  Il  faut  qu'elle  choififle. 
Ou  de  me  pardonner ,  ou  de  percer  mon  cœur , 
Ce  cœur  défefpéré ,  qui  brûle  avec  fureur, 

S    0     s    T    E    N    E. 

On  prétend  qu'Olimpie,  en  ce  temple  amenée^ 
Peut  retirer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée^ 

Cassandre. 
Oui ,  je  le  fais ,  Softène  ;  8c  fi  de  cette  loi 
L'objet  que  j'idolâtre  abufait  contre  moi, 
Malheur  à  mon  rival,  8c  malheur  à  ce  temple. 
Du  culte  le  plus  faint  je  donner  ici  l'exemple  ; 
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J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  8c  d'horreur. 
Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  fuis  aimé,  fon  cœur  eft  à  moi  dès  l'enfance. 
Et  l'amour  eft  le  dieu  qui  prendra  ma  défenfe. 
Courons  vers  Olimpie. 

S    C    E    J^    E      IL 

CASS ANDRE,  SOSTENE,  L'HIEROPHANTE 

JoTtant  du  tem^e. 

Cassandre. 

I»...,..„  d„  ciel, 

Miniftre  de  clémence ,  en  ce  jour  folemnel , 
J'ai  de  votre  faiat  temple  écarrtE  les  alarmas. 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes  , 
J'ai  refpeâé  ces  temps  à  la  paix  confacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  fens  déchirés. 
J'ai  plus  d'un  droit  ici,  je  faurai  les  défendre. 
Je  meurs  fans  Olimpie  ,  8c  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

l' Hiérophante. 

Elle  remplit,  Seigneur, 
Des  devoirs  bien  facrés  8c  bien  chers  à  fon  cœur. 

Cassa  N  DR  E. 
Tout  le  mien  les  partage.   Où  donc  efi  la  prêtreffe 
Qui  doit  m' offrir  ma  femme ,  8c  bénir  ma  tendreffe  ? 

l' Hiérophante. 
Elle  va. l'amener.    Puiflent  de  li  beaux  noeuds 
Ne  point  faire  aujourd'hui  le  malheur  de  tous  deux  ! 
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Cassandre» 

Notre  malheur  !...  Hélas  !  cette  feule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  courfe  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  difllpait  la  noirceur.  ^ 

l' Hiérophante. 

Peut-être  plus  que  vous  Olimpie  eft  à  plaindre. 

Cassandre. 
Gomment  ?  que  dites-vous  P^. .  Hé,  que  peut-elle  craindre? 

l' Hiérophante  s^en  aUanU 
Vous  rapprendrez  tiop  tôt. 

Cas    SANDRE* 

Non,  demeurez.  Hé  quoi, 
Du  parti  d'Antigone  êtes- vous  contre  moi  ? 

l' Hiérophante. 

Me  préfervent  les  cieux  de.paffer  Içs  limites 

Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites  f 

Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  faâions  « 

Des  humains  que  je  fuis  les  triftes  pai&ons , 

N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures:  (/) 

Au  dieu  que  nous  fervons  nous  levons  des  mains  pures. 

Les  débats  des  grancb  rois ,  prompts  à  fe  divifer , 

Ne  font  connut  de  nous  que  pouv  l«s  appaifer; 

£t  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  paflagères. 

Sans  le  fatal  befoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Pour  vous,  pour  Olimpie,  8c  pour  d'autres,  Seigneur, 

Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 
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Cassandre. 
Olimpie  ! . ,  •  . 

l'Hieiiophante, 
En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle» 
Voyez  fi  vous  avez  cnçor  des  droits  fur  elle. 
Je  vous  laifle. 

(  Ufort  6*  lé  temple  s"  ouvre.  ) 

S  C  E'JSf  E      l  I  L 

CASSANDRE,   SOSTENE,   STATIRA, 
OLIMPIE. 

Cassandre. 

JL  L  L  E  tremble ,  ô  Ciel  !  8c  je  frémis  !... 
Quoi  !  vous  baiifez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  Tame  la  plus  noble ,  8c  Tardeur  la  plus  pure  ! 
Olimpie^^  jetant  dans  les  bras  de  fa  mire. 
Ah ,    barbare  ! . . .  Ah,  Madame  ! 

Cassandre. 

Expliquez- vous ,  parlez. 
Dans  quels  bras  fuyez-vous  mes  regards  défolés  ? 
Que  m'a-t-on  dit?  pourquoi  me  caufer  tant  d'alarmes? 
Qui  donc  vous  accompagne  8c  vous  baigne  de  larmes  ? 

Statira  Je  dévoilant  ^ Je  retournant  vers Caffandre. 
Regarde  qui  je  fuis. 

Cassandre. 

A  fes  traits ...  «  à  fa  voix .... 
Mon  fang  fe  glace  ! ...  où  fuis-je  ?  8c  qu^eft-ce  que  je  vois  p 
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s    T    A    T.  I    R    A. 

Tes  crimes.    . 

Cassandre. 
Statira  peut  ici  reparaître  ! 
S   T   A   T    I    R   A. 
Malheureux  I   reconnais  la  veuve  de  ton  maître^ 
La  mère  d'Olimpfe. 

Cassandre. 
O  tonnerres  du  ciel , 
Grondez  fur  moi ,  tombez  fur  ce  front  criminel  !    . 

Statira. 
Que  n'as-tu  fait  plutôt  cette  horrible  prière  ? 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière  ^ 
Si  le  ciel  Ta  voulu,   Cl  par  tes  premiers  coups 
Toi  feul  as  fait  tomber  mon  trône  8c  mon  époux, 
Si  dans  ce  jour  de  crime ,  au  milieu  du  carnage , 
Tu  te  fentis ,  barbare ,   aflez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme ,   8c  lui  perçant  le  flanc 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  fon  fang. 
De  ce  fang  malheureux  laiflfe-moi  ce  qui  refte. 
Faut-il  qu'en  tous  les  temps  ta  m^in  me  foit  funefle  ? 
N'arrache  point  ma  fille  à  mon  cceur ,   à  mes  bras  ; 
Quand  le  ciel  me  la  rend,   ne  me  Tenlève  pas. 
Des  tyrans  de  la  terre  à  jamais  féparée , 
Refpeâe  au  moins  Tafile  où  je  fuis  enterrée  ; 
Ne  viens  point ,  malheureux ,  par  d'indignes  efforts , 
Dans  ces  tombeaux  facrés ,  perfécuter  les  morts. 

Cassandre. 
Vous  m'avez,  plus  frappé  que  a' eût  fait  le  tonnerre , 
Et  mon  front  à  vos  pieds  n'ofe  toucher  la  terre. 
Je  m'en  ayoue  indigne  apré^s  me$  attentats  ; 
Et  fi  je  m'excufais  fur  l'horreur  des  combats. 
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Si  je  vous  apprenais  <}ue<  ma  maîa  fiit  trompée 
,  Quand  des  jours  d'un  héros  la  trame  fut  coupée. 
Que  je  fervais  mon  père  en  m^araattt  contre  vous  , 
Je  ne  fléchirais  point  votre  jufte  coiuroux^ 
Rien  ne  peut  m'excufer.  • .  •  Je  pourvais  dire  encore 
Que  je  fauvaî-  ce  feag  que  ma  teadreff^  adore, 
Que  je  mets  à  vos  pieds  mon  fceptrd   k  mes  E^ats« 
Tout  eft  affreux  pour  vous  !  ,•  •  Vous  nem'écoutez  pas  ! 
Ma  main  m^arrachevait  ma  malheureufe  vie 
Moins  pleine  de  forfaits  que  de  reiaord»  punie. 
Si  votre  propre  fang,   l'objet  de  tant  d'amour, 
Malgré  lui ,   ma%ré  moi  ne  m'attachait  au  jout. 
Avec  un  faint  r€%eâ  j'élevai  voire  fcUe, 
Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  peie  &:  de  famiUc  ; 
Elle  a  mes  vaux,  moA  cœur  ;  8c  peut-être  le»  diemx 
Ne  nous  ont  afiemblés  dans  ces  auguftes  lie^ux 
Que  pour  y  réparer,  par  un  Êiinl  hynMnée, 
L'épouvantable  honneur  de  notre  deftinée. 

S    T    A    7    I     H    A. 

Quel  hymen  ! . .  •  O  mon  lang  f   tu  recevrai»  ^  foi , 
De  qui  ?  de  l'aSaffin  d'Alexandre  &  de  moi  ! 

O    L    I    M     P     I    I. 

Non . . .  ma  mère ,  éteignez  ces  ftambeaux  effroyables  ^ 
Ces  flambeaux  de  l'hymen  entre  nos  mains  coupables  ; 
Eteignez  dans  mon  cœur  l'affreux  reflouveÛT 
Des  nœuds,  des  trifles  nœuds  qui  dievaient  nons^  unir. 
Je  préfère    (8c  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne) 
La  cendre  qui  vous  couvre  au  fceptre  qu'il  me  donne. 
Je  n'ai  point  balancé  ;    taiflèz-moi  cians  vos  bras 
Oublier  tant  d'amour  avec  tant  d^attentats. 
Votre  fille  en  l'aimant  devenait  fa  complice. 
Pardonnez,   acceptez  mon  juile  facriiîce  ; 
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Séparez,  s'il  fe  peut,  lAoïi  coeur  de  les  forfaks  , 
Empêchez-moi  furtout  de  le  revoir  jamais. 

Statira. 
Je  reconnais  ma  fiUe ,  8c  fuis  moins  malheureufe. 
Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  affreufe  ; 
Je  renais...  Ab!  gràhdsDieux  f  vouUez-vou* que  ana main 
Préfentât  Olimpie  à  ce  monftre  inhumain? 
Qu'exigicz-vous  de  moi  ?  quejt  a£Freux  miniftère , 
Et  pour  votre  prêtreflè ,  hélas  !    8c  poux  ia  mère  \ 
Vous  en  avez  pitié,  vous  ne  prétendki  pas 
M'arrrêter  d^ns  le  piège  où  Vous  guidiez,  mes  pas. 

Cruel,  n'infulte  plus  8c  Tautcl  8c  le  trône; 
Tu  fouillas  de  mon  fang  les  murs  de  Babylone  ; 
J'aimerais  mieux  encore  une  féconde  fois 
Voir  ce  fang  répandu  par  TalTaflin  des  rois. 
Que  de  voir  mon  fnjet ,  mon  ennemi  •  •  •  Caflandre , 
Aimer  infolemment  la  fille  d^Alexandre.   . 

C    A    s    s    A    K    I^    It    E« 
Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur  ; 
Mais  j'aime ,  mais  cédez  à  Tamour  en  fureur. 
Olimpie  eft  à  moi ,  je  fais  quel  fut  fon  père  ; 
Je  fuis  roi  comme  lui ,  j'en  ai  le  caraâère , 
J'en  ai  les  droits,  la  force,  elle  eft  ma  femme  enfin: 
Rien  ne  peut  féparer  mon  fort  8c  fon  deftin. 
Ni  fes  frayeurs,  ni  vous,  ni  les  Dieux,  ni  mes  crimes» 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  fi  légitimes. 
Le  ciel  de  mes  remords  ne  s'eft  point  détourné; 
Et  puifqu'il  nous  unit ,  U  a  tout  pardonné. 
Mais  fi  l'on  veut  m'ôter  cette  époufe  adorée. 
Sa  main  qui  m'appartient, .fa  foi  qu'elle  a  jurée, 
Il  faut  verfer  ce  fang,  il  faut  m'ôter  ce  cœur. 
Qui  ne  connaît  plus  qu'elle,  8c  qui  vous  fait  horreur. 
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Vos  autek  à  mes  yeux  n^ont  plus  de  privilège  7 
Si  je  fus  meurtrier,  je  ferai  (acrilége. 
J'enlèverais  ma  femme  à  ce  temple,  à  vos  bras. 
Aux  dieux  même,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas. 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux,  je  Fenvie, 
Mais  je  n'expirerai  que  Fépoux  d' Oiimpie. 
Il  faudra  malgré  vous  que  j'emporte  au  tombeau 
Et  l'amour  le'plus  tendre  8c  le  nom  le  plus  beau. 
Et  les  remords  affreux  d'un  crime  involontaire , 
Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  ton  père. 

(  Caffandre  fart  avec  SoJUne.  ) 

SCENE    I  r. 

s  TA  TIRA,    OLIMPIE. 

S    T    A    T    X    R    A. 

\^uELmomentî  quelblafphème!  ô  Ciel  !  qu'ai-je entendu? 
Ah  !  ma  fille ,  à  quel  prix  mon  fang  m'eft-il  rendu  ! 
Tu  reffens,  je  le  vois,  les  horreurs  que  j'éprouve; 
Dans  tes  yeux  effrayés  ma  douleur  fe  retrouve  ; 
Ton  cœur  répond  au  mien ,  tes  chers  embraffemens , 
Tes  foupirs  enflammés  confolcnt  mes   tourmens; 
Ils  font  moins  douloureux,  puifque  tu  les  partages. 
Ma  fil^  eft  mon  afile  en  ces  nouveaux  naufrages. 
Je  puis  tout  fupporter ,  puifque  je  vois  en  toi 
Un  cceur  digne  eh,  effet  d'Alexandre  Se  de  moi. 

O     L    I     M     P    I     £• 

Ah  !  le  ciel  m'eft  témoin  fi  mon  ame  eft  formée 
Four  imiter  la  vôtre ,  8c  pour  être  animée 
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Des  mêmes  fentimens  8c  des  mêmes  vertus. 
O  veuve  d'Alexandre  !  ô  fang  de  Darius  ! 
Ma  mère  ! . .  •  Ah  !  (allait-il  qu'à  vos  bras  enlevée. 
Par  les  mains  de  Caflandre  on  me  vit  élevée  ? 
Pourquoi  votre  allaffin,  prévenant  mes  fouhaits, 
A-t-il  marqué  pour  moi  fes  jours  par  fes  bienfaits  ? 
Que  fa  cruelle  main  ne  m''a-t-elle  opprimée  ! 
Bienfaits  trop  dangereux  !  pourquoi  mVt-il  aimée  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Ciel!  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés? 
Antigone  lui-même! 

s  C  E  N  É    r, 

STATIRA,  OLIMPIE,  ANTIGONE. 
Antigomb. 


O 


Reine,  demeurez. 
Vous  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre , 
Qui  rcfpeâe  fa  veuve,  8c  qui  vient  la  défendre  ; 
Vous  pourriez  remonter ,  du  pied  de  cet  autel , 
Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel , 
Y  mettre  votre  fille ,  &  prendre  au  moins  vengeance 
Du  ravifleur  altier  qui  tous  trois  nous  offenfe. 
Votre  fort  eft  connu ,  tous  les  cœurs  font  à  vous  ; 
Ils  font  ^  des  tyrans  que  votre  augufie  époux 
Laifla  par  fon  trépas  maîtres  de  fon  empire. 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  fujEre^ 
M'avoûrez-vous  ici  pour  votre  défenfeur? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Oui,  fi  c'eft  la  pitié  qui  conduit  votre  cœux, 
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Si  vous  ferycz  mon  faag,  fi  votre  ofifre  eft  fiocère* 

A    N    T    I    G    o   14    £« 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'un  jeune  .téméraire 
Des  mains  de  votre  £Ile  8c  de  tant  de  vertus 
Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus  ; 
Il  en  eft  trop  indigne  ;  8c  pour  un  tel  partage 
Je  n'ai  pas  préfnmé  qu  il  ait  votre  fuffrage. 
Jen^ai  point  au  grand-prêtre  ouvert"^  ici  mon  coeur; 
Je  me  fuis  pré  fente  comme  un  adorateur 
Qui  des  divinités  implore  la  clémence. 
Je  me  préfente  à  vous  armé  4^  la  vengeance. 
La  veuve  d'Alexandre,  oubliant  fa  grandeur. 
De  fa  famille  au  moins  n'oublira  point  Thonneur. 

S    T    A    T    1     R    A. 

Mon  cœur  eft  détaché  dn  trône  8c  de  la  vie, 
L'un  me  fut  enlevé ,  Tautre  eft  bientôt  finie. 
Mais  fi  vous  arrachée  arnx  mains  d'un  ravifleur 
Le  feul  bien  que  les  dieux  rendaient  à  ma  douleur  , 
Si  vous  la  protégez,  fi  vous  vengez  fon  père. 
Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur,  fauvez  ma  fille,  au  bord  de  mon  tombeau, 
Du  crime  8c  du  danger  d'époufer  mon  bourreau 

AntigoNE. 
Digne  &ng  d'Alexandre ,  appf ouvez-vous  mon  zèle  ? 
Acceptez- vous  mon  offre ,  8c  penfez-vous  comme  elle  ? 

O    L    I    M    p    I    £. 

Je  dois  haïr  Caflandre.  % 

A    N    T    I    o    o    N    E. 

Il  faut  donc  m'accorder 
Le  prix ,  le  noble  prix  que  je  viens  demander. 
Contre  mon  allié  je  prends  votre  défenfe , 
J[e  crois  vous  mériter,  foyez  ma  récompenfe. 
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Tout  autre  eft  un  outiage,  &  c'cft  vous  que  je  veux. 
Caflandre  n'eft  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux. 
Parlez;  8c  je  tiendrai  cette  gloire  fuprême 
De  Bion  bras,  de  la  i«ine,  &  furtout  de  vous-même  ; 
ProBOsces  :  daignez-vous  m'honorèr  d'un  tel  prix  p 

S    T     A    T^   I     R    A. 

Décidez. 

^'  O    L    I    M    P    I    E. 

LaifTez-moi  reprendre  mes  efprits.... 
J'ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante,  épouvantée. 
Du  fein  de  Fefclavage  en  ce  temple  jetée , 
Fille  de  Statira ,  fille  d'un  demi-dieu , 
Je  retrouve  une  mère  en  cet  augufte  Heu , 
De  fon  rang ,  de  fes  biens,  de  fon  nom  dépouillée , 
£t  d'un  ibmmeil  de  mort  à  peine  réveillée  ; 
J'époufe  un  bienfaiteur....  il  eft  unaiTàffin* 
Mon  éppux  de  ma  mère  a  déchiré  le  fein. 
Dans  cet  entaflement  d'horribles  aventures. 
Vous  m'oflFrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  puis-je  v^us  répondre  ? . .  .Ah!  dans  de  tels  momens , 

[embrajfànt  Ja  mire,) 
Voyez' à  qui  je  dois  mes  premiers  fentimens  , 
Voyez  fi  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  fi  fatales , 
Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour , 
Et  fi  ce  cceur  glacé  peut  écouter  l'amour. 

Statira. 

Ah!  je  vous  réponds  d'elle,  &:  le  ciel  vous  la  donne. 
La  majefté  ,  peut-être ,  ou  l'orgueil  de  mon  trône 
N'avait  pas  deAiné,  dans  mes  premiers  projets, 
La  fille  d'Alexandre  à  Pun  de  mes  fujets  ; 
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Mais  vous  la  méritez  en  ofant  la  défendre. 

C'eft  vous  qu'en  expirant  défignait  Alexandre  ; 

Il  nomma  le  plus  digne,  8c  vous  le  devenez  : 

Son  trÔAe  eft  votre  bien,  quand  vous  le  foutenez. 

Que  des  dieux  immorteb  la.  faveur  vous  féconde  ! 

Que  leur  main  vous  conduife  à  F  empire  du  monde  ! 

Alexandre  8c  fa  veuve ,  enfevelis  tous  deux  , 

Lui  dans  la  tombe,  8c  moi  dans  ces  murs  ténébreux. 

Vous  verront  fans  regret  au  trône  de  mes  pères; 

Et  puiffent  déformais  les  deftins  moins  févères 

En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 

Qui  renverfa  toujours  ce  trône  enfanglanté  ! 

Antigone. 

Il  fera  relevé  par  la  main  d'Olimpie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  FAfie. 
Sortez  de  cet  afile,  8c  je  vais  tout  prefler. 
Pour  venger  Alexandre ,  8c  pour  le  remplacer. 

{Ufori.) 

S    C    E    N   E      V  L 
S  T  A  T  I  R  A ,    O  L  I  M  P  I  E. 

S    T    A    T    I    R    A. 


M. 


-  A  fille ,  c'eft  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  fépate  ici  de  la  nature  entière  ; 
Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers  , 
Pour  venger  mon  époux,  ton  hymen  8c  tes  fers. 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  brifer  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 

Viens 
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« 

Viens  remplir  ma  promcfle.  Se  me  faire  oublier, 
Par  des  fermens  nouveaux,  le  crime  du  premier. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Hélas  !  • .  • 

S    T    A    T    I    R    A. 

Quoi!  tu  gémis? 

O    I^     I    M     P    I     E. 

Cette  même  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hymcnée  ? 

S    T    A    T    I    R    A.  , 

Que  dis-tu? 

O     L    I    M     P    I     E. 

Permettez^  pour  la  première  fois. 
Que  je  vous  faiTe  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris,  ma  mèrç,  8c  je  voudrais  répandre 
Le  fang  que  je  reçus  de  vous  8c  d'Alexandre , 
Si  j'obtenais  des  dieux,  en  le  fefant  couler. 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  confoler. 

S    T    A    T    I    R    A. 

O  ma  chère  Olimpie! 

O    L    I    M    P    I    E. 

Gferai-je  encor  dire 
Que  votre  afile  obfcur  cft  le  trône  où  j'afpire  ! 
Vous  m'y  verrez  foumife ,  8c  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux,  pour  vous  feule  oubliés. 
Alexandre  mon  père ,  enfermé  dans  la  tombe , 
Veut-il  que  de  nos  mains  fon  ennemi  fuccombe? 
Laiifons-là  tous  ces  rois  dans  F  horreur  des  combats , 
Se  punir  l'un  par  l'autre ,  8c  venger  fon  trépas  ; 
Mais  nous ,  de  tant  de  maux  viâimes  innocentes , 
A  leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes , 
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Faudra-t-il  nous  charger  d'im  meurtre  infruâoeux? 
Les  larmes  font  pour  nous ,  les  crimes  font  pour  eux. 

S   T   A   T   I   R   A. 
Des  larmes  !  Hé  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre  ? 
Dieux  !  m'avez-vous  rendu  la  fille  d'Alexandre  ? 
Eft-ce  elle  que  j'entends? 

O    L    I    M    p    I    E. 

Ma  mère. . . 

S    T    A    T    I    R    A. 

O  Ciel  vengeur  ! 

O    L    I    M    F    I    E^ 

Caflandre  ! .  • . 

S    T    A    T    I    R    A. 

Explique-toi;  tu  me  glaces  d^horreur. 
Parle. 

O    L    I    M    p    I    C. 

Je  ne  le  puis. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Vas  tu  m'arraches  Famé  ; 
Finis  ce  trouble  affreux;  parle,  dis-je. 

O    L    I    M    P    I    £. 

Ah!  Madame, 
Je  fens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper  ; 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à  me  féparer  d'un  époux  fi  coupable , 
Je  le  fuis.  • . .  mais  je  l'aime.  \ 

S    T    A    T    I    R    A. 

O  parole  exécrable  ! 
Dernier  de  mes  momens,  cruelle  fille,  hélas î 
Puifque  tu  peux  l'aimer  ,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tu  l'aimes  !  tu  trahis  Alexandre  8c  ta  mère  ! 
Grand  Dieu!  j'ai  vu  périr  mon  époux  8c  mon  pèrc^- 
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Tu  m^ arrachas  ma  fille,  8c  ton  ordre  inhumam 
Me  la  fait  retrouver  pour  moiuir  de  fa  main  ! 

O    L    I    M    P    I    £. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. . .  • 

S    T    A    T    I    R    A. 

Fille  dénaturée  ! 
Fille  trop  chèr^  ! . . . 

O    L     I    M    P    I    E.  / 

Hclas  '  de  douleurs  dévorée. 
Tremblante  à  vos  genoux,  je  les  baigne  de  pleurs. 
Ma  mère ,  pardonnez. 

S    T    A    T    I    A    A. 

Je  pardonne. ....  fe  je  meurs. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Vivez,  écoutez-moi. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Que  veux-tu? 

O    L    I    M  P     I    E. 

Je  vous  jure , 
Par  les  dieux  ,  par  mon  nom ,  par  vous ,  par  la  nature , 
Oue  je  m'en  punirai,  qu'OIimpie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  fang  avant  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  efl  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime; 
Jugez  par  ma  faiblefle ,  8c  par  cet  aveu  même , 
Si  ce  cœur  eft  à  vous  ,  8c  fi  vous  remportez 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  confidérez  point  ma  faiblefle  8c  mon  âge; 
De  mon  père  8c  de  vous  je  me  fens  le  courage  : 
J'ai  pu  les  ofienfer,  je  ne  peux  les  trahir; 
~  Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 
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S    T    A    T    I    R    A. 

Tu  peux  mourir,  dis-tu,  fille  inhumaine  8c  chère,  ' 
Et  tu  ne  peux  haïr  TafTaffin  de  ton  père  ! 

O    L    I    M    p    I    E. 

Arrachez-moi  ce  cœur  ,  vous  verrez  qu'un  époux. 
Quelque  cher  qu'iL  me  fût ,  y  régnait  moins  que  vous  ; 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  fang  qui  m'anime. 
Pour  me  juftifier  prenez  votre  viûime. 
Immolez  votre  fille. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Ah!  j'en  crois  tes  vertus. 
Je  te  plains,  Olimpie,  8c  ne  t'accufe  plus  : 
J'efpère  en  ton  devoir ,  j'efpère  en  ton  courage. 
Moi-même  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage. 
Tu  déchires  mon  cœur ,  8c  tu  fais  l'attendrir  ; 
Confole  au  moins  ta  mère  en  la  fefant  mourir. 
Va,  je  fuis  malheureufe,  8c  tu  n'es  pbint  coupable. 

Olimpie. 

Qui  de  nous  deux,  ô  Ciel!  eft  la  plus  miférable? 

Fin  du  trôifième  aâe 
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ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE. 

ANTIGONE,HERMAS,  dans  U  pmJHU. 

H    E    R.  M    A    s. 

V  o US  me  Taviez  bien  dit,  les  faints  lieux  profanés 
Aux  horreurs  des  combats  vont  être  abandonnés. 
Vos  foldats  près  du  temple  occupent  ce  paflage. 
Caflandre  ivre  d'amour,  de  douleur  8c  de  rage. 
Des  dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux, 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Le  fignal  efi  donné  ;  mais  dans  cette  entreprife , 
Entre  Caflandre  8c  vous  le  peuple  fe  divife. 

ANTiGONE^n  fortant. 
Je  le  réunirai. 

S   C  E  J\f  E     II 
ANTIGONE,  HERMAS,CASS  ANDRE,  SOSTENE, 

Cassandre  arrêtant  Antigone. 

X^£MEURE,  indigne  ami, 
Infidelle  allié  ,  déteftable  ennemi , 
M'ofes-tu  difputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

Antigone. 
Oui.  Quelle  eft  la  furprifc  où  ton  cœur  s'abandonne  ! 
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La  fille  d^ Alexandre  a  des  droits  aflez  grands 
Pour  faire  armer  TAfie,  8c  tremblef  tios  tyrans. 
Babylone  eft  fa  dot ,  Se  fon  droit  eft  Tempire. 
Je  prétends  F  un  8c  l'autre  ;  8c  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs  ,  tt$  regrets ,  tes  expiations  , 
N'en  impoferont  pas  aux  yeux  des  nations. 
Ne  crois  pas  qu'à  préfent  l'amitié  confidère 
Si  tu  fus  innocent  de  la  mort  de  fon  père; 
L'opinion  fait  tout,  elle  t'a  condamné. 
Aux  iaibleffes  d'amour  ton  cœur  abandonné 
Séduifait  Olimpie  en  cachant  fa  naiffance; 
Tu  crus  enfevelir  dans  l'éternel  filence 
Ce  funefte  fecret  dont  je  fuis  informé  ; 
Ce  n'eft  qu'en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 
Ses  yeux  s'ouvrent  enfin,  c'en  eft  fait;  8c  Caffandi*e 
N'ofe  lever  les  fiens ,  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
De  quoi  t'es-tu  flatté  ?  penfais-tu  que  fes  droits 
T'élèveraient  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 
Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défenfe  ; 
Mais  veux-tu  conferver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  Etats? 
M€  revoir  ton  ami,  t'appuycr  de  mon  bras?... 

Cassandre. 
^é  bien? 

Antigone. 
Cède  Olimpie,  8c  rien  ne  nous  fépare. 
Je  périrai  pour  toi;  finon ,  je  te  déclare 
Que  je  fuis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts,,pèfe-les ,  8c  choifis. 
Cassandre. 
Je  n'aurai  pas  de  peine ,  8c  je  venais  te  faire 
Une  oflfre  différente ,  8c  qui  pourra  te  plaire. 
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Tu  né  connais  ni  loi  ni  remords  ni  pitié  ^ 
Et  c'eft  un.  jeu  pour  toi  de  trahir  Tamitié. 
J^ai  craint  le  ciel  du  moins  :  tu  ris  de  fa  juftice, 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice  ; 
Tu  n'en  jouiras  pas ,  traître.  • .  •  • 

Antigone. 

Que  prétends-tu? 

Cassandke. 

Si  dans  ton  ame  atroce  il  eft  quelque  vertu, 
N^  employons  pas  les  mains  du  foldat  mercenaire , 
Pour  aflbuvir  ta  rage  8c  fervir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  faâions  ? 
Eft-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divilions  ? 
G'eft  à  nous,  c'eft  à  toi,  fi. tu  te  fens  Taudace 
De  braver  mon  courage,  ainfi  que  ma  difgrace. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  dieux. 
Pour  aller  égorger  mon  ami  fous  leurs  yeux; 
C'eft  un  crime  nouveau,  c'eft  toi  qui  le  prépares. 
Va,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  ;  viens  décider  de  ton  fort  8c  du  mien , 
Tabreuver  de  mon  fang ,  ou  verfer  tout  le  tien. 

Antigone. 

J'y  confens  avec  joie^  8c  fois  fur  qu'Olimpîe 
Acceptera  la  main  qui  t'ôtera  la  vie. 

{ils  mettent  tépée  à  la  main. ) 
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SCENE      III. 

CASSANDRE,  ANTIGONE,HERMAS,  SOSTENE. 

L'HIEROPHANTE  >r^  du  tmpU  précipitamment, 
avec  les  pntres  ir  les  initiés  ,  qui  Je  jettent  avec  une  foule 
de  peuple  entre  Caffandre  6-  Antigone,  ir  les  défarment. 

l' Hiérophante. 

Jl  R  o  F  A  N  £  s  ,  c'en  eft  trop.  Arrêtez,  refpeâez 
Et  le  dieu  qui  vous  parie.  Se  fes  folemnités.  [g) 
Prêtres,  Initiés  ,  Peuple,  qu'on  les  fépare, 
Banniflez  du  lieu  faint  .la  difcorde  barbare , 
Expiez  vos  forfaits. . . .  Glaives ,  difparaiflez. 
Pardonne ,  Dieu  puiiTant  !  vous ,  Rois  ,  obéiffez. 

CASSANbRE. 

Je  cède  au^  ciel ,  à  vous. 

Antigone. 

Je  perfifte;  &  j'attefte 
Les  mânes  d'Alexandre  Se  le  courroux  célefte, 
Que  tant  que  je  vivrai ,  jç  ne  foufFrirai  pas 
Qu'Olimpie  à  mes  yeux  paflç  ici  dans  fes  bras. 
Et  que  cette  hymenéc  illégitime ,  impie  , 
Soit  la  honte  d'Ephèfe,  Se  l'horreur  de  l'Afie. 

Cassandre. 

Sans  doute  il  le  ferait  fi  tu  l'avais  formé. 

l'  Hiérophante. 

D'un  efprit  plus  remis,  d'un  cœur  moins  enflammé. 
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Rendez- vous  à  la  loi ,.  refpeâez  fa  juftice  ; 

Elle  eft  commune  à  tous ,  il  faut  qu'on  raccompliflc. 

La  cabane  du  pauvre  8c  le  trône  des  rois, 

Egalement  foumis,  entendent  cette  voix; 

Elle  aide  la  faibleffe,  elle  eft  le  frein  du  crime , 

Et  délie  à  Tautel  l'innocente  viâime. 

Si  répoux,  quel  qu'il  foit,  8c  quel  que  foit  fon  rang, 

Des  parens  de  fa  femme  a  répandu  le  fang, 

Fût-il  purifié  dans  nos  facrés  myftèrcs 

Par  le  feu  de  Vcfta,  par  les  eaux  falutaires, 

Et  par  le  repentir,  plus  néceffaire  qu'eux, 

Son  époufe  en  ce  jour  peut  former  d'autres  nœuds  ; 

Elle  le  peut  fans  honte,  à  moins  que  fa  clémence 

A  l'exemple  des  dieux  ne  pardonne  l'ofienfe. 

La  loi  donne  un  feul  jour ,  elle  accourcit  les  temps 

Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  çhangemens  : 

Mais  furtout  attendez  les  ordres  d'une  mère; 

Elle  a  repris  fes  droits ,  le  facré  caraftèrc 

Que  la  nature  donne,  8c  que  rien  n'affaiblit. 

A  fon  augufte  voix  Olimpie  obéit. 

Qu'ofez-vous  attenter  ,  quand  c'eft  à  vous  d'attendre 

Les  arrêts  de  la  veuve  8c  du  fang  d'Alexandre? 

[il  fort  avec  fa  fuite,  ) 
Antigone. 
C'eft  aflez ,  j'y  foufcris ,  Pontife  ,  elle  eft  à  moi, 
(  Antigonefort  avec  Hermas.  ) 
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SCENE     IV. 

CASSANDRE,  SOSTENErf^ni/^  périJlUt. 
Cassandïie. 

JliL Lt  n'y  fera  pas,  coeur  barbare  8c  fans  foi  , 
Arrachons  -  la ,  Softène,  à  ce  fatal  afile, 
A  Fefpoir  infolent  de  ce  coupable  habile, 
Qui  rit  de  mes  remords,  infulte  à  ma  douleur. 
Et  tranqmlle  8c  ferein  vient  m'arracher  le  cœur. 

S    a   s    T    £    N    £• 

Il  fcduit  Statira,  Seigneur,  il  s'autorifc 

Et  des  lois  qu'il  viole ,  8c  des  dieux  qu'il  méprife. 

Cassandrë. 

Enlevons-la,  te  dis-je,  aux  dieux  que  j'ai  fervis. 

Et  par  qui  déformais  tous  mes  foins  font  trahis. 

J'accepterais  la  mort,  je  bénirais  la  foudre; 

Mais  qu'enfin  mon  époufe  ofe  ici  fe  réfoudre 

A  pafler  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 

De  la  main  de  CafFandre  à  la  main  d'un  rival. 

Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l'endure  ! 

Ciel  !  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  8c  plus  pure , 

Mon  ame  à  cet  efpoix  ofait  s'abandonner; 

Tu  m'ôtes  Olimpie,  eft-ce  là  pardonner  ? 

S    o    s    T    E    N    E. 

Il  ne  vous  l'ôte  point  :  ce  cœur  docile  8c  tendre. 
Si  foumis  à  vos  lois ,  fi  content  de  fe  rendre  , 
Ne  peut  jufqu'à  l'oubli  paffer  en  un  moment. 
Le  cœur  ne  connaît  point  un  fi  prompt  changement. 
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Elle  peut  vous  aimer  fans  trahir  la  nature. 
Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  l'aventure 
Ont  verfé  ,  je  l'avoue  ,  un  fang  bien  précieux  ; 
C'efl:  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  dieux. 
Vous  n^avez  point  trempé  dans  la  mort  de  fon  père, 
Vos  pleurs  ont  eSacé  tout  le  fang  de  fa  mère; 
Ses  malheurs  font  pafles ,  vos  bienfaits  font  préfens. 

Cassandre. 

Vainement  cette  idée  appaife  mes  tourmens. 

Ce  fang  de  Statira ,  ces  mânes  d'Alexandre , 

D'une  voix  trop  terrible  ici  fe  font  entendre. 

Softène,  elle  eft  leur  fille,  elle  a  le  droit  affreux 

De  haïr  fans  retour  un  époux  malheureux. 

Je  fens  qu'elle  m'abhorre,  &  moi  je  la  préfère 

Au  trône  de  Cyrus ,  au  trône  de  la  terre. 

Ces  expiations  ^  ces  myftères  cachés , 

Indifférens  aux  rois ,  8c  par  moi  recherchés  ,    ^ 

Elle  en  était  l'objet;  mon  ame  criminelle 

Ne  s'approchait  des  dieux  que  pour  s'approcher  d'elle.^ 

S  o  s  T  £  N  E ,  appercevarU  Olimpie. 
Hélas  I  la  voyçz-vous  en  proie  à  fes  douleurs  ? 
Elle  embraffe  un  autel.,  Se  le  baigne  de  pleurs. 

Cassandre. 
Au  temple,  à  cet  autel,  il  eft  temps  qu'on  l'enlève. 
Va ,  cours ,  que  tout  foit  prêt. 

{Softinefort.) 
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SCENE      V. 

CASSANDRE,OLIMPIE. 

O  L  I  M  F  I  E  courbée  fur  t autel  fans  voir  Cajfanirt. 


Q. 


^UE  mon  cœur  fe  foulèvc! 
Qu'il  eft  défefpcrc  I . . .  qu'il  fe  condamne  î  hélas  i 

(appercevant  Cajfandre,) 
Que  vois -je! 

Cassandre. 
Votre  époux. 

O    L     I     M    p    I    E. 

Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 
Non,  Caflandre. • . .  jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

Cassandre. 
Hé  biei^ ,  j'en  fuis  indigne ,  8c  je  dois  me  connaître* 
Je  fais  tous  les  forfaits  que  mon  fort  inhumain, 
Pour  nous  perdre  tous  deux ,  a  commis  par  ma  main  ; 
J'ai  cru  les  expier ,  j'en  comble  la  mefure. 
Ma  préfence  eft  un  crime ,  &:  ma  flamme  une  injure. . .  • 
Mais  ,  daignez  me  répondre, . . .  Ai-je  par  mes  fecours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours? 

O    L     I    M     p    I    E, 

Pourquoi  les  conferver? 

Cassandre. 

'         Au  fortir  de  l'enfance 
Ai-je  aflez  refpcâé  votre  aimable  innocence  ? 
Vous  ai-je  idolâtrée? 
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O    L    I    M    P    I    £. 

Ah  !  c'eft-là  mon  malheur. 
Cassandre. 
Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur, 
Libre  dans  vos  bontés ,  maîtrefle  de  vous-même , 
Cette  voix  favorable  à  Té  poux  qui  vous  aime , 
Aux  lieux  où  je  vous  parle,  à  ces  mêmes  autels, 
A  joint  à  mes  fermens  vos  fermens  folemnels  ! 
O    L    I    M    P    I    £. 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai  !  • . .  Que  le  courroux  céleflc 
Ke  me  punifle  pas  d'un  ferment  £  funefte  ! 

Cassandrf.. 
Vous  m'aimiez,  Olimpie! 

O    L    I    M    p    I    E. 

Ah!  pour  comble  d'horreur, 
Ne  me  reproche  pas  ma  déteftable  erreur. 
Il  te  fut  trop-  aifé  d'éblouir  ma  jeunefle, 
D'un  cœur  qui  s'ignorait  tu  trompas  la  faiblefle  ; 
C'eft  un  forfait  de  plus  .•..  Fuis  -  moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi ,  plus  aifreux  que  les  tiens. 

Cassandre. 
Craignez  d'en  commettre  un  plus  funefte  peut-être  , 
En  acceptant  les  voeux  d'un  barbare  8c  d'un  traître; 
Et  fi  pour  Antigone .... 

Olimpie. 
Arrête,  malheureux. 
D' Antigone  Se  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main,  lâchement  abufée, 
S'eft  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  fang  arrofée , 
Nul  mortel  déformais  n'aura  droit  fur  mon  cœur. 
J'ai  l'hymen  8c  le.  monde,  8c  la  vie  en  horreur. 
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Maîtreffe  de  mon  choix ,  fans  que  je  délibère , 
Je  choifis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère  ; 
Je  choifis  cet  afile,  où  Dieu  doit  pofféder 
Ce  cœur  qui  fe  trompa  quand  il  put  te  céder. 
J'erabraffe  les  autels,  8c  détefte  ton  trône, 
Et  tous  ceux  de  l'Afie. .  ..Se  furtout  d'Antigonc. 
Va-t-en,  ne  me  vois  plus .  • . .  va ,  laiffe-mo?  pleurer 
L'amour  que  j'ai  promis ,  8c  qu'il  faut  abhorrer. 

Cas^ANDRE. 

Hé  bien,  de  mon  rival  fi  l'amour  vous  offcnfe, 

Vous  ne  fauriez  m'ôter  un  rayon  d'cfpérance  ; 

Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux , 

Ce  refus  eft  ma  grâce,  8c  je  me  crois  à  vous. 

Tout  fouillé  que  je  fuis  du  fang  qui  vous  fit  naître , 

Vous  êtes,  vous  ferez  la  moitié  de  mon  être. 

Moitié  chère  8c  facrée ,  8c  de  qui  les  vertus 

Ont  arrêté  fur  moi  les  foudres  fufpendus, 

Ont  gardé  fur  mon  cœur  un  empire  fuprême , 

Et  devraient  défarmer  votre  mère  elle-même, 

O    L    I    M    P    I    E. 

Ma  mère  ! . . .  Quoi  !  ta  bouche  a  prononcé  fon  nom  ! 
^  Ah  !  fi  le  repentir ,  fi  la  compaffion , 
Si  ton  amour  au  moins  peut  fléchir  ton  audace. 
Fuis  les  lieux  qu'elle  habite,  8c  l'autel  que fembrafle, 
LaiiFe-moi. 

Cassandre.   ' 

Non ,  fans  vous  ,  je-n'en  faurais  fortir. 
A  me  fuivre  à  l'inftant  vous  devez  confentir. 

(  il  la  prend  par  la  main.  ) 

Chère  époufe,  venez. 
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OhiMPiEla  retirant  avec  tranfpart. 

Traite-moi  donc  comme  elle. 
Frappe  une  infortunée  à  fon  devoir  fidçUe  ; 
Dans  ce  cœur  défolé  porte  un  coup  plus  certain. 
Tout  mon  fang  (ut  formé  pour  coUler  fous  ta  main. 
Frappe,  dis -je. 

Cassandre. 

Ah  !  trop  loin  vous  portez  la  vengeance*; 
J^eus  moins  de  cruauté ,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  fait  faire  grâce  ^  8c  vous  favez  punir  ; 
Mais  c'ed  trop  être  ingrate ,  8c  c'eft  trop  me  haïr* 

O    L     I    M    f    I    £. 

Ma  haine  eft-elte  jufie,  8c  Pas-tu  méritée  ?••• 
Caflandre,  fi  ta^main  féroce,  enfanglantée , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  ofa  percer  le  flanc. 
N'eût  frappé  qtie  moi  feule ,  8c  verfé  que  mon  fang , 
Je  te  pardonnerais ,  je  t'aimerais ....  barbare. 
Va ,  tout  nous  défunit. 

Gassandre. 

Non ,  rien  ne  nous  fépare. 
Quand  vous  auriez  Cafiandre  encor  plus  en  horreur. 
Quand  vous  m'épouferiez  pour  me  percer  le  coeur. 
Vous  me  fuîvrez ....  Il  faut  que  mon  fort  s'accompliflc, 
Laiflez-moi  mon. amour,  du  moins  pour  mon  fupplicec 
Ce  fupplice  eft  fans  terme ,  8c  j'en  jure  par  vous. 
Haïifez,  puniflez,  mais  fuivez  votre  époux. 
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SCENE      VI. 
CASSANDRE,  OLIMPIE^  SOSTENE. 

S    o    s    T    E    N    E. 

Jl  A RAIS8KZ,  OU  bientôt  Antigone  Temporte. 

Il  parle  à  vos  guerriers,  il  afliège  la  porte. 

Il  féduit  vos  amis  près  du  temple  aflemblés  ; 

Par  fa  voix  redoutable  ils  femblent  ébranlés  : 

Il  attefte  Alexandre ,  il  attefie  Olimpie. 

Tremblez  pour  votre  amour ,  tremblez  pour  votre  vie  • 

Venez. 

Cassandre. 
A  mon  rival  ainfi  vous  m'immolez! 
Je  vais  chercher  la  moit ,  puifque  vous  le  voulez. 

Olimpie. 
Moi  !  vouloir  ton  trépas  !  •  • .  va ,  j'çn  fuis  incapable  •  •  • . 
Vis  loin  de  moi. 

Cassandre. 
Sans  vous,  le  jour  m'eft  exécrable; 
Et  s'il  m'eft  confervé,  je  revole  en  ces  lieux, 
Je  vous  arrache  au  temple ,  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux. 

{il fort  avec  Sojiine.) 

SCENE      VIL 

O   L    IMPIE  feule. 

IVJLalheureuse  !...  Et  c'eft  lui  qui  caufe  mes  alarmes! 
Ah  !  Caflandre ,  eft-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes  ? 
Faut  -  il  tant  de  combats  pour  remplir  fon  devoir  ? 
Vous  aurez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir, 

O 
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O  fang  dont  je  naquis ,  ô  voix  de  la  nature  ! 
Je  m'abandonne  à  vous ,  c'eft  pour  vous  que  je  jure 
De  vous  facrifièr  mes  plus  chers  fentimens .... 
Sur  cet  autel ,  hélas  !  f  ai  fait  d'autres  fermens .... 
Dieux  !  vous  les  receviez  ;  ô  Dieux ,  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  Tinnocencc. 
Vous  avez  tout  changé. . . .  mais  changez  donc  mon  cceur , 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à  fon  malheur. . . . 
Ayez  quelque  pitié  d'une  ame  déchirée, 
Qui  périt  infidelle ,  ou  meurt  dénaturée. 
Hélas  !  j'étais  heureufe  en  mon  obfcurité  , 
Dans  l'oubli  des  humains  ^  dans  la  captivité , 
Sans  parens ,  fans  Etat ,  à  moi-même  inconnue .... 
Le  grand  nom  que  je  porte  eft  ce  qui  m'a  perdue. 
J'en  ferai  digne  au  moins  . . .    Caflandre ,  il  faut  te  fuir. 
Il  faut  t'abandonner . . . .  mais  comment  te  haïr? . . . 

Que  peut  donc  fur  foi-même  une  faible  mortelle  ? 
Je  déchire  en  pleurant  ma  bleffure  cruelle; 
£t  ce  trait  malheureux  que  ma  main  va  chercher. 
Je  l'enfonce  en  mon  coeur,  au  lieu  de  l'arracher 

SCENE      VIII. 

OLIM  PIE,  L'HIEROPHANTE,  Prêtres, 
Prêtreffes. 

O    L    I    M    P    I    C. 

JLontife,  où  courez  -  vous  ?  protégez  ma  faiblefle. 
Vous  tremble?  !  . . .  vous  pleurez  ! . . . 

l' Hiérophante. 

Malheureufe  Prîncefle! 

Théâtre.  Tm.  V.  '  E 
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Je  pleure  Votre  état. 

O    L     I    M    p    I    Ë. 

Ah  !  foyez-en  Tappui. 
l' Hiérophante. 
Réfigncz-vou3  au  ciel ,  vous  n'avez  plus  que  lui. 

O    L    I    M    p    I    E. 

Hélas  !  que  dites-vous  ? 

l' Hiérophante. 

O  fille  augufte  8c  chère! 
La  veuve  d'Alexandre .... 

O    L    I    M    p    I    E. 

,    Ah  !  jufles  Dieux  ! ...  ma  mère  ! 
Hé  bien  ? . .  • 

l' Hiérophante. 
Tout  eft  perdu..   Les  deux  rois  furieux , 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  armés  contre  le$  dieux , 
Jufque  dans  les  parvis  de  Tenceinte  facrée , 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  fang,  déjà  le  fer  en  main , 
Caffandre  jufqu'à  vous  fe  frayait  un  chemin. 
J'ai  marché  contre  lui,  n'ayant  pour  ma  défenfe 
Que  nos  lois  qu'il  oublie.  Se  nos  dieux  qu'il  offenfe. 
Votre  mère  éperdue ,  &:  s' offrant  à  fes  coups , 
L'a  cru  maître  à  la  fois  8c  du  temple  8c  de  vous. 
Laffe  de  tant  d'horreurs ,  laffe  de  tant  de  crimes , 
Elle  a  faifi  le  fer  qui  frappe  les  viûimes , 
L'a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 
Vous  fit  puifer  la  vie  8c  la  calamité. 

O  L I M  p  I E  tombant  entre  les  bras  d'une  pritrejfe. 
Je  meun. .  • .  Soutenez-moi. . . .  marchons. . . .  Vit-elle  encore  ? 

jl'Hie;rophante. 
Caffandre  eft  à  fes  pieds  ;  il  gémit ,  il  l'implore , 
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Il  ofe  encor  prêter  fes  funeftes  fecours 

Aux  innocentes  mains  qui  raniment  fes  jours. 

Il  s* écrie  ,  il  s'accufe,  il  jette  au  loin  fes  armes. 

Olimpi.e^  relevant. 
Caflandre  à  fes  genoux  !  « 

l' Hiérophante. 

Il  les  baigne  de  larmes. 
A  fes  cris ,  à  nos  voix  elle  rouvre  les  yeux  ; 
Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  monftre  audacieux , 
Qui  lui  vient  arracher  les  reftes  de  fa  vie. 
Par  cette  main  funefte  en  tout  temps  pourfuivie. 
Faible,  8c  fe  foulevant  par  un  dernier  effort, 
Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort 
Elle  abhorre  à  la  fois  Caffandre  8c  la  lumière; 
Et  levant  à  regret  fa  débile  paupière. 
Allez ,  m'a-t-elle  dit ,  miniftre  infortuné 
D'un  temple  malheureux  par  le  fang  profané , 
Confolez  Olimpie  :  elle  m'aime,  8c  j'ordonne 
Que  pour  venger  fa  mère  elle  époufe  Antigone. 

Olimpie. 

Allons  mourir  près  d'elle....  Exaucez-moi,  grands  Dieux! 
Venez ,  guidez  mes  pas ,  venez  fermer  nos  yeux. 

l' Hiérophante. 

Armez-vous  de  courage  ;  il  doit  ici  paraître. 

Olimpie. 

J'en  ai  befoiii ,  Seigneur ....  8c  j'en  aurai  peut-être. 

Fin  du  quatrième  aâe^ 
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A    C    T    E      V. 

SCENE     PREMIERE. 

ANTIGONE,    HERMAS   dans  le  périple. 

H    E    R    M    A    s. 

XjA  pitié  doit  parier,  8c  la  vengeance  eft  vaine. 
Un  rival  malheureux  n^eft  pas  digne  de  haine. 
Fuyez  ce  lieu  funefte.  Olimpie  aujourd'hui , 
Seigneur,  fera  perdue  &:  pour  vous  &  pour  lui. 

A    N    T    I    G    o    N    E.  * 

Quoi!  Statira  n'eft  plus! 

H    E    R    M    A    s. 

C'eft  le  fort  de  Caffandre 
D'être  toujours  funefte  au  grand  nom  d'Alexandre. 
Statira,  fuccombant  au  poids  de  fa  douleur. 
Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur. 
La  fenfible  Olimpie,  à  fes  pieds  étendue. 
Semble  exhaler  fon  ame  à  peine  retenue. 
Les  miniftres  des  dieux ,  les  prêtreffes  en  pleurs , 
En  mêlant  leurs  regrets  accroiflent  leurs  douleurs. 
Caffandre  épouvanté  fent  toutes  leurs  atteintes. 
Le  temple  retentit  de  fanglots  8c  de  plaintes , 
On  prépare  un  bûcher,  8c  ces  vains  drnemens. 
Qui»  rappellent,  la  mort  au  regard  des  vivans. 
On  prétend  qu' Olimpie  en  ce  lieu  folitairc 
Habitera  Tafile  où  s'enfermait  fa  mère; 
Qu'au. monde,  à  Thymenée  arrachant  fes  beaux  jours. 
Elle  confacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours; 
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Et  qu^ellc  doit  pleurer  dans  rétemel  filence 
Sa  famille ,  fa  mère  8c  jufqu'à  fa  naiflance. 

Antigone. 
Mon ,  non,  de  fon  devoir  elle  fuivra  lés  lois. 
J'ai  fur  elle  à  la  fin  d'irrévocables  droits  : 
Statira  me  la  donne  ;  8c  fes  ordres  fuprcmes , 
Au  moment  du  trépas ,  font  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Caifandre,  8c  fa  funede  ardeur, 
Ati  fang  de  Statira  fpnt  une  jufte  horreur. 

H    E    R    M    A    s. 

Seigneur ,  le  croyez- vous  ? 

A    N    T    I    G    G    N    Er 

•Elle-même  déclare 
Que  fon  cœur  défolé  renonce  à  ce  barbare* 
S'il  ofe  encor  l'aimer,  j'ai  promis  fon  trépas  : 
Je  tiendrai  ma  parole,  8c  tu  n'en  doutes  pal* 

H    E    R    M    A    S. 
Mêleriez^vous  du  fang  aux  pleurs  qu'on  voit  lépandre. 
Aux  flammes  du  bûcher,  à  cette  augufie  cendre? 
Frappés  d'un  faint  refpeû ,  fâchez  que  vos  foldats 
Reculeront  d'horreur ,  8c  ne  vous  fuivront  pas. 

Antigone. 
Non,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire; 
J'en  ai  fait  le  ferment,  Caffandre  la  révère: 
Je  fais  qu'il  eft  des  lois  qu'il  me  faut  refpeûer,^ 
Que  pour  gagner  le  peuple ,  il  le  faut  imiter. 
Vengeur  de  Statira,  proteâeur  d'Olimple, 
Je  dois  ici  l'exemple  au  refte  de  T  Afie. 
Tout  parle  en  ma  faveur ,  8c  mes  coups  différés 
En  auront  plus  de  force,  8c  fcmt  plus  alTurés. 

.  {U  temple  s' ouvré*.) 
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SCENE     IL 

ANTIGONE,  HERMAS,  L'HIEROPHANTE, 
Prêtres ,  iavanqura  Imtemettt.  O  L I M  P I  EfmUmue  par 
Us  Fritreffes  :  die  efi  en  deuil: 


H    E    R    H    A    s. 


O. 


'N  amène  Olimpic  à  peine  refpirante. 
Je  vois  du  temple  faint  l'augufte  Hiérophante 
Qui  mouille  de  fes  pleurs  les  traces  de  fes  pas , 
Les  prêtrefles  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bra» 

Antigone. 

Ces  objets  toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche , 

(à  Olimpie.) 
Je  veux  bien  l'avouer, . . .  Permettez  que  ma  bouche , 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  triftes  foupirs , 
Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaifirs. 
L'ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d'une  mère 
Nourrit  dans  fa  fureur  un  efpoir  téméraire , 
Sachez  que  tout  eft  prêt  pour  fa  punition. 
N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  affliâion  ; 
Contre  fes  attentats  foyez  en  affurance, 

O    L     I    M    p     I    £. 

Ah  !  Seigneur ,  parlez  moins  de  meurtre  Se  de  vengeance. 
Elle  a  vécu  • . .  je  meurs  au  relie  des  humains. 
Antigone. 

Je  déplore  fa  perte  autant  que  je  vous  plains. 

Je  pourrais  rappeler  fa  volonté  facrée. 

Si  chère  à  mon  efpoir,  8c  par  vous  révérée. 
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Mais  je  fais  ce  qu'on  doit ,  dans  ce  premier  moment , 
A  fon  ombre,  à  fa  fille,  à  votre  accablement. 
Ck)nfultez-vous ,  Madame ,  8c  gardez  fa  promefle, 

(il  fort  avec  Hermas.  ) 

S    C    E    J\f  E      I  I  I. 
OLIMPIE  ,  L'HIEROPHANTE  ,  Prêtres,  Prêtrcffcs. 

O     L    I     M    P     I    E. 

Vous  qui  compatiffez  à  Thorrenr  qui  me  prefle , 
Vous,  miniftre  d'un  dieu  de  paix  8c  de  douceur, 
Des  cœurs  infortunés  le  feul  confolateur. 
Ne  puis-je  fous  vos  yeux  confacrer  ma  mifère  / 

Aux  autels  arrofés  des  larmes  de  ma  mère  ? 
Auriez -vous  bien,  Seigneur,  affezde  dureté 
Pour  fermer  cet  afile  à  ma  calamité  ? 
Du  fang  de  tant  de  rois  c'eft  Tunique  héritage  ; 
Ne  me  Tenviez  pas,  laiffez-moi  mon  partage. 

l'Hiëjiophante. 
Je  pleure  vos  defiins ,  mais  que  puis-je  pour  vous  ? 
Votre  mère  en  mourant  a  nommé  votre  époux. 
Vous  avez  entendu  fa  volonté  dernière , 
Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  fa  paupière  ; 
Et  fi  vous  réfiftez  à  fa  mourante  voix , 
CaiFandrç  eft  votre  maître,  il  rentre  en  tous  fes  droits. 

O    L     I    M     P    I    JE. 

J'ai  juré,  je  l'avoue,  à  Statira  mourante, 

De  détourner  ma  main  de  cette  main  fanglante  ; 

Je  garde  mes  fcrmens. 
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l' Hiérophante. 

Libre  encor  dans  ces  lieux. 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  8c  des  dieux. 
Bientôt  tout  va  changer.   Vous  pouvez ,  Olimpie , 
Ordonner  maintenant  du  fort  de  votre  vie. 
On  ne  doit  pas  fans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts,  8c  les  flambeaux  d'amour  : 
Ce  mélange  eft  affreux  ;  mais  un  mot  peut  fuffire , 
Et  j'attendrai  ce  mot  fans  ofer  le  prefcrire. 
C'eft  à  vous  à  fentir ,  dans  ces  extrémités , 
Ce  que  doit  votre  cœur  au  fang  dont  vous  fortez. 

Olimpie. 

Seigneur,  je  vous  F  ai  dit  ;  cet  hymen,  8c  tout  autre, 
Eft  horrible  à  mon  cœur,  8c  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux ....  c'cft  obéir  affez. 
LaifTez-moi  fuir  F  hymen,  8c  F  amour,  8c  le  trône.. 

l' Hiérophante. 

Il  faut  fuivre  Caffandre  ou  choifir  Antigone. 

Ces  deux  rivaux  armés,  fi  fiers  8c  fi  jaloux, 

Sont  forcés  maintenant  à  s'^en  remettre  à  vous. 

Vous  préviendrez  d'un  mot  le  trouble  8c  le  carnage , 

Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image  , 

Sans  le  refpeâ  profond  qu'infpirent  aux  mortels 

Cet  appareil  de  mort,  ce  bûcher,  ces  autels , 

Et  ces  derniers  devoirs ,  8c  ces  honneurs  fuprêmes , 

Qui  les  font  pour  un  temps  rentrer  tous  en  eux-mêmes. 

La  piété  fe  laffe,  8c  furtout  chez  les  grands. 

J'ai  du  fang  avec  peine  arrêté  les  torrens , 

Mais  ce  fang  dès  demain  va  couler  dans  Ephèfe; 

Décidez. vous,  Princeffe,  8c  le  peuple  s^appaife. 
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Ce  peuple  qui  toujours  eft  du  parti  des  lois , 
Quand  vous  aurez  parle ,  foutiendra  votre  choix. 
Sinon,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple,  à  ma  yue^ 
Cafiandre,  en  réclamant  la  foi  qu'il  a  reçue. 
D'un  bien  qu'il  pofledait  a  droit  de  s'emparer. 
Malgré  la  jufte  horreur  qu'il  vous  femble  infpirer. 

O    L    I    M    P    I    £. 

Il  fu£Git  ;  je  conçois  vos  raifons  8c  vos  craintes  ; 

Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 

Je  fubis  mon  deftin;  vous  voyez  fa  rigueur.... 

Il  me  faut  faire  un  choix.  • . .  il  efl  fait  dans  mon  cœur , . 

Je  fuis  déterminée. 

l' Hiérophante. 
Ainfi  donc  d'Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux ,  Se  la  main  qu'il  vous  donne  ? 

O    L     I    M    p    I     E. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  {oit,  peut-être  ce  moment 
N'eft  ppint  fait  pour  conclure  un  tel  engagement. 
Vous-même  l'avouez;  8c  cette  heure  dernière, 
Ou  ma  mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  entière. . . . 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter? 
l' Hiérophante. 
De  tes  triftes  devoirs  il  faut  nous  acquitter. 
Une  urne  contiendra  fa  dépouille  mortelle , 
Vous  la  recueillerez. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Sa  fille  criminelle 
A  caufé  fon  trépas  . .  •  •  Cette  fille  du  moins 
A  fes  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  foins. 

l' Hiérophante. 
Je  vais  tout  préparer. 
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O    L    I    M    P    T    C. 

Par  vos  lois  que  j'ignore , 
Sur  ce  lit  cmbrafé  puis-je  la  voir  encore? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m' approcher? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arrofer  fon  bûcher? 
l' Hiérophante. 
Hélas!  vous  le  devez;  nous  partageons  vos  larmes. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre;  8c  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux. 
Prcfentez  des  parfums,  vos  voiles,  vos  cheveux, 
Et  des  libations  la  trifte  8c  pure  offrande. 

{les  pritrejfes  placent  tout  cela  fur  un  auteL) 

Olimpie   à   CHiérophanie. 
C'efl  Tunique  faveur  que  fa  fille  demande .... 
[à  la  pritreffc  inférieure.  ) 
Toi  qui  la  conduifis  dans  ce  féjour  de  mort , 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  fon  fort, 
Va,  reviens  n\' avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera  prête  à  tomber  dans  la  foffe  enflammée. 
Que  mes  derniers  devoirs,  puifqu  ils  me  font  permis, 
Sati^faffent  fon  ombre ....  il  le  faut. 

LA     Prêtresse. 

J'obéis. 
[eUeJmt.) 

Olimpie  à  VHiérûpkante, 
Allez  donc  ;  élevez  cette  pile  fatale , 
Préparez  les  cyprès  8c  l'urne  fépulcrale. 
Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels  ; 
Je  prétends  m' expliquer  aux  pieds  de  ces  autels, 
A  l'afpeâ  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  prêtrélfes, 
Témoins  de  mes  malheurs ,  témoins  de  mes  prpmeffes. 
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Mes  fentimens,  mon  choix  vont  être  déclarés. 
Vous  les  plaindrez  peut-être,  8c  les  approuverez. 

l' Hiérophante. 
De  vos  deftins  encor  Vous  êtes  la  maitrefle. 
Vous  n'avez  que  ce  jour,  il  fuit,  8c  le  temps  prefle 

[UJort  avec  Us  pritres.) 

S    C    E    J^    E      IV. 

OLIMPIE^wr  le  devant^  les  Prêtîreffes  m  dem-ctrcU 
au  fond. 


O    L    I    M    P     I    E. 


o 


toi  qui  dans  mon  coeur,  i^  ce  choix  réfolu, 
Ufurpas  à  ma  honte  un  pouvoir  abfolu, 
Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante, 
D'Alexandre  au  tombeau,  de  leur  fille  tremblante. 
De  la  terre  8c  des  cieux  contre  toi  conjurés. 
Régne ,  amant  malheureux ,  fur  mes  fens  déchirés. 
Si  tu  m'aimes ,  hélas  !  fi  j'ofe  encor  le  croire , 
Va,  tu  payeras  bien  cher  ta  funefte  viûoire. 

S   C  E   K  E      V. 

OLIMPIE,  ÇASS ANDRE,  les  Prêtr^ffes. 
Cassandre. 


H, 


LE  bien ,  je  viens  remplir  mon  devqir  8c  vos  vœux. 
Mon  fang  doit  arrofer  ce  bûcher  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas ,  c'efi  ma  feule  efpérance  ; 
Que  ce  foit  par  pitié  plutôt  quô  par  vengeance. 
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O    L    I    M    P    f   E. 

Caffaûdre  ! 

Gassandre. 

Objet  facré ,  chère  ëpoufe  !  » .  • 

Olimpie. 

Ah  cruel  ! 

Cassandre. 

U  n^eft  plus  de  pardon  pour  ce  grand  crimineL 
Efclave  infortunié  du  deflin  qui  me  guide  ^ 
Mon  fort  en  tous  les  temps  eft  d'être  parricide. 

(il  Je  jette  à  genoux.) 
Mais  je  fuis  ton  époux,  mais  malgré  fes  forfaits  « 
Cet  époux  tUdolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Refpeâe  en  m^abhorrant  cet  hymen  que  j'attefte  ; 
Dans  Tunivers  entier  Caflandre  feul  te  relie , 
La  mort  eft  le  feul  dieu  qui  peut  nous  féparer  : 
Je  veux  en  périfFant  te  voir  8c  t' adorer. 
Venge-toi ,  punis-moi ,  mais  ne  fois  point  parjure. 
Va ,  rhymen  eft  encor  plus  faint  que  la  nature. 

Olimpie. 

Levez-vous ,  Se  ceflez  de  profaner  du  moins 

Cette  cendre  fatale  8c  mes  funèbres  foins. 

Quand  fur  Taffreux  bâcher  dont  les  flammes  s^'allument. 

De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  fe  confument, 

Ne  fouillez  pas  ces  dons  que  je  dois  piréfenter; 

N'approchez  pas ,  CafTandre ,  ^  fâchez  m'écouter. 
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S  C  E  K  E     V  I. 

OL  IMPIE,    CASSANDRE, 
A  N  T  I  G  O  N  E  ,  Prêtrcffes. 

Antigone. 

Jjj  N  F I N ,  votre  vextu  ne  peut  plus  s^en  défendre  ; 
Statira  vous  diâait  Tarrêt  qu'il  vous  faut  rendre. 
J'ai  refpeaé  les  morts  8c  ce  jour  de  terreur, 
Vous  en  pouvez  juger,  puifque  mon  bras  vengeur 
,  N'a  point  encor  de  fang  inondé  cet  afile, 
Puifqu'un  moment  encore  à  vos  ordres  docile , 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  fon  juge  &  le  mien* 
Prononcez  votre  arrêt,  8c  ne  redoutez  riéti. 
On  vous  verra.  Madame,  8c  du  moins  je  refpèrc, 
Diftinguer  Taflaffin  du  vengeur  d'une  mère. 
La  nature  a  des  droits.  Statira  dans  les  cieux 
A  côté  d'Alexandre  arfête  ici  fes  yeux. 
Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  enfevelie  ; 
Mais  la  terre  8c  le  ciel  obfervent  Olimpie. 
Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 

Olimpie. 

J'y  confens  ,  mais  je  veux  que  vous  me  refpeâiez*. 
Vous  voyez  ces  apprêts,  ces  dons  que  je  dois  faire 
A  nos  dieux  infernaux,  aux  mânes  d'une  mère; 
Vous  choififiez  ce  temps,  impétueux  rivaux. 
Pour  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux  t 
Jurez-moi  feulement ,  foldats  du  roi  mon  père , 
Rois  aprèi  fou  trépas,  que  fi  je  vous  fuis  chère, 
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Dans  ce  moment  du  moins ,  reconnaiflant  mes  lois , 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  8c  mon  choix« 

CASSiVNDRE. 

Je  le  dois ,  je  le  jure ,  8c  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  refpeûe  8c  dédaigne  ce  traître.   ^ 

A    N    T    I    G    G    N    E. 

Oui,  je  le  jure  aufli,  bien  fur  que  votre  coeur 
Pour  ce  rival  barbare  eft  pénétré  d'horreur. 
Prononcez,  j'y  foufcris. 

Olimpie. 

Songez,  quoi  qu'il  en  coûte, 
Vous  même  Favez  dit,  qu'Alexandre  m'écoute, 

Antiggne. 
Décidez  devant  lui. 

Cassandre. 

J'attends  vos  volontés. 
Olimpie. 
Connaiflez  donc  ce  cceur  que  vous  perfécutez, 
£t  vous-même  jugez  du  parti  qui  me  refte. 
Quelque  choix  que  je  faffe,  il  doit  m'être  funefie. 
Vous  fentez  tout  l'excès  de  ma  calamité. 
Apprenez  plus ,  fâchez  que  je  l'ai  mérité. 
J'ai  trahi  mes  parens,  quand  j'ai  pu  les  connaître; 
J'ai  porté  le  trépas  au  fein  qui  m'a  fait  naître  ; 
Je  trouvais  une  mère  en  ce  féjour  d'eflfroi , 
Elle  eft  morte  en  mes  bras,  elle  eft  morte  pour  moi. 
Elle  a  dit  à  fa  fille ,  à  fes  pieds  défolée , 
Epoufez  Antigone ,  8c  je  meurs  confolée. 
Elle  était  expirante;  8c  moi  pour  l'achever. 
Je  la  refufe. 

Antiggne. 
Ainfi  vous  pouvez  me  braver! 
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Outrager  votre  mère ,  8c  trahir  la  nature  ! 

O    L'   I    M    P    I    E. 

A  fes  mânes ^  à  vous,  je  ne  fais  point  d'injure; 
Je  rends  juftice  à  tous,  8c  je- la  rends  à  moi.... 
Caflandre ,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi  ; 
Voyez  fi  nos  liens  ont  été  légitimes, 
Je  vous  laifle  en  juger  ;  vous  connaiflez  vos  crimes , 
II  ferait  fuperflu  de  vous  les  reprocher  ; 
Réparez-les  un  jour. 

Gassandre. 

Je  ne  puis  vo^us  toucher  !  . 
Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  preffe  ! 

O    L     I    M     P    I    £. 

Il  faut  vous  éclairer  :  gardez  votre  promefTe. 

\li  temple  s'ouvre;  on  voit  le  bûcher  enflammé.) 

SCENE     V  I  I  i;  (kmière. 

OLIMPIE,    CASSANDRE,    ANTIGONE, 
L'HIEROPHANTE,    Prêtres,    Prêtrefles. 

LA  Prêtresse  inférieure. 

Jr R I N  c  E  s  s  E ,    il  en  eft  temps. 

Olimpieà  Cajfandre. 

Vois  ce  fpeâacle  affreux  ! 
Caflandre ,   en  Cjc  moment  plains-toi  fi  tu  le  peux  , 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  , 
Souviens-toi  de  mes  fers ,  fouviens-toi  d'Alexandre  : 


8o  O    L    I     M     P     î     £. 

Voilà  fa  veuve ,  parle ,  &:  dis  ce  qiue  je  dois. 

C    A    s    s    A    N    D    R    £. 

M'immoler. 

O    L    I    M    p    I    E. 

Ton  arrêt  eft  diûé  par  ta  voix. ... 
Attends  ici  le  mien.  (  *  )  Vous ,  mânes  de  ma  mère , 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire , 
Vous  qu'un  jufte  courroux  doit  encore  animer , 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmçr. 
De  mon  père  8c  de  vous  ils  foi^t  dignes  peut-être. . . . 
Toi  y  répoux  d'Olimpîe ,   8c  qui  ne  dus  pas  l'être. 
Toi  qui  me  confervas  par  un  cruel  fecours , 
Toi  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours , 
Toi  qui  m'as  tant  chérie ,  8c  pour  qui  ma  faiblefle 
Du  plus  fatal  amour  a  fenti  la  tendrefle , 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  ame  bannis.  /. . 
Apprends . . .  que  je  t'adore ...  8c  que  je  m'en  punis.  (A) 
Cendres  de  Statira,  recevez  Olimpie. 

(  die  fe  frappe  ,  ù-  fe  jette  dans  le  bûcher*  ) 

Tous        ENSEMBLE.    (**J 

Ciel  ! 

Cassandre  courant  au  bûcher. 
Olimpie  ! 

LES     Prêtres* 
O  Ciel! 
Antigone. 

O  fureur  inouïe  ! 

(*)  Elle  monte  fur  Teftrade  de  l'autel  qui  eft  près  du  bâcher.  Les 
prétreiTes  lui  préfentent  les  ofirandcs. 

(**)  L'Hiérophante,  les  prêtres  Se  les  prêtrefla  témoignent  leur 
étonnement  &  leur  conÛemation. 

Cassandre. 
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Cassandre. 
Elle  n'efi  déjà  plus,  tous  nos  efforts  font  vains. 

[revmani  dans  te  périfiUe.  ) 
En  eft-ce  affez ,  grands  Dieux  ? .  • .  Mes  exécrables  mains 
Ont  fait  périr  mon  roi ,  fa  veuve  8c  mon  époufe  ! . . . 
Antigone ,  ton  ame  eft-elle  encor  jaloufe  ? 
Infenfible  témoin  de  cette  horrible  mort , 
£nvîras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  fort  ? 
De  ma  félicité  fi  ton  grand  cœur  s'irrite, 
Partage-la,  crois-moi,  prends  ce  fer,  8c  m'imite. 

(Ufetue.) 
i*  Hiérophante. 
Arrêtez  !  • . .  O  faint  temple  !  ô  Dieu  jufte  8c  vengeur  ! 
Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  plus  d'horreur  ! 

Antigone. 
Ainfi  donc  Alexandre  8c  fa  famille  entière , 
Succeffeurs,  affaffins,  tout  eft  cendre  8c  pouffière  ! 
Dieux,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux , 
Maîtres  des  vils  humains ,  pourquoi  les  formiez-vous  ? 
Qu'avait  fait  Statira  ?  qu'avait  fait  Olimpic  ? 
A  quoi  réfervez-vous  ma  déplorable  vie  ? 

Fin  du  cinquième  à-  dernier  aâe. 


Théâtre.  Tm.  V. 


NOTES 

SUR      0   L   I  M  P  I  E, 

PAR  M.    DE    VOLTAIRE. 

(a)  V^  ES  myftèrcs  8c  ces  expiations  font  de  la  plus  haute  antiquité. 
Se  commençaient  alors  à  devenir  communs  chez  les  Grecs.  Philippe,  ^èrC 
d'Alexandre  y  fe  fit  initier  aux  myftères  de  la  Samothrace,  avec  la  jeune 
Olimpias  qu'il  époufa  depuis.  C'eft  ce  qu'on  trouve  dans  Plutarque ,  au 
commencement  de  la  vie  d'Alexamire ,  8c  c'cft  ce  qui  peut  fcrvir  à  fonder 
riniiiation  de  Cajfandre  8c  dWlimpie, 

Il  eft  difficile  de  favoir  chez  quelle  nation  on  inventa  ces  myilères. 
On  les  trouve  établis  chez  les  Perfes ,  chez  les  Indiens ,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Grecs.  Il  n'y  a  peut-être  point  d'établiffement  plus  iage.  La 
plupart  des  hommes ,  quand  ils  font  tombés  dans  de  grands  crimes  ,  en 
ont  naturellement  des  remords.  Les  légiflateurs  qui  établirent  les  myftères 
8c  les  expiations  voulurent  également  empêcher  les  coupables  repentans 
de  fe  livrer  au'défefpoir ,  8c  de  retomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  limmortaiité  de  famé  était  par-tout  le  fondement  de 
CCS  cérémonies  religieufes.  Soit  que  la  doârine  de  |a  métempfycoie  fût 
admlfe,  foit  qu'on  reçût  celle  de  la  réunion  de  rcfprit  humain  à  Tefprit 
i2niverfel;foit  que  l'on  crût,  comme  en  Egypte,  que  l'ame  ferait  un  jour 
rejointe  à  fon  propre  corps  ;  en  un  mot ,  quelle  que  fut  l'opinion  domi- 
nante, celle  des  peines  8c  des  récompenfes  après  la  mort  était  univerfelle  ' 
chez  toutes  les  nations  polit ées. 

Il  eft  vrai  que  les  juif»  ne  connurent  ppint  ces  myftère» ,  quoiqu'ils 
enflent  pris»  beaucoup  de  cérémonies  des  Egyptiens.  La  raifon  en  eft  que 
l'immortalité  de  l'ame  était  le  .fondement  de  la  doârine  égyptienne ,  8c 
n'était  pas  celui  de  la  dodrinc  mofaïcjue.  Le  peuple  gro^er  des  juifs , 
auquel  Dieu  daignait  fe  proportionner ,  n'avait  même  aucun  corps  de 
doârine  :  il  n'avait  pas  une  feule  formule  de  prière  générale  établie  par 
fcs  lois.  On  ne  trouve  ni  dans  le  Deuiéronome ,  ni  dans  le  Lévitique ,  qui 
font  les  feules  lois  des  juifs ,  ni  prière  ni  dogme  ,  ni  créance  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  ni  peines  ni  récompenfes  après  la  mort.  C'eft  ce 
ce  qui  les  diftingnait  des  autres  peuples  ;  8c  c'eft  ce  qui  prouve  la  divinité 
de  la  miffion  de  Moife ,  félon  Ifc  fentiment  de  M.  Warburton  ,  évêque  de 
Worcefter.  Ce  prélat  prétend  que  Dieu  daignant  gouverner  lui-même 
le  peuple  juif,  8c  le  récompenfant  ou  le  puniflant  par  des  béiiédiâions 
ou  des  peines  temporelles ,  ne  devait  pas  lui  propofer  le  dogme  de  Tim- 
mortalité  de  l'ame ,  dogme  admis  chez  tous  les  voifins  de  ce  peuple. 
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Les  juifs  furent  donc  prcfque  les  feuls  dans  Fantiquité ,  chez  qui  les 
myftères  furent  inconnus.  Tjiroaflre  les  avait  apportes  en  Perfe,  Oiphit 
en  Thrace,  Ojvris  en  Egypte,  Minos  en  Crète,  Cintras  en  Chypre,  tieâéf 
dans  Athènes.  Tous  digéraient,  mais  tous  étaient  fondes  fur  la  créance 
d^une  vie  à  venir ,  Se  fur  celle  d^un  feul  dieu.  C'eft  furtout  ce  dogme 
de  Tunité  de  TEtre  fupréme  qui  fit  donner  par-tout  le  nom  de  myjtères 
à  ces  cérémonies  facrées.  On  laifiait  le  peuple  adorer  des  dieux  fecon- 
daires ,  des  petits  dieux ,  comme  les  appelle  Ovide ,  vulgus  deorim ,  c'eft-à- 
dire ,  les  amcs  des  héros ,  que  Ton  croyait  participantes  de  la  divinité 
8c  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  8c  nous.  Dans  toutes  les  célébrations 
des  myftères  en  Grèce  ,  foit  à  Eleufis ,  foit  à  Thèbes  ,  foit  dans  la 
S amo thrace  ou  dans  les  autres  îles ,  on  chantait  Thymne  d'' Orphée  ; 

Marchez  dans  la  voie  de  la  juftice ,  contemphz  le  Jeul  maître  du  monde ,  U 
Dmiurgos,  Il  efi  unique  ,  il  exijlejtul  par  lui-même  ;  tous  les  autres  êiret  ne 
font  que  par  lui ,  il  les  anime  tous  :  il  n'a  jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels ,  ^ 
U  voit  au  fond  dt  nos  cours. 

Dans  prcfque  toutes  les  célébrations  de  ces  myftères ,  on  repréfentait 
fur  une  eijpcce  de. théâtre  une  nuit  à  peine  éclairée  ,  8c  des  hommes  à 
moitié  nus ,  errans  dans  ces  ténèbres ,  pouflans  des  géraiflcmens  8c  des 
plaintes ,  &  levant  les  mains  au  ciel.  Enfuite  venait  la  lumière ,  8c  Ton 
voyait  le  Démiurgos  qui  repréfentait  le  maître  8c  le  fabricateur  du  monde, 
confolànt  les  mortels ,  8c  les  exhortant  à  mener  une  vie  pure. 
Ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes  les  confcflaient  à  THiérophante, 
Se  juraient  devant  Dieu  de  n^en  plus  commettre  On  les  appelait  dans 
toutes  les  langues  d'un  nom  qui  répond  à  initiatus,  initié^  celui  qui 
commence  une  nouvelle  vie ,  8c  qui  entre  en  communication  avec  les  dieux, 
c'eft-à-dire  avec  les  héros  8c  les  demi-dieux ,  qui  ont  mérité  par  leurs 
exploits  bienfefans  d^être  admis  après  leur  mort  auprès  de  TEtre 
fuprême. 

Ce  font -là  les  particularités  principales  qu*on  peut  recueillir  des 
anciens  myftères  dans  Platon  ,  dans  Cicéron  ,  dans  Porphire ,  Eufibe , 
Strabon  k  d'autres. 

Les  parricides  n'étaient  point  reçus  à  ces  expiations  :  le  crime  était 
trop  énorme.  Suétone  rapporte  que  J^éron ,  après  avoir  affafliné  fa  mère, 
ayant  voyagé  en  Grèce  ,  n'o(a  affifter  aux  myftères  d'Eleufine,  Xpiime 
prétend  que  Conftantin ,  après  avoir  fait  mourir  fa  femme ,  fon  fils ,  fon 
beau-père  8c  fon  neveu ,  ne  put  jamais  trouver  d'Hiérophante  qui  l'admit 
à  la  participation  des  myftères 

On  pourrait  remarquer  ici  que  Cajfandre  eft  précifémcnt  dans  le  cas 
où  il  doit  être  admis  au  nombre  des  initiés.  Il  n'cft  point  coupable  de 
l'empoifonnemcnt  &^ Alexandre  ;  il  n'a  répandu  le  fang  de  Statira  que 
dans  rhorrcur  tumultueufe  d'un  combat,  8c  en  défendant  fon  père.  Ses 
remords  font  plutôt  d'une  ame  fenfible  8c  née  pour  la  vertu  ,  que  d'un 
criminel  qui  craint  la  vengeance  célefte. 

F  a 


§4  Notes 

(*)/Il  cft  boa  d'oppofei:  ici  k  jugement  de  Pluiar^uf  fur  Alexandre  à 
tous  les  paradoxes  8c  aux  lieux  communs  qu'il  a  plu  à  JwéTial  Se  à  fes 
imitateurs  de  débiter  contre  ce  héros.  Plutarpte  ^  d^m  fa  b,elle  çomparaifoa 
d^ Alexandre  &  de  Cé/af ,  dit  que  le  héros  de  la  Macédoine /emblait  né  pour  h 
honkeur  du,  monde  ^  &  le  héros  romain  pour  fa  ruine.  En  effet,  riei^  n'eft  plus 
jufte  que  la  guerre  d'Alexandre ,  général  de  la  Grèce ,  .cont]re  les  ennemis 
de  la  Grèce ,  8c  rien  de  plus  injufte  que  la  guerre  de  Cé/ar  contre  fa 
patrie. 

Remarquez  furtout  que  Plutarque  ne  décide  qu^après  avoir  pefc  les 
vertus  8c  les  vices  â} Alexandre  8c  de  Cejar.  J'avoue  que  jPltUarque ,  qui  donne 
toujours  la  préférence  aux  Grecs ,  femble  avoir  été  trop  Ipin.  Qu'aurait- 
îi  dit  de  plus  de  Titus ,  de  trajai^ ,  des  Antonins ,  de  Julifn  même ,  fa 
religion  à  part  ?  voilà  ceux  qui  paraiffaient  être  nés  pour  le  bonheur 
tlu  monde  ,  plutôt  que  le  meurtrier  de  Ctitus  ,  de  Callijlène  8c  de 
Farménion* 

(c)  Ce  fpeâacle  ferait  peut-être  un  bel  effet  au  théâtre,  fi  jamais  la 
pièce  pouvait  être  repréjfjentéel  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  ai^cun  mérite  à 
faire  paraître  des  prêtres  Se  des  prêtreifcs  ,  un  autel ,  des  flambeaux  8c 
toute  la  cérémonie  d'un  mariage  ;  cet  appareil ,  au  contraire ,  ne  ferait 
«qu'une  miférable  reflpurce  ,  fi  d'aill^ur^  il  n'excitait  pas  un  grand 
intérêt ,  s'il  ne  formait  pas  une  fituation  ,  s'il  ne  produifait  pas  de 
l'étonnemeçt  8c  de  la  colère  daAS  Antigonc  ,  s'il  n'était  pas  lié  avec  les 
fdeffeins  de  Cajfandre ,  s'il  ne  fervait  à  expliquer  Ijc  véritable  fujet  de  fes 
expiations.  C'ell  tp^t  x:ela  enièqible  q^i  formf  une  fituation.  Toujb 
appareil  dont  il  ne  réfuUe  ri^n  cSL  pi^érile.  Qif 'importe  la  décoration 
au  mérite  d'ujj  poëme?  Si  If  fuccès  dépendait  de  ce  qui  frappe  les  yeux, 
il  n'y  aurait  qu'à  mon{;ref  des  tableaux  mpuyai^.  f^  partie  qui  regarde 
U  pompç  4u  fpeâacle  eft  fans  doute  la  dernijère  ^  pn  ne  dgit  pas  U 
négliger ,  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y  attacher. 

Il  faut  qup  les  fituations  théâtrales  forment  des  tableaux  apimés. 
Un  peintre  qui  njet  fur  la  toile  la  ^érémpi|ie  d|uA  mariage ,  n'aura  iait 
qu'un  tableau  affez  commun ,  s'il  n'a  peint  que  deux  épqi^x ,  un  autel 
Se  des  afB%n8  ;  mais  s'il  y  ajqute  un  homme  dans  T^tjtitudp  de  l'éton- 
nement  8c  de  la  colère ,  qui  çont^aûe  avec  la  jpije  dje».  d^ux  éppux  , 
Ipn  ouvrage  aura  de  la  vie  8c  de  la  force.  Ain|i  au  fecpiid  aâe ,  Statira 
qui  cmbraffe  Olimpie  avec  des  larmes  ^t  joie ,  8c  l'Hiérc^hante  attendri 
h  affligé;  ainû  au  troifième  ade,  Cajfandre  recqj^naiifant  Sfatira  avec 
effroi ,  8c  Olimpie  dans  l'embarras  8c  dans  la  douleur  ;  a^nfi  au  quatrième 
aÔc ,  Olimpie  au  pied  d'un  autel ,  dçfcfpcréc  de  fa  faibleffe ,  8c  repouflànt 
Cajfandre  qui  fe  jette  à  fes  geQoux  î  ainû  au  cinquième,  la  même  Olimpif. 
«'élançant  dafis  le  bûcher  aux  yeux  dp  fes  amans  épouvantés ,  8c  de» 
prêtres  ,  qui  tous  enfemble  font  dans  cette  attitude  douloureufe , 
«mpreffée ,  égarée ,  qui  anuonce  uftc  marche  précipitée ,  les  bras  étendus, 
&  prêts  à  courir  au  fecoun.  Toutes  ces  peintures  vivante»,  formées  piu* 
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des  aâeuTS  pleins  d^ame  îc  de  feu ,  pourraient  donner  au  moins  quel- 
quUdée  de  Te^Ccès  où  peuvent  être  poùflees  la  terreur  8c  la  pitié ,  qui  font 
le  feul  but ,  là  feule  cohftîtution  de  la  éragédie.  Mais  il  faudrait  ui^ 
ic>uvrage  dramatique  qui ,  étant  fufteptible  dé  toutes  ces  hardiedes ,  eût 
àulB  les  beautés  qui  rendent  ces  hardieflès  refpeâablcs. 

Si  le  cœur  n'eft  pas  ému  par  la  beauté  des  vers ,  par  la  vérité  dc« 
fentimens ,  lés  yeux  ne  feront  pas  contens  de  ces  fpeâacïes  pfodigués  ; 
Se  loin  de  les  applaudir ,  on  les  tournera  en  ridicule ,  comme  de  vaim 
fùpplémens  qui  ne  peuvent  jamais  remplacer  le  génie  de  là  pocfie. 

Il  efl  à  croire  que  c'eft  cette  crainte  du  ridicule,  qui  a  prefque  tou- 
jours rèfferré  la  fcène  françaife  dans  le  petit  cercle  des  dialogues  ,  des 
monologues  Se  des  récits.  Il  nous  à  manqué  de  Paâion  ;  c^eft  un  défaut 
que  les  étrangers  nous  reprochent ,  Se  dont  nous  ofon&  à  peine  nous 
corriger.  On  ne  préfente  cette  tragédie  aux  amateurs  que  comme  uue 
efquiiTe  légère  Se  imparfaite  dVn  genre  abiblument  nécefTaire» 

[d)  Le  feu  de  Vefta  était  allumé  dans  prefqùe  tous  les  temples  de  la  terre 
connue.  F^/i  fignifi ait /?«  chez  les  anciens  Perfcs,  8c  tous  Us  favans  eu 
conviennent.  Il  cft  à  croire  que  lés  autres  nations  firent  une  divinité 
de  ce  feu,  que  les  Perfes  ne' regardèrent  jamais  que  comme  le  fymbolc 
de  la  Divinité.  Ainfi  une  erreur  de  nom  produifit  la  décjQe  V^Ja^ 
comme  elle  a  produit  tant  d^autres  chofes. 

(e)  Non-iculeznfint  les  défaiïts  de  cette  tragédie  ont  empêchré  ranteur 
d^ofer  la  faire  jouer  fur  le  théâtre  de  Paris ,  mais  la  crainte  y  que  le  peu 
de  beautés  qui  peut  y  être  ae  fat  e^pofe  à  la  raillerie ,  a  retenu  Tautcur 
encore  plus  quefes  défauts.  La  même  légèreté  qui  fit  condamner  Athalie 
pendant  plus  de  vingt  années  par  ce  même  peuple  qui  applaudirait  à 
la  Judith  de  Boyer ,  les  mêmes  prétextes  qui  fervirent  à  jeter  du  ridicule 
fur  un  prêtre  Se  fur  un  enfant ,  peuvent  fubfifter  aujourd'hui.  Il  efl  à 
croire  qu'on  dirait ,  voilà  une  tragédie  jxMiée  dans  un  couvent  ;  Statira 
cft  religieufe ,  Cafandn  a  fait  une  confeffion  générale ,  THiérophantc  cft 
un  diredeur.  Sec. 

Mais  aufTi ,  il  fe  trouvera  des  leâeurs  éclairés  Se  fen(îbles  qui  pourront 
être  attendris  de  ces  mêmes  reffemblanccs ,  dans  kfquelîcs  d'autres  ne 
trouveront  que  des  fujets  dé  plaifantérie.  li  n'y  a  point  de  royaume 
en  Europe  qui  n'ait  vu  des  reines  s'enftvelir  les  derniers  jours  de  feur 
vie  dans  des  monaftères  après  les  plus  horribles  cataftrophes.  Il  y  avait  de 
ces  afiles  chez  les  anciens ,  comme  parmi  nous.  La  Calprenèdehtt  retrouver 
Statira  dans  un  puits  j  ne  vaut-U  pas  mieux  la  jetrouver  dans  un 
temple  ? 

Quant  à  la  confeffion  de  fes  fautes  dans  les  cérémonies  de  h  religion^ 
elle  eft  de  la  phis  haute  antiquité ,  8e  éft  exprcfférùiént  ordonnée  par  le» 
lois  de  Zproajke  ,  qu'on  trouve  dans  le  SMèr,  Lès  initiés  n'étaient 
point  admis  aux  myftèrcs  fans  avoir  expofé  U'  fccrct  dé  lei:TS  cœuiaJ 
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en  préfçncc  de  l'Etre  fuprcme.  S'il  y  a  quelque  chofe  qui  confole  le« 
liommes  fur  la  terre  ,  c'cft  de  pouvoir  être  réconcilié  avec  le  ciel  8c 
avec  foi-mêqie.  £n  un  mot,  on  a  tâché  de  repréfenter  ici  ce  que  les 
malheurs  des  grands  de  la  terre  ont  jamais  eu  de  plus  terrible ,  8c  ce  que 
la  religion  ancienne  a  jamais  eu  de  plus  conl'olant  8c  de  plus  augufte, 
S)  ces  mœurs  ,  ces  ufages  ont  quelque  conformité  avecL  les  nôtres  ,  iU 
doivent  porter  plus  de  terreur  8c  de  pitié  dans  nos  âmes. 

Il  y  a  quelquefois  dans  le  cloître  je  ne  fais  quoi  d'attendriffant  8c 
d' augufte.  La  comparaiton  que  fait  fecrètement  le  leôeur  entre  le 
illence  de  ces  retraites  8c  le  tumulte  du  monde ,  entre  la  piété  paifible 
qu'on  fuppofe  y  régner  8c  les  difcordes  fanglantes  qui  défolei^t  la  terre, 
émeut  8c  tranfporte  une  ame  vertueufe  8c  fenûble. 

(/)  Cet  exemple  d'un  prêtre  qui  fe  renferme  dans  les  bornes  dç  fon 
rainiftèrc  de  paix  nous  a  paru  d'une  très-grande  utilité ,  8c  il  ferait  à 
fouhaiter  qu'on  ne  les  rcpréfentât  jamais  autrement  fur  un  théâtre 
public,  qui  doit  être  l'école  des  moeurs.  Il  eft  vrai  qu'un  pecfonnage 
qui  fe  borne  à  prier  le  ciel  ,  8c  à  enfeigner  la  vertu  ,  n'eft  pas  aiTez 
agiiTant  pour  la  fcène  ;  mais  auffi  il  ne  doit  pas  être  au  nombre  des 
perfonnages  dont  les  paftîons  font  mouvoir  la  pièce.  Les  héros  emportés 
par  leurs  paffions  agiflent ,  8c  un  grand -prêtre  inftruit.  Ce  mélange^ 
_"heureufement  employé  par  des  mains  plus  habiles ,  pourra  faire  un  jouy 
un  grand  effet  fur  le  théâtre. 

On  ofe  dire  que  le  grand-prêtre  Joad ,  dans  la  tragédie  d'Athalie  , 
femble  s'éloigner  trop  de  ce  caradcre  de  douceur  8c  d'impartialité  qui 
doit  faire  l'effence  de  fon  miniftère.  On  pourrait  Taccufer  d'un  fana- 
tifme  trop  féroce ,  lorfque  rencontrant  Matkan  en  conférence  zvtcjoiah^tk  , 
au  lieu  de  s'adreffer  à  Matkan  avec  la  bicnféance  convenable ,  il  s'écrie  :  • 

^  Il  Quoi  !  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  \ 

»  Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle  !  8c  vous  ne  craignez  pas 

>i  Que  du  fond  de  l'abyme  entr'ouvcrt  fous  fes  pas 

»»  Il  ne  forte  à  l'inftant  des  feux  qui  vous  embrafent, 

»>  Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces. murs  ne  vDus  écrafcntî 

Il  Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 

Il  Vient-il  infeâer  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  ? 

Mathan  femble  lui  répondre  très-pertinemment  en  difant  : 

»i   On  reconnaît  Joad  à  cette  violence  ; 
»  Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence, 
»»   Refpeéier  Une  reine ,  8cc. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pour  quelle  TaihnJoadouJcjadas'ohMnt 
^  ne  vouloir  pas  que  la  reine  Athalie  adopte  le  petit  Joas,  Elle  dit  en 
propres  termes  à  cet  enfant  :  Je  tCed  poini  d'hérUier  ,  je  prétends  vous 
t^aiier  comm  mon  propre  JlIs* 
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Athalie  n'^avait  certainement   alors  aucun  intérêt  à  faire  tuer  Joas. 

Elle  pouvait  lui  fcrvir  de  mère  ,    8c  lui  laiffcr  fou  petit  royaume.    Il 

cft    très-naturel  qu^une  vieille  femme  s'intéreffe  au   feul  rejeton  de  fa 

famille.  Aikalie  en  effet  était  dans  la  décrépitude  deTâge.  Les  Paralipomènes 

difent  que  fon  fils  Othofias  ou  Achaiia  avait  quarante-deux  ans  quand  il 

fut  déclaré  Melk  ou  Roittlet,   Il  régna  environ  un  an.   Sa  mère  Athalie 

liii  furvécut  fix  ans.    Suppofons  qu'elle  fût  mariée  à  quinze  ans ,  il 

cil  clair  qu'elle  avait  au  moins  foixante-quatre  ans.    Il  y  a  bien  plus  : 

il  efi  dit  dans  le  quatrième  livre  des  rois  que  Jéhu  égorgea  quàrante- 

deiix  frères  d'Ochofim  ,  8c  cet  Ochofieu  était  le  cadet  de  tous  fes  frères  ;  à 

ce  compte  ,  pour  peu  qu'un  des  quarante-deux  frères  eut  été  majeur, 

Athalie  devait    être  âgée  de  cent-ûx  ans  quand  le  prêtre  Joad  Va,  fit 

aflafliner.  [a] 

Je  n'examine  point  ici  comment  le  père  d'OchoJîas  pouvait  avoir 
quarante  ans ,  8c  fon  iils  quarante-deux  quand  il  lui  fucceda  ;  je  n'examine 
que  la  tragédie.  Je  demande  feulement  de  quel  droit  le  prêtre  Joad 
arme  fes  lévites  contre  la  reine  à  laquelle  il  a  fait  ferment  de  fidélité  ? 
de  quel  droit  trompe-t-il  Athalie  en  lui  promettant  un  tréfor  ?  de  quel 
droit  fait-il  maffacrcr  fa  reine  dans  la  plus  extrême  vieillelfe  ? 

Atkalie  n'était  certainement  pas  fi  coupable  que  Jéhu  qui  avait  fait 
mourir  foixante  8c  dix  fils  du  roi  Achab  ,  8:  mis  leurs  têtes  dans  des 
corbeilles  ,  à  ce  q\ie  dit  le 'quatrième  livre  des  rois.  Le  même  livre 
rapporte  qu'il  fit  exterminer  tous  les  amis  d'^^c^a^  ,  tous  fes  couriifans 
&  tous  fes  prêtres. 

Cette  reine  avait  à  la  vérité  ufé  de  repréfailles  ;  mais  appartenait-il  à 
Joai  de  confpirer  contr'cUe  8c  de  la  tuer  ?  Il  était  fon  fûjet  ;  8c  certai- 
nement dans  nos  mœurs  8c  dans  nos  lois  il  n'cft  pas  plus  permis  à  Joad 
de  faire  affaflincr  fa  reine ,  qu'il  n'eût  été  permis  à  l'Archevêque  de 
Cantorbéry  d'affaffiner  Elijabefh  ,  parce  qu'elle  avait  fait  condamner 
Marie  Sluarû, 

11  eût  fallu  pour  qu'un  tel  aflaffinat  ne  révoltât  pas  tous  les  cfprits  , 
que  Dieu,  qui  eft  le  maître  de  notre  vie  8c  des  moyens  de  nous  l'ôter, 
fût  defcendu  lui-même  fur  la  terre  d'une  manière  vifible  8c  fenfiblc  ,  8c- 
qu'il  eût  ordonné  ce  meurtre  ;  or  ,  c'eft  certainement  ce  qu'il  n'a  pas 
fait.   Il  ne  dit  pas  même  que  Joad  ait  confultc  le  Seigneur  ,  ni  qu'il  lui 

(fl)  Voici  le  compta  i 

Athalie  fe  marie  à  i  5  ans 15 

Elle  a  quarante-deux  fils .      .      .  43 

Ochojias ,  le  quarante-troifième ,  commence  à  régner  à  4  2  ans.  4  2 

11  lègne  un  an x 

Athalie  règne  après  lui  6  ans. *      •  6 
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ait  fail  la  moindre  prière  avant  de  mettre  fa  reincà  mort.  L'écriture  dit 
feulement  qu^il  confpira  avec  fes  lévites  ,  quHl  leur  donna  des  lances  , 
&  qu'il  fit  aflailiner  Àtkalie  à  la  porte  aux  ckeottux  ^  fans  dire  que  le  Seigneur 
approuvât  cette  conduite. 

N'eft-il  donc  pas  clair  ,  après  cette  expoûtion  ,  que  le  rôle  8c  le 
caraâère  de  Joad  dans  Athalie  peuvent  être  du  plus  mauvais  exemple , 
s'ils  n'excitent  pas' la  plus' violente  indignation  ?  car  pourquoi  Taâion 
de  Joad  ferait-elle  confacrée  ? 

Dieu  n'approuve  certainement  pas  tout  ce  que  Vhiftoire  des  JuiËi 
npporte.  L'Ëfprit  faint  a  préûdé  à  la  vérité  avec  laquelle  tous  cer 
livres  ont  été  écrits.  Il  n'a  pas  préfidé  aux  aâions  perverfes  dont  on  j 
rend  compte.  Il  ne  loue  ni  les  menfonges  d! Abraham,  d'ifaackdtjacob^ 
ni  la  circouciûon  impofée  aux  Sichémites  pour  les  égorger  plus  aifément , 
ni  rincefte  de  Juda  avec  thamar  fa  belle-fille ,  ni  même  le  meurtre  de 
l'Egyptien  par  Mdif§.  Il  n'eft  point  dit  que  le  Seigneur  approuve* 
l'aflaffinat  d'Eglon,  roi  dès  MOabitcs  par  Aod  ou  Eud;  'A  n'eft  point  dit 
qu'il  approuve  l'aiTaflînat  de  Sizara  par  Joël  ,  ni  qu'il  ait  été  content 
que  Jephlé  ,  encore  teint  du  fang  de  fa  fille,  fît  égorger  quarante-deux 
mille  hommes  d'Epkràm  au  paflage  du  Jourdain ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  bien  prononcer  ^cAt^^/;^  Si  les  Benj amites  du  village  de  Gabaa 
voulurent  violer  un  lévite  ,  û  on  maflacra  toute  lanribu  de  Benjamin  , 
à  fix  cents  perfonnes  près ,  ces  aâions  ne  font  point  citées  avec  éloge. 

Le  St  £fprit  ne  donne  aucune  louange  à  David  pour  s'être  mis ,  avec 
cinq  cents  brigands  chargés  de  dettes  ,  du  parti  du  Roitelet  Akis ,  ennemi' 
de  fa  patrie ,  ni  pour  avoir  égorgé  les  vieillards ,  les  femmes ,  les  eufans 
&  les  beftiaux  des  villages  alliés  du  Roitelet ,  auquel  il  avait  juré  fidélité , 
&  qui  lui  avait  accordé  fa  proteÔion. 

L'écriture  ne  dohue  point  d'éloge  à  Salomon  pour  avoir  fait  aflaffiner 
fon  frère  Âdonijà,  ni  à  Baka/a  pour  aVolr  aflafliné  J^adab  ,'  ni  à  TJmri 
ou  Xfl^ri  pour  avoir  aflalfiné  Elà  8c  toute  fa  famille ,  ni'  à  Amri  ou 
Momri  pour  avoir  fait  périr  TSmri^ni  à  Jéhu  pour  avoir  aflafliné  J<7rtfm. 

Le  StËfprit  n'approuve  point  que  les  habitansde  Jérufalem  aflaflinent 
le  roi  Amafias  fils  de  Joàs ,  ni  que  Sellun  fils  de  Jabès  affaflîne  Xflcharias 
fils  de  Jéroboam ,  ni  que  Martakem  aflkfline  Sellvm  fils  de  Jabès ,  ni  que 
Fade,  fils  de  Romeli ,  aflafliné  Facéia  ,  fils  de  Manahem ,  ni  qu'Ozf^,  filsd'£/a 
aflafliné  Facée  fils  de  Romeli»  Il  femble  au  contraire  que  ces  abominations 
du  peuple  de  Dieu  font  punies  par  une  fuite  continuelle  de  défaftres 
prefquc  aufli  grands  que  fes  forfaits. 

Si  doue  tatat  de  crimes  8c  tant  de  meurtres  ne  font  point  excufés  dans 
l'écfîture ,  pourquoi  le  meurtre  d! Athalie  ferait-il  confacré  fur  le  théâtre  ? 

Certes ,  quand  Athalie  dit  à  l'enfant  :  t>  Je  prétends  vous  trmter  comme 
mon  propre  Jils  ;  Jozabeth  pouvait  lui  répondre  :  »»  Hé  bien ,  Madame  , 
»r  traitez-le  donc  comme  votre  fils  ,  car  il  l'efl  :  vous  êtes  fa  grand'mère  ; 
M  vous  n'avez  que  lui  d'héritier  ;  je  fuis  fa  tante  ,  vous  êtes  vieille 
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••  vous  n^avez  que  peu  de  temps  à  yivre  ;  cet  en&nt  doit  faire  votie 
t>  confolation.  Si  ua  étranger  8c  un  fcélérat  comme  Jéku  ,  Mclk  de 
)t  Samarie ,  aflaifina  votre  père  8c  votre  mère  j  s'il  fit  égorger  fbixante 
»  &  dix  fils  de  vos  frères ,  &  quarante-^eux-dé'vos  enfains,  il  nVft  pas 
»)  polfible  que  pour  vous  venger  de  éet  abominable  étranger  ,  vous 
«)  prétendiez  maflacrer  le  feul  petit-fils  qui  vous  refie  :  vous  n'êtes  pas 
»  capables  d'une  démence  fi  exécrable  8c  fi  abfurde  ;  ni  mon  mari  nt 
91  moi  ne  pouvons  avoir  la  fureui*  infenfèe  de  vous  en  foupçonner  ;  nî 
»  un  tel  crime  ni  un  tel  foupçoii  ne  font  dans  la  nature.  Au  contraire 
M  on  élève  fes  petits-fils  pour  avoir  un  jour  en  eux  des  vengeurs.  Ni 
»  moi  ai  perfonne  ne  pouvons  croire  qiïe  vous  ayez  été  à  la  foii 
91  dénaturée  8c  infeniee.  ilievez  doûc  le  petit  Jotu  ,  fin  aurai  foin , 
t>  moi  qui  fuis  fa  tante  ,  fous  les  yeux  de  fa  grand'mère. 

Voilà  qui  efl  naturel ,  voilà  qui  eft  raifonnable  ;  mais  ce  qui  ne  Feft 
peut-être  pas ,  c'eft  qu'un  prêtre  dife  :  j'aime  mieux  .expofer  le  petit 
enfant  à  périr  que  de  le  confier  à  fa  grand'mère  ;  j*atme  mieux  tromper 
saa  reine ,  8c  lui  promettre  indignement  de  l'argent  pour  l'aflaffiner ,  & 
rifquer  la  vie  de  tous  les  lévites  par  cette  confpirati^n ,  que  de  rendre 
à  la  reine  fon  petit-fils  ;  je  veux  garder  cet  eilfant  y  8c  égorger  fa 
|[rand'mère ,  pour  conferver  plus  long-temps  mon  autorité  :  c^eft'-Ià  an 
iond  la  conduite  de  ce  prêtre. 

J'admire ,  comme  je  le  dois ,  la  difficulté  furmontée  dans  la  tragédie 
d'Athalie,  la  force,  la  pompe  ,  l'élégance  de  la  vcrfification  ,  le  beau 
contrafle  du  guerrier  Abner  Se  du  prêtre  Mûthan,  J'excufe  la  faiblelTc  du 
rôle  de  Joiabetk  ,  j'excufe  quelques  longueurs  ;  mais  je  crois  que  fi  un 
roi  avait  dans  fes  Euts  un  homme  tel  que  Jo9i  ,  il  ferait  fort  bien  de 
renfermer. 

(^)  Il  ferait  à  fouhaiter  que  cette  fcène  pût  être  repréfentée  dans  la 
place  qui  conduit  au  périftile  du  temple ,  mais  alors  cette  place  occupant 
un  grand  efpace ,  le  veflibule  un  autre ,  8c  l'intérieur  du  temple  ayant 
une  alTez  grande  profondeur,  les  perfonnages  qui  paraiflcnt  dans  ce 
temple  ne  pourraient  être  entendus  :  il  faut  donc  que  le  fpeâateur 
fupplèe  à  la  décoration  qui  manque. 

On  a  balancé  long-temps  fi  on  laifTerait  l'idée  de  ce  combat  fubfifter, 
ou  fi  on  la  retrancherait.  On  s'cft  déterminé  à  la  conferver  ,  parce 
qu'elle  paraît  convenir  aux  mœurs  des  perfonnages ,  à  la  pièce  qui  efk 
toute  en  fpeûaclcs ,  8c  que  l'Hiérophante  femble  y  fbutenir  la  dignité 
de  fon  caraâère.  Les  duels  font  plus  fréquens  dans  l'antiquité  qu'on 
ne  penfe.  X^e  premier  combat  dans  Homère  eft  un  duel  à  la  tête  des 
deux  armées ,  qui  le  regardent ,  ic  qui  font  oifives  i  8c  c'cft  précifément 
ce  que  propofe  Caffandre. 

(A)  Le  fuicîde  eft  une  chofc  très-commune  fur  la  fcène  françaîfe.  It 
n'efl  pas  à  craindre  ^ue  ces  exemples  foicnt  imités  par  lés  fpeâateurs. 
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Cependant ,  fi  on  mettait  fur  le  théâtre  un  homme  tel  que  le  Caion 
d'Adifon ,  philofophe  8c  citoyen ,  qui  ayant  dans  une  main  le  traité  de 
rimmortalité  de  Cam  de  Platon  ,  8c  une  cpée  dans  l'autre  ,  prouve  par  les 
raifonnemens  les  plus  forts  qu'il  cft  des  conjonâures  où  un  homme 
de  courage  doit  finir  fa  vie  ,  il  eft  à  croire  que  les  grands  noms  de 
Tlaton  8c  de  Coton  réunis ,  la  force  des  raifonnemens  8c  la  beauté  des 
vers  ,  pourraient  faire  un  aflez  puiffant  eEfet  fur  des  âmes  vigoureufes  . 
Se  fenfibles  pour  les  porter  à  Timitation ,  dans  ces  momens  malheureux 
où  tant  d'hommes  éprouvent  le  dégoût  de  la  vie. 

Le  fuicide  n'eft  pas  permis  parmi  nous. ,  Il  n'était  autorifé  ni  chez 
les  Grecs  ni  chez  les  Romains  par  aucune  loi  ,  mais  au{&  n'y  en  avait- 
il  aucune  qui  le  punît.  Au  contraire ,  ceux  qui  fe  font  donné  la  mort  ^ 
comme  Hercule^  CUotnène  ,  Brutus ,  Caffins  ,  Ârria ,  Pettu ,  Caton ,  l'empereur 
Otkon ,  ont  tous  été  regardés  comme  des  grands  hommes  8c  comme  des 
demi-dieux. 

La  coutume  de  finir  fes  jours  volontairement  fur  un  bûcher  a  été 
refpeâée  de  temps  immémorial  dans  toute  la  haute  Afie  ;  8c  aujourd'hui 
même  encore ,  on  en  a  de  fréquens  exemples  dans  les  Indes  orientales. 

On^  a  tant  écrit  fur  ceue  matière  que  je  me  bornerai  à  un  petit 
nombre  de  queftions. 

Si  le  fuicide  fait  tort  à  la  fociété  ,  je  demande  fi  ces  homicides 
volontaires  ,  k  légitimés  par  toutes  les  lois  qui  fe  commettent  dans  la 
guerre ,  ne  font  pas  un  peu  plus  de  tort  au  genre  humain  ? 

Je  n'entends  pas  par  ces  homicides  ceux  qui ,  s'étant  voués  au  fervice 
de  leur  patrie  8c  de  leur  prince  ,  affrontent  la  mort  dans  les  batailles  ; 
je  parle  de  ce  nombre  prodigieux  de  guerriers  ,  auxquels  il  eft  indif- 
férent de  fervir  fous  une  puiffance  ou  fous  une  autre  ,  qui  trafiquent 
de  leur  fang  comme  un  ouvrier  vend  fon  travail  8;  fa  journée ,  qui 
cambattront  demain  pour  celui  contre  qui  ils  étaient  armés  hier,  8c 
qui  ,  fans  confidérer  ni  leur  patrie  ni  leur  famille  ,  tuent  &  fe  font 
tuer  pour  des  étrangers.  Je  demande  en  bonne  foi  fi  cette  efpèce  d'hé- 
roïfmc  eft  comparable  à  celui  de  Caton  ^  de  Caffius  8c  de  Brutus?  Tel 
foldat ,  8c  même  tel  officier  a  combattu  tour-à-tour  pour  la  France  J 
pour  l'Autriche  8c  pour  la  Pruflc. 

Il  y  a  un  peuple  fur  la  terre  dont  la  maxime  ,  non  encore  démentie , 
eft  de  ne  fe  jamais  donner  la  mort ,  8c  de  ne  la  donner  à  perfonne  ;  ce 
font  les  Phiiadelphiens  ,  qu'on  a  fi  fottement  nommés  Quakm*  Ils  ont 
même  long-temps  rcfufé  de  contribuer  aux  frais  de  la  dernière  guerre 
qu^on  fefait  vers  le  Canada  pour  décider  à  quels  marchands  d'Europe 
appartiendrait  un  coin  de  terre  endurci  fous  la  glace  pendant  fept  mois  , 
8c  ftérile  pendant  les  cinq  autres.  Ils  difaient  pour  leurs  raifons  que 
des  vafes  d'argile ,  tels  que  les  hommes ,  ne  devaient  pas  fe  brifer  les  uns 
contre  les  autres  pour  de  fi  miférables  intérêts. 

Je  paffc  à  une  fcçoade  qucftioa.    ' 
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Que  penfcnt  ceux  qui  parmi  nous  périfTent  par  une  mort  volontaire? 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  toutes  les  grandes  villes.  JVn  ai  connu  une 
petite  où  il  y  avait  une  douzaine  de  fuicides  par  an.  Ceux  qui  Ibrtent 
ainû  de  la  vie  pcnfent-ils  avoir  une  ame  immortelle  ?  efpèrent-ils  que 
cette  ame  fera  plus  heureufe  dans  une  autre  vie  ?  croient-ils  que  notre 
entendement  fe  réunit  après  notre  mort  à  Tame  générale  du  monde  ? 
imaginent-ils  que  Peutendement  eft  une  faculté ,  un  réfultat  des  organes , 
qui  périt  avec  les  organes  mêmes ,  comme  la  végétation  dans  les  plantes 
eft  détruite  quand  les  plantes  font  arrachées ,  comme  la  fenûbilite  dans 
les  animaux  ,  lorfqu'ils  ne  refpirent  plus  ,  comme  la  force  ,  cet  être 
métaphyûque ,  ceflc  d'exifter  dans  un  reflbrt  qui  a  perdu  fon  élafticité  ? 

Il  ferait  à  défirer  que  tous  ceux  qui  prennent  le  parti  de  fortir  de  la 
vie  laiiïaiTent  par  écrit  leurs  raifons  ,  avec  un  petit  mot  de  leur  philo- 
fophie  :  cela  ne  ferait  pas  inutile  aux  vivant  k  à  rhiftoire  de  Tcfprit 
humain. 
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Repréfentée   pour   la    première    fois 
le  5  juillet   1766. 


AVERTISSEMENT 

DES    ED  ITEU RS. 


V>*  ETT  E  pièce,  jouée  en  i  7  64 ,  fut  imprimée  à 
Paris  en  1  7  66.  m  L'auteur,  difait  M.  de  Voltaire 
dans  un  avertiflement ,  m  n'avait  compofé  cet 
J5  ouvrage  que  pour  avoir  occafion  de  déve- 
55  lopper  dans  des  notes  les  caradères  des  prin- 
55  cipaux4lomains,  au  temps  du  Triumvirat, 
55  Se  pour  placer  convenablement  Thiftoire  de 
îî  tant  d'autres  profcriptions  qui  effraient  &: 
55  qui  déshonorent  la  nature  humaine,  depuis 
5î  la  profcrîption  de  vingt-trois  mille  hébreux 
î)  en  un  jour ,  à  l'occafion  d'un  veau  d'or ,  8c  de 
55  vingt-quatre  mille  en  un  autrejour,  pour  une 
55  fille  madianite ,  jufqu'aux  profcriptions  des 
5>  Vaudois  du  Piémont.  >> 

La  pièce  imprimée  eft  très  -  différente  du 
manufcrit  qui  a  fervi  aux  repréfentations.  C'efl 
fur  ce  manufcrit  que  nous  avons  recueilli  les 
variantes.  Elle  était  accompagnée  dans  toutes 
les  éditions  de  deux  ouvrages  en  profe  ;  l'unir 
le  goiwernement  è-  la  divinité  dAuguJle^  l'autre 
intitulé  :  Des  corifpirations  contre  les  peuples ,  à  des 
profcriptions. 


96      Avertissement. 

Nous  avons  cru  que  ces  deux  morceaux 
purement  hiftoriques  ,  Se  qui  n'ont  avec  cette 
tragédie  qu  un  rapport  éloigné  ,  feraient  mieux 
placés  dans  la  partie  hiflorique  de  cette  édition. 
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PREFACE 

DE  L'EDITEUR  DE  PARIS,  1766. 

V^ETTE  tragédie  aflez  ignorée  mutant  tombée 
entre  les  mains ,  j'ai  été  étonné  d'y  voir  Thif- 
toire  prcfqu  entièrement  falfifiée ,  Se  cepen- 
dant les  moeurs  ||es  Romains ,  du  temps  du  , 
Triumvirat, repréfentées avec  le  pinceau  le  pluà 
fidelle. 

Ce  contrafle  fingulîer  m^a  engagé  à  la  faire 
imprimer  avec  des  remarques  que  j'ai  faites 
fur  ces  temps  illuftres  8c  funeftes  d'un  empire 
qui,  tout  détruit  qu'il  eft,  attirera  toujours  les 
regards  de  vingt  royaumes  élevés  fur  fes  débris, 
Se  dont  chacun  fe  vante  aujourd'hui  d'avoir 
été  une  province  des  Romains ,  Se  une  des  pièces 
de  ce  grand  édifice.  Il  n'y  a  point  de  petite 
ville  qui  ne  cherche  à  prouver  qu'elle  a  eu 
l'honneur  autrefois  d'être  faccagée  par  quelque 
conful  romain  ;  8c  on  va  même  jufqu'à  fup- 
pofer  des  titres  de  cette  efpéce  de  vanité  humi- 
liante. Tout  vieux  château  dont  on  ignore 
l'origine  a  été  bâti  par  Céfar  ,  du  fond  de 
l'Efpagne  au  bord  du  Rhin  :  on  voit  par-tout 
une  tour  de  Céfat  ^  qui  ne  fit  élever  aucune 
tour  dans  les  pays  qu'il  fubjugua ,  8c  qui  pré- 
férait feS  camps  retranchés  à  des  oUvi'ages  de 
pierres  8c  de  ciment ,  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
Théâtre.  Torn.  V.  G 
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de  conftruire  dans  la  rapidité  de  fcs  expédi- 
tions. Enfin  les  temps  des  Scipions ,  de  Sylla  » 
de  Cefar ,  dUAuguJle  font  beaucoup  plus  préfens 
à  notre  mémoire  que  les  premiers  événemcns 
de  nos  propres  monarchies.  Il  femble  que  nous 
foyons  encore  fujets  des  Romains. 

Jofe  dire  dans  mes  note&  ce  que  je  penfe 
de  la  plupart  de  ces  homiiiflltèlèbres ,  tels  que 
Céfar^  Pompée^  Antoine  ^  Aùgufle,  Caton,  Cicéron^ 
en  ne  jugeant  que  par  les  faits,  Se  en  ne  me 
préoccupant  pour  perfonne.  Je  ne  prétends 
point  juger  la  pièce.  J'ai  fait  une  étude  parti- 
culière de  rhiftoire,  8c  non  pas  du  théâtre  que 
je  connais  affez  peu ,  8c  qui  me  femble  un  objet 
de  goût  plutôt  que  de  recherches.  J'avoue  que 
j'aime  à  voir  dans  un  ouvrage  dramatique  les 
moeurs  de  l'antiquité ,  8c  à  comparer  les  héros 
qu'on  met  fur  le  théâtre  avec  la  conduite  8c  le 
caradère  que  les  hiftoriens  leur  attribuent.  Je 
ne  demande  pas  qu'ils  faïTent  fur  la  fcène  ce 
qu'ils  ont  réellement  fait  dans  leur  vie ,  mais 
je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu  ils  ne  faflent 
rien  qui  ne  foit  dans  leurs  mœurs  :  c'eft-là  ce 
qu  on  appelle  la  vérité  théâtrale. 

Le  public  femble  n'aimer  que  les  fentîmens 
tendres  8c  touchans ,  les  emportemens  8c  les 
craintes  des  amantes  affligées.  Une  femme 
trahie  intéreffe  pins  que  la  chute  d'un  empire* 
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J^ai  trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  fc 

rapprochent  plus  de  ma  manière  de  penfer  8c 

de  celle  de  quelques  leéleurs ,  qui ,  fans  exclure 

aucun  genre,  aiment  les  peintures  des  grandes 

révolutions ,  ou  plutôt  des  hommes  qui  les  ont 

faites.  S'il  n'avait  été  queftion  que  des  amours 

dOâave  8c  du  jfeune  Pompée  dans  cette  pièce , 

je  ne  Taurais  nlÀlEmmentée  ni  imprimée.  Je 

m'en  fuis  fervi  comme  d'un  fujet  qui  m'a  fourni 

des  réflexions  fur  le  caraâère  des  Romains ,  fur 

ce  qui  intérefle  l'humanité ,  8c  fur  ce  qu'on  peut 

découvrir  des  vérités  hifloriques.. 

J'aurais  déliré  cju'on  eut  commenté  aînfi  les 
tragédies  de  Pompée,  de  Sertorius,  de  Cinna, 
des  Horaces,  8c  qu'on  eût  démêlé  ce  qui  appar- 
tient à  la  vérité,  8c  ce  qui  appartient  à  la  fable. 
Il  eft  certain ,  par  exemple ,  que  Céfar  ne  tint 
à  Ptolofnée  aucun  des  difcours  que  lui  prête  le 
fublime  8c  inégal  auteur  de  la  Mort  de  Pompée, 
8c  que  Comélie  ne  parla  point  à  Céfar  comme  on 
l'a  fait  parler,  puifque  Ptolomée  était  un  enfant 
de  douze  à  treize  ans,  8c  Comélie  une  femme 
de  dix-huit,  qui  ne  vit  jamais  Cg/ar ,  qui  n'aborda 
point  en  Egypte,  8c qui  ne  jqua  aucun  rôle  dans 
les  guerres  civiles.  Il  n'y  a  jamais  eu  â! Emilie 
qui  ait  confpiré  avec  Cinna;  tout  cela  efl  une 
•invention  du  génie  du  poète.  La  confpiration 
de  Cinna  n'eft  probablement  qu'un  fujet  fabuleux 
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de  déclamation ,  inventé  par  Sénèquc^  comme  je 
le  dis  dans  mes  notes.    . 

De  toutes  les  tragédies  que  nous  avons ,  celle 
qui  s'écarte  le  moins  de  la  vérité  hiftorique ,  8c 
qui  peint  le  coeur  le  plus  fidellement ,  ferait  Bri- 
tannicus,  fi  Tintrigue  n'était  pas  uniquement 
fondée  fur  les  prétendus  amours  de  Britannicus 
Se  de  Junte ,  8c  fur  la  jaloufip*de  Néron.  J'efpère 
que  les  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commen-  ' 
taires  des  ouvrages  de  Racine  par  foufcription 
n'oublieront  pas  de  remarquer  comment  ce 
grand  homme  a  fondu  8c  embelli  Tacite  dans 
fa  pièce.  Je  penfe  que  fi  Néron  n'avait  pas  la 
puérilité  de  fe  cacher  derrière  une  tapifferie 
pour  écouter  l'entretien  de  Britannicus  8c  de 
Junie,  8c  fi  le  cinquième  aâe  pouvait  être  plus 
animé ,  cette  pièce  ferait  celle  qui  plairait  le 
plus  aux  hommes  d'Etat  8c  aux  efprits  cultivés. 

En  un  mot,  on  voit  affez  quel  ell  mon  but 
dans  l'édition  que  je  donne.  Le  manufcrit  de 
cette  tragédie  eft  intitulé  Odave  8c  le  jeune 
Pompée ,  j'y  ai  ajouté  le  titre  du  Triumvirat. 
Il  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  l'attention 
8c  préfente  à  Fefprit  une  image  plus  forte  8c 
plus  grande.  Je  fais  gré  à  l'auteur  d'avoir  fup- 
primé  Lépide ,  8c  de  n'avoir  parlé  de  cet  indigne 
Romain  que  comme  il  le  méritait. 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  point  juger 
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de  la  pièce.  Il  faut  toujours  attendre  le  jugement 
du  public  ;  mais  il  me  femble  que  Fauteur  écrit 
plus  porur  les  lecleurs  que  pour  les  fpedateurs. 
Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup  plus  du  ter- 
rible que  du  genre  qui  attendrit  le  cœur  Se  qui 
le  déchire. 

On  m'affure  même  que  Tauteur  n  a  point 
prétendu  faire  une*  tragédie  pour  le  théâtre  de 
Paris ,  &  qu'il  n'a  voulu  que  rendre  odieux  la 
plupart  des  perfonnages  de  ces  temps  atroces  ; 
c'eft  en  quoi  il  m'a  paru  qu'il  avait  réufli.  La 
pièce  eft  peut-être  dans  le  goût  anglais.  Il  eft 
bon  d'avoir  des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur.  Je 
ne  me  fuis  occupé  que  de  faire  fur  cet  ouvrage 
des  notes  qui  peuvent  être  Utiles.  Les  gens  de 
lettres  qui  aiment  ces  recherches  »  Se  pour  qui 
feuls  j'écris,  en  feront  les  juges. 

J'ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  Il  m'a 
paru  qu'on  doit  écrire,  autant  qu'on  le  peut, 
comme  on  parle  ;  Se  quand  il  n'en  coûte  qu'un 
a  au  lieu  d'un  o,  pour  diftinguer  les  Français  de 
S'  François  dAJfife,  comme  dit  l'auteur  de  la 
Henriade ,  Se  pour  faire  fentir  qu'on  prononce 
Anglais  Se  Danois ,  ce  n'eft  ni  une  grande  peine , 
ni  une  grande  difficuUé  de  mettre  un  a  qui 
indique  la  vraie  prononciation  à  la  place  de 
cet  0  qui  vous  trompe. 
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PERSOXXAGES. 

OCTAVE,  furnommé  depuis  Auguste. 
MARC-ANTOINE. 
Lï:  JEUNE  POMPÉE. 
JULIE,  fille  de  Lucius  Cifar. 
FULVIE,  femme  de  Marc- Antoine. 
ALBINE,  fui  vante  de  FiUvie. 
AUFIDE,  Tribun  militaire. 
Tribuns,  Centurions,  Lideurs,  Soldats. 


L    E 

TRIUMVIRAT, 

TRAGEDIE, 

ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

(  Le  théâtre  reprefenie  til$  au  les  Triumvirs  firent  les 
profcriptions  à-  le  partage  du  monde.  La  f cène  ejl  obfcurcie  , 
on  entend  le  tonnerre^  on  voit  des  éclairs,  Lafcine  découvre 
des  rochers  y  des  précipices  à-  des  tentes  dans  réloignement.  ) 

FULVIE,    ALBIN   £• 

F    U    L    V     I     £• 

\J  u  E  L  L  E  effroyable  nuit  !  Que  le  courroux  céleftf 
Eclate  avec  jufticc  en  cette  île  funefte  !  (a) 
A   ï-   B    X  N   E. 

Ces  tremblexnens  foudains,  ces  rochers  renverfés, 
Ces  volcans  infernaux  jufqu'au  ciel  élancés, 
Ce  fleuve  foulevé  roulant  fur  nous  fon  onde, 
Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du  monde* 
La  foudre  a  dévoré  ce  déteftable  airain, 
Ces  tables  de  vengeance,  où  le  fatal  burin 
Epouvantait  nos  yeux  d'une  lifte  de  crimes , 
De  Tordre  du  cariiage ,  8c  des  noms  des  viâimes. 
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Vous  voyez  en  effet  que  nos  profçriptions 
§ont  en   horrçur  au  ciei  ainfi  qu'aux   nations, 

F    u    L    V    I    E. 

Tombe  fur  nos  tyrans  cette  fpudre  égarée. 

Qui ,  frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 

A  détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 

Les  inftrumens  du  crime ,  8c  non  les  criminels  ! 

Je  voudrais  avoir  vu  cete  île  anéantie 

Avec  rindigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 

Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  défordre  affreux  ? 

Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux  ? 

A    L     B     I    N     E. 

Dans  cette  île  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre. 
Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la   terre  ; 
Du  Sénat  8c  du  peuple  ils  ont  réglé  le  fort, 
Et  dans  Rome  fanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

Fulvie. 

Antoine  me  la  donne;  ô  jour  d'ignominie! 
Il  me  quitte,  il  me  chaffe,  il  époufe  Oâavie  ;  {b) 
D'un  divorce  odieux  j'attends  l'infamc  écrit; 
Je  fuis  répudiée,  8c  c'eft  moi  qu'on  profcrit. 

A    L     B     I    N     E. 

Il  vous  brave  à  ce  point  !  il  vous  fait  cette  injure  ! 
Fulvie,  ^ 

L'aff^n  des  Romains  craint-il  'd'être  parjure  ? 
Je  l'ai  trop  bien  fervi  :  tout  barbare  eft  ingrat; 
Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'Etat  ; 
Mais  ce  grand  intérêt  n'eft  que  celui  d'un  traître , 
Q^i  ménageant  QH^vç  en  eft  trompé  peut-êtTe, 


Acte     premier.       io5 

A    i    B    I    N    E. 

Oâave  Vous  aima  :  fc)  fe  peut-il  qu'aujourd'hui 
Vos  malheurs  ,  vos  affronts  ne  viennent  que  de  lui  ? 

F    u    L    V    I    E. 
Oui  peut  connaître  Oâave  ?  8c  que  fon  caraâère 
Eft  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  fon  père  ! 
Je  Tai  vu  dans  Terreur  de  fes  égaremens, 
Paffer  Antoine  même  en  fes  emportemens  ;  (d) 
Je  Tai  vu  des  plaifirs  chercher  la  folle  ivreffe , 
Je  l'ai  vu  des  Catohs  affeâer  la  fageffe. 
Après  m'avoir  offert  un  criminel  amour , 
Ce  Protée  à  ma  chaîne  échappa  fans  retour. 
Tantôt  il  eft  affable,  8c  tantôt  fanguinaire. 
lï  adore  Julie,  il  a  profcrit  fon  père; 
11  hait ,  il  craint  Antoine ,  8c  lui  donne  fa  fœur  ; 
Antoine  eft  forcené ,  mais  Oftave  eft  trompeur. 
Ce  font-là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre; 
Ils  font  en  fe  jouant  8c  la  paix  8c  la  guerre  ; 
Du  fein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 
A  quels  maîtres,  grands  Dieux!  livrez- vous  l'univers? 
Albine,  les  lions,  au  fortir  des  carnages, 
Suivent  en  rugiffant  leurs  compagnes  fauvages  ; 
Les  tigres  font  l'amour  avec  férocité  ; 
Tels  font  nos  Triumvirs.    Antoine  enfanglantc 
Prépare. de  l'hymen  la  déteftable  fête, 
Oâave  a  de  Julie  entrepris  la  conquête; 
Et  dans  ce  jour  de.  fang,  de  trifteffe  8c  d'horreur, 
L'amour  de  tous  côtés  fe  mêle  à  la  fureur. 
Julie  abhorre  Odave  ;  elle  n'eft  occupée 
Que  ^de  livrer  fon  cœur  au  fils  du  grand  Pompée. 
Si  Pompée  eft  écrit  fur  ce  livre  fatal, 
Oâave  en  l'immolant  frappe  en  lui  fon  rival. 
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Voilà  donc  les  reflbrts  du  defiin  de  T empire. 
Ces  grands  fecrets  d'Etat,  que  Fignorance  admire! 
Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  efprits, 
Ils  infpirent  de  près  Thorreur  8c  le  mépris, 

A    L    B    I    N    £. 

Que  de  baffeffe ,  ô  Ciel  !  8c  que  de  tyrannie  ! 
Quoi  !  les  maîtres  du  monde  en  font  T ignominie  ! 
Je  vous  plains:  je  penfais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  fervirait  d'appui. 
Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

F    u    L    V    I    E. 

A  peine  efl-il  compté  dans  leur  troupe  homicide. 

Subalterne  tyran,  pontife  méprifé. 

De  fon  faible  génie  iU  ont  trop  abufc  ; 

Infiniment  odieux  de  leurs  fanglans  caprices, 

C'eft  un  vil  fcélérat  fournis  à  fes  complices  ; 

Il  figne  leurs  décrets  fans  être  confulté. 

Et  penfe  agir  encore  avec  autorité. 

Mais  &  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me  reftent, 

C'eft  que  mes  deux  tyrans  en  fecret  fe  détcftcnt.  [^) 

Cet  hymen  d'Oâavie  8c  fes  faibles  appas 

Eloignent  la  rupture  8c  ne  Tempéchent  pas. 

Ils  fe  connaiffent  trop  ;  ils  fe  rendent  jufiice. 

Un  jour  je  les  verrai,  préparant  leur  fupplice , 

Allumer  la  difcorde  avec  plus  de  fureur 

Que  leur  faulFe  amitié  n'étale  ici  d'horreur. 
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SCENE     IL 

F.ULVIE,  ALBINE,  AUFIDE, 

F    U    L    V    1    E. 

J\.  U  F I D  E  ,  qu'a-t-on  fiait  ?  quelle  eft  ma  deftinée  ? 
A  quel  abaiiTement  fuis-je  enfin  condamnée  ? 

A    u    F    I    D    E. 
Le  divorce  eft  figné  de  cette  même  main 
Que  Ton  voit  à  longs  flots  verfer  le  fang  romain; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  fous  cette  tente 
Partager  des  profcrits  la  dépouille  fanglante. 

F    u     L    V    I    E. 

Puis-je  compter  fur  vous  ? 

A    u    F    I     D    E. 

Né  dans  votre  maifon , 
Si  je  fers  fous  Antoine  8c  dans  fa  légion , 
Je  ne  fuis  qu'à  vous  feule.   Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  Theffaliens  fervit  le  grand  Pompée  ; 
Je  rougis  d'être  ici  l'efclave  des  fureurs  ' 

Des  vainqueurs  de  Pompée  8c  de^  vos  oppreffeurs. 
Mais  que  réfolvez-vous  ? 

F   u   L   v   I   s. 

De  me  venger. 

A    u    F    I    D    £. 

Sans   doute, 
Vous  le  devez  ,  Fulvie. 

F   u    L    v    I   E. 

Il  n'eft  jrîen  qui  me  coûte, 


io8     LE     Triumvirat. 

Il  n'eft  rîen  que  je  craigne  ;  8c  dans  nos  fanions 
On  a  compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms. 
Je  n'ai  qu'une  reflburce,  Aufide,  en  ma  difgrace  ; 
Le  parti  de  Pompée  eft  celui  que  j'embraffe  ; 
Et  Lucius  Céfar  a  des  amis  fecrets  (/) 
Qui  f auront  à  ma  caufe  unir  fes  intérêts. 
Il  eft,  vous  le  favez,  le  père  de  Julie; 
Il  fut  profcrit;  enfin  tout  me  le  concilie. 
Julie  eft-elle  à  Rome? 

Aufide. 

On  n'a  pu  l'y  trouver. 
Oftave  tout-puiflant  l'aura  fait  enlever  4 
Le  bruit  en  a  couru. 

Fulvie. 

Le  rapt  8c  l'homicide, 
Ce  font-là  fes  exploits  !  voilà  nos  lois ,  Aufide. 
Mais  le  fils  de  Pompée  eft-il  en  fureté? 
Qu'en  avez-vous  appris  ? 

Aufide. 

Son  arrêt  eft  porté  ; 
Et  l'infâme  avarice  au  pouvoir  affervie  {g) 
Doit  trancher  à  prix  d'or  une  fi  belle  \ie; 
Tels  font  les  vils  Romains. 

Fulvie. 

Quoi  !  tout  efpolr  me  fuit  ? 
Non,  je  défie  encor  le  fort  qui  me  pourfuit; 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  afiles: 
Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles ,  (h) 
Pour  ce  fiècle  efifroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Je  veux.  ...Mais  j'apperçois  dans  ce  fanglant  féjour 
Les  liâeurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  fatellites , 
Qui  de  ce  camp  bar^re  occupent  les  limites. 
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Vous  qn'un  emploi  funefte  attache  ici  près  d'eux. 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux , 
Vo^s  m'en  avertirez  ;  Se  vous  viendrez  m'apprendre 
Ce  que  je  dois  fouffrir,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(  elle  fort  avec  Albini.  ) 

A    U    F    I     D    E. 

Moi  le  foldat  d'Antoine  !  A  quoi  fuis-je  réduit  ? 
De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit! 

(tandis  qu'il  parle  ,  on  avance  la  tente  oi  Oâave  6*  Antoine 
vont  Je  placer,  l'es  liâeurs  f  entourent  é- forment  un  demi- 
cercle.   Aufidefe  range  à  côté  de  la  tente.) 

SCENE     III. 

OCTAVE,  ANTOINE  debout  dans  la  tente,  une 
table  derrière  eux.  ^ 


N    T    G    I    N    E. 


O 


c  T  A  V  E  ,  c'en  eft  fait ,  Se  je  la  répudie  ; 
Je  refferre  nos  nœudS'  par  T  hymen  d'Oâavie. 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  éteindre  ces  feux 
Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 
Deux  chefs  toujours  unis  font  un  exemple  rare  ; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu'on  les  fépare. 
Vingt  fois  votre  Agrippa ,  vos  confidens ,  les  miens , 
Depuis  que  nous  régnons  ont  rompu  nos  liens. 
Un  compagnon  de  plus ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être  , 
Sur  le  trône  avec  nous  affeûant  de  paraître  , 
Lépide,  eft  un  fantôme  aifément  écarté,  (i). 
Qui  rentre  de  lui-même  en  fon  obfcurité. 
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Qu'il  demeure  pontife  ^  8c  qu'il  préfide  aux  fêtes 

Qiie  Rome  en  gémîflant  eonfacre  à  nos  conquêtes  ; 

La  terre  n'eft  qu'à  nous  8c  qu'à  nos  légions. 

Il  eft  temps  de  fixer  le  fort  des  nations  ; 

Réglons  furtout  le  nôtre;  8c  quand  tout  nous  féconde, 

Cefibns  de  différer  le  partage  du  monde. 

[Us  s^affijerU  à  la  table  où  ils  doivent  Jigner.) 

Octave. 

Mes  defleins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 
J'ai  voulu  que  l'empire  appartînt  à  tous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  8c  riUyrie , 
Les  Efpagnes,  l'Afrique,  8c  furtout  l'Italie: 
L'Orient  eft  à  vous,  [k) 

Antoine. 

Telle  eft  ma  volonté , 
Tel  eft  le  fort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  l'emportez  fur  moi  dans  ce  nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  pftint  quel  eft  votre  avantage  ; 
Rome  va  vous  fervir:  vous  aurez  fous  vos  lois 
Les  vainqueurs  de  la  terre ,  8c  je  n'ai  que  des  rois.  (/) 
Je  veux  bien  vous  céder.  J*exige  en  récompenfe 
Que  votre  autorité ,  fécondant  ma  puilfance , 
Extermine  à  jamais  les  reftes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  8c  du  traître  Brutus; 
Qu'aucun  n'échappe  aux  lois  que  nous  avons  portées. 

Octave. 

D'aftez  de  fang  pçut-être  elles  font  cimentées, 
Antoine.. 

Comment?  vous  balancez  !  je  ne  vous  connais  plus. 
Qui  peut  troubler  ainfi  vos  vœux  irréfolus  ? 
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Octave. 

Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  û  cruelles. 

Antoine. 
Le  ciel  qui  nous  féconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez-vous  un  augure?  (m) 

Octave. 

Et  ne  craignez-vous  pas 
De  révolter  la  terre  à  force  d'attentats  ? 
Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine, 
Nous  voulons  gouverner;  n'excitons  plus  la  haine. 

Antoine. 
Nommez-vous  la  juftice  une  inhumanité  ? 
Oâave ,  un  triumvir  par  Céfar  adopté , 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un»  père  ! 
Vous  oublîrez  fon  fang  pour  flatter  le  vulgaire  ! 
A  qui  pré  tendez- vous  accorder  un  pardon, 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cicéron? 

Octave. 
Rome  pleure  fa  mort. 

Antoine. 

Elle  pleure  en  filence. 
Caffius  8c  Brutus ,  réduits  à  Timpuiflance , 
Infpireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  éternelle  horreur  de  nos  profcriptions. 
LaifFons-les  en  tracer  d'effroyables  images , 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
Aflaflins  de  leur  maître  8c  de  leur  bienfaiteur, 
C'eft  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  font  les  cœurs  ingrats  qu'il  eft  temps  qu'on  punifFc  ; 
Seuls  ils  font  criminels ,  8c  ^lous  fefons  juftice. 
Ceux  qui  les  ont  fervis ,  qui  les  ont  approuvés , 
Aux  mêmes  châtimens  feront  tous  réfervés. 
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De  vingt  mille  guerriers ,  péris  dans  nos  batailles  , 
D'un  œil  fec  Se  tranquille  on  voit  les  funérailles  ;    ' 
Sur  leurs  corps  étendus,  viâimes  du  trépas. 
Nous  volons  fans  pâlir  à  de  nouveaux  combats  ; 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  gr«and  Céfar  de  trop  chers  facrifices. 

Octave. 
Dans  Rome  en  ce  jour  même  on  venge  encor  fa  mort  ; 
Mais  fâchez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  fouiller  fa  vengeance  ; 
Je  ferais  plus  fon  fils  fi  j'avais  fa  clémence. 

A    N    t'  G    I    N    E. 
La  clémence  aujoutd'hui  peut  nous  perdre  tous  deux. 

Octave. 
L'excès  des  cruautés  ferait  plus  dangereux» 

Antoine. 
Redoutez-vous  le  peuple  ? 

Octave. 

Il  faut  qu'on  le  ménage; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'efclavage. 
D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  lui ,  malheur  à  fes  tyrans  !  |(i  ) 

Antoine. 
J'entends  :  armes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire. 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

Octave. 
Vous  m'imputez  toujours  quelques  fecrets  deffeins. 
Sacrifier  Pompée  (n)  eft-ce  plaire  aux  Romains? 
Mes  ordres  aujourd'hui  fenverfent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle,  on  le  frappe,  on  l'immole: 
Que  voulez-vous  de  plus  ? 

Antoine. 
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Antoine. 

Vous  ne  m'abufez  pas , 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  fon  trépas: 
A  nos  vrais  intérêts  fa  mort  fut  néceflaire. 
Mais  d'un  rival  fecret  vous  voulez  vous  défaire; 
Il  adorait  Julie,  Se  vous  étiez  jaloux; 
Votre  amour  outragé  conduifait  tous  vos  coups. 
De  nos  engagemens  remplifiez  Tétendue. 
De  Lucius  Céfar  la  mort  eft  fufpendue , 
Oui ,  Lucius  Céfar  contre  nous  conjuré . . . 

Octave. 
Arrêtez. 

Antoine. 
Ce  coupable  eft-il  pour  nous  facré  ? 
Je  veux  qu'il  meure. . . 

O  G  T  A  V  E  yi  levant. 

Lui  ?  le  père  de  Julie  ? 
Antoine. 
Oui,  lui-même. 

Octave. 
Ecoutez,  notre  intérêt  nous  lie, 
L'hymen  étreint  ces  nœuds;  mais  fi  vous  perûfiez 
A  demander  le  fang  que  vous  perfécutez. 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

Antoine. 
Oâave ,  je  fais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  difcorde  •&  trompera  nos  vœux. 
Ne  précipitons  point  des  temps  {l  dangereux. 
Voulez-vous  m'ofiFenfer? 

O    C    t    A    V    E. 

Non  ;  mais  je  fuis  le  maître 
D'épargner  uii  profcrit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

Théâtre.  Tonu   V.  H 
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Antoine. 
Mais  vous-même  avec  moi  vous  Taviez  condamné. 
De  tous  nos  ennemis  c'eft  le  plus  obftiné. 
Qu'importe  fi  fa  fille  un  moment  vous  fut  chère? 
A  notre  fureté  je  dois  le  fang  du  père. 
Les  plaifirs  inconftans  d'un  amour  paflager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vous  avez  jufqu'ici  peu  connu  la  tendreiTe  ; 
£t  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faiblefie. 

Octave. 
De  faibleffe  î ...  8c  c'eft  vous  qui  m'oferiez  blâmer  ? 
C'eft  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer? 

Antoine. 
Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes ,  les  plaifirs  à  la  fureur  des  armes  : 
Céfar  en  fit  autant,  {o)  mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  fes  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte  ,  amoureux  8c  févère» 
Adorer  Cléopâtre  en  immolant  fon  frère. 

Octave. 
Ce  fat  pour  la  fervir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 
Plus  aveuglé  que  lui,  plus  faible  à  votre  tour. 
Je  vous  connais  aifez;  mais  quoi  qu'il  en  arrive, 
J'ai  rayé  Lucius ,  8c  je  prétends  qu'il  vive. 

Antoine. 
Je  n'y  confen tirai  qu'en  vous  voyant  figncr 
L'arrêt  de  ces  profcrits  qu'on  ne  peut  épargner. 

Octave. 
Je  vous  l'aï  déjà  dit ,  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  Céfar  a  forcé  mon  courage. 
JMais  puifqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi , 
Que  le  falut  de  Rome  en  doit  être  afiFermi , 
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Qu'il  me  faut  confommer  l'horreur  qui  nous  r^flemble  ; 
Je  cède ,  je  me  rends . .  .J'y  foufcris . . ,  Ma  main  tremble. 

[U  iajied  é-Jigne.) 
Allez,  Tribuns,  portez  ces  malheureux  édits  : 

{cT Antoine  qui  s^ajfud  ^  Jigne,  ) 
Et  nous ,  puiffions-nous  être  à  jamais  réunis  ! 

Antoine. 
Vous,  Aufide,  demain  vous  conduirez  Fulvie; 
Sa  retraite  eft  marquée  aux  champs  de  l'Appulie: 
Que  je  n'entende  plus  fes  cris  féditieux. 

Octave. 
Ecoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux; 
.  Il  arrive  de  Rome ,  &:  pourra  nous  apprendre 
Quel  refpeâ  à  nos  lois  le  Sénat  a  dû  rendre.  (  %  ) 

S   C  E   X  E      I  V. 


OCTAVE  ,  ANTOINE,  AUFIDE,  un  Tribun, 
Liâeurs. 

Antoine  au  Tribun. 

x\-T-ON  des  Triumvirs  accompli  les  deffeins? 
Le  fang  aflure-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE'    Tribun. 
Rome  tremble  8c  fe  tait  au  milieu  des  fupplices. 
Il  nous  refte  à  frapper  quelques  fecrets  complices , 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  8c  des  Céfars  , 
Reftés  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars , 
Qui,  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obfcure, 
Vont  du  peuple  en  fecret  exciter  le  murmure. 

H    2 
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Paulus,  Albin,  Cotta,  les  plus  igr|pds  font  tombés; 
A  la  profcription  peu  fe  font  dérobés. 

Octave. 
A-t-on  de  l'univers  affermi  la  conquête  ? 
Et  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  ? 
Pour  le  bien  de  TEtat  j*ai  dû  la  demander. 

L    E       T    R     I    B    U    N. 

Les  dieux  n^ont  pas  voulu,  Seigneur,  vous  Faccorder. 
Trop  chéri  des  Romains,  ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  fon  père  ; 
Et  lorfque  par  mes  foins  des  têtes  des  profcrits 
Aux  murs  du  capitole  on  afiichait  le  prix. 
Pompée  à  leur  falut  mettait  des  récompenfes. 
Il  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances; 
Mais  quand  vos  légions  ont  marché  fur  nos  pas , 
Alors  fuyant  de  Rome  Se  cherchant  les  combats  ^ 
Il  s'avance  à  Céfène,  Se  vers  les  Pyrénées 
Doit  au  fils  de  Caton  joindre  fes  dellinées  ; 
Tandis  qu'en  Orient  Caflius  Se  Brutus , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fauffes  vertus  , 
A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace  , 
Ofent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace. 

Antoine. 
Pompée  eft  échappé  ! 

Octave. 

Ne  vous  alarmez  pas, 
En  quelques  lieux  qu'il  foit,  la  mort  eft  fur  fes  pas. 
Si  mon  père  a  du  fien  triomphé  dans  Pharfale, 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale  ; 
pt  le  nom  de  Céfar,  dont  je  fuis  honoré  , 
De  fa  perte  à  mon  bras  fait  un  devoir  facré. 


Acte     premier,      ii^ 

Antoine. 
Préparons  donc  foudain  cette  grande  entreprlfe; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  diviie. 
Le  fang  du  grand  Céfar  eft  déjà  joint  au  œâen  ; 
Votre  fœur  eft  ma  femme;  Se  ce  double  lien 
Doit  afiermir  le  joBg  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  oatiiona  icemblantes. 

SCENE      V. 

OCTAVE  ,  le  Tribun  éloigné. 

Octave. 

\^u  E  feront  tous  ces  nœuds  ?  nous  fommes  deux  tyrans  ! 

Puiffances  de  la  terre ,  avez-vous  des  parens  ? 

Dans  le  fang  des  Céfars  Julie  a  pris  naiffancc; 

Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , 

Elle  n'a  regardé  cette  trifte  union 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  profcription. 

[au  Tribun*  ) 
Revenez. . . .  Quoi  !  Pompée  échappe  à  ma  vengeance? 
Quoi!  Julie  avec  lui  ferait  d'intelligence? 
On  ignote  en  quels  lieux  elle  a  porté  fes  pas  ? 

LE      Tribun. 
Son  père  en  eft  inftruit,  Se  Ton  n'en  doute  pas. 
Lui-même  de  fa  fille  a  préparé  la  fuite* 

Octave. 
De  quoi  s'informe  ici  ma  raifon  trop  féduite  ? 
Quoi!  lorfqu'il  faut  régir  l'univers  confterné,  ' 

Entouré  d'ennemis,  du  meurtre  environné, 

H3    . 
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Teint  du  fang  des  profcrits  que  j'immole  à  mon  père, 
Détefté  des  Romains ,  peut-être  d'un  beau-frère  ;  _ 
Au  milieu  de  la  guerre ,  au  fein  des  faâions  ^ 
Mon  cœur  ferait  ouvert  à  d'autres  paffions  ? 
Quel  mélange  inouï!  quelle  étonnante  ivreffe 
D'amour,  d'ambition ^  de  crimes,  de  faibleife  ! 
Quels  foucis  dévorans  viennent  pae  confumer  ! 
Deftruâeur  des  humains,  t'appartient-il  d'aimer  ? 

Fin  du  premier  aâe. 
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ACTE      II. 
SCENE      PREMIERE. 


FULVIE,AUF1DE. 

A    U    F    I    D    E. 


Oui,j'^ 


j'ai  tout  entendu  ;  le  fang  Se  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien.  Madame,  à  votre  époux  volage. 
Je  fuis  toujours  furpris  que  ce  cœur  eflFrcné , 
Plongé  dans  la  licence ,  au  vice  abandonné , 
Dans  les  plaifirs  aflfreux  qui  partagent  fa  vie , 
Garde  une  cruauté  tranquille  8c  réfléchie. 
Oâave  même,  Oûave ,  en  paraît  indigné  ; 
Il  regrettait  le  fang  où  fon  bras  s'efi  baigné  ; 
Il  n'était  plus  lui-même  :  il  femble  qu'il  rougifle 
D'avoir  eu  fi  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  fiens  il  feint  un  repentir, 
Pour  mieux  tromper  la  terre  &  mieux  l'aflujettir. 
Ou  peut  être  fon  ame  en  fecret  révoltée 
De  fa  propre  furie  était  épouvantée. 
J'ignore  s'il  eft  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour;  [p) 
Mais  il  a  difputé  fur  le  choix  des  viâimes , 
Et  je  l'ai  vu  trembler  en  fignant  tant  de  crimes. 

F   u    L    v   I   E. 

Qu'importe  à  mes  afiFronts  ce  faible  8c  vain  remord  ? 
Chacun  d'eux  tour-à-tour^me  donne  ici  la  mort. 

H  4 
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Oâave,  que  tu  crois  moins  dur  8c'  moins  féroce, 
.  Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce  ; 
Il  agit  en  barbare,  Sc^arle  avec  douceur. 
Je  vois  de  fon  efprit  la  profonde  noirceur; 
Le  fphinx  eft  fon  emblème,  [q]  8c nous  dit  qu'il  prcfçre 
Ce  fymbole  du  fourbe  aux  aigles  de  fon  père. 
A  tromper  T univers  il  mettra  tous  fes  foins. 
De  vertus  incapable ,  il  les  feindra  du  moins  ; 
Et  l'autre  aura  toujours  dans  fa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  fon  ame  groffière. 
Ils  ofent  me  bannir ,  c'eft-là  ce  que  je  veux. 
Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux, 
A  refpirer  encore  un  air  qu'ils  empoifonnent. 
RempHffons  fans  tarder  les  ordres  qu'ils  me  donnent  ; 
Partons.  Dans  quels  pays ,  dans  quels  lieux  ignorés 
Ne  les  verrons -nous  pas*  comme  à  Rome  abhorrés? 
Je  trouverai  par-tout  l'aliment  de  ma  haine. 

SCENE     IL 

FULVIE,ALBINE,AUFIDE. 

A    L    B    I    N     E. 


M. 


.ADAME,  efpérez  tout;  Pompée  eft  à  Céfène; 
Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  fes  pas  ; 
Son  nom  8c  fes  malheurs  enfantent  des  foldats. 
On  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence , 
Dans  cette  île  barbare  il  porte  la  vengeance  ; 
Que  les  trois  aflaffins  à  leur  tour  font  profcrits , 
Que  de  leur  fang  impur  on  a  Exé  le  prix. 
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On  dit  que  Erutus  même  avance  vers  le  Tibre , 
Que  la  terre  eft  vengée ,  8c  qu'enfin  Rotne  eft  libre. 
Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s'eft  répandu. 
Et  le  foldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 

F    U    L    V    1    E. 

On  en  dit  trop ,  Albine  ;  un  bien  fi  défirable 
Eft  trop  prompt  8c  trop  grand  pour  être  vraifemblable  ; 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  confoler , 
Si  mes  perfécuteurs  apprennent  à  trembler. 

A    u    F    I    D    E. 
Il  eft  des  fondemens  à  ce  bruit  populaire. 
Un  peu  de  vérité  fait  Terreur  du  vulgaire. 
Pompée  a  fu  tromper  le  fer  des  aflaflins  , 
C'eft  beaucoup  ;  tout  le  refte  eft  foumis  aux  deftins. 
Je  fais  qu  il  a  marché  vers  les  murs  de  Céfène, 
De  fon  départ  au  moins  la  nouvelle  eft  certaine  ; 
Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les'  cœurs  des  Romains  fe  font  tournés  vers  lui. 
Mais  fon  danger  eft  grand  ;  des  légions  entières 
Marchent  fur  fon  paflage ,  8c  bordent  les  frontières  ; 
Pompée  eft  t/éméraire ,  8c  fes  rivaux  prudens. 

F    u    L    v    I    E. 
La  prudence  eft  furtout  néceftaire  aux  méchans  ; 
Mais  fouvent  on  la  trompe  :  un  heureux  téméraire 
Confond  en  agilTant  celui  qui  délibère. 
Enfin  Pompée  approche.    Unis  par  la  fureur , 
Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions  fatales  ou  profpères 
Du  fort  qui*"conduit  tout  font  les  jeux  ordinaires  : 
La  fortune  à  nos  yeux  fit  monter  fur  fon  char 
Sylla,  deux  Marins,  8c  Pompée  8c  Céfar; 
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Elle  a  précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ; 

De  leur  fang  tour- à -tour  elle  a  rougi  la  terre. 

Rome  a  changé  de  lois ,  de  tyrans  8c  de  fers. 

Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 

Caflius  8c  Brutus  menacent  Tltalie. 

J'irais  chercher  Pompée  au  fable  de  Lybie, 

Après  mes  deux  affronts  indignement  foufferts ,  , 

Je  me  confolerais  en  troublant  l'univers. 

Rappelons  8c  l'Efpagne  8c  la  Gaule  irritée 

A  cette  liberté  que  j'ai  perfécutée  ; 

Puiffé-je  dans  le  fang  de  ces  monftres  heureux. 

Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  ! 

Pardonne ,  Cîcéron ,  de  Rome  heureux  génie , 

Mes  deftins  t'ont  vengé,  tes  bourreaux  m'ont  punie: 

Mais  je  mourrai  contente ,  en  des  malheurs  fi  grands , 

Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans. 

[à  Aujide.) 

Avant  que  de  partir,  tâchez  de  vous  inftruîre 

Si  de  quelque  efpérance  un  rayon  peut  nous  luire. 

Profitez  des  momens  où  les  foldats  troublés 

Dans  le  camp  des  tyrans  paraiffent  ébranlés. 

Annoncez-leur  Pompée  ;  à  ce  grand  nom  peut-être 

Ils  fe  repentiront  d'avoir  un  autre  maître. 

Allez. 

[ici  on  voit  dans  renfoncement  Jtdie  couchée  entre  des  rochers.  ) 
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FULVIE,  ALBIN  E. 

F    U    L    V    I    E. 
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Q. 


^UE  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déferts, 
Sur  ces  bords  efcarpés  d'abytnes  entr'ouverts  ? 
Que  préfente  à  mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  ? 

A    L    B    I    N    E. 

Je  vois,  ou  je  me  trompe,  une  fehimc  expirante. 

F    u    L    V    ï    E. 
Eft-ce  quelque  viâime  immolée  en  ces  lieux? 
Peut-être  les  tyrans  Texpofent  à  nos  yeux; 
Et  par  un  tel  fpeâacle  ils  ont  voulu  m*  apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
Allez ,  j'entends  d'ici  fes  fanglots  8c  fes  cris; 
Dans  fon  cœur  opprefle  rappelez  fes  efprits  ; 
Conduifez-la  vers  moi. 

S  C  E   J^  E     IV. 

FULVIE  fur  le^devant  du  théâtre ,  JULIE  au  fond, 
vers  un  des  cotés ^  fotUenue  par  AL  BINE. 

Julie. 


D. 


■  I E  U  X  vengeurs  que  j'adore  ! 
Ecou,tez-moi ,  voyez  pour  qui  je  vous  implore  ! 
Secourez  un  héros ,  ou  faites-moi  mourir  ! 

F   u  X    v   I   E. 
De  fes  plaintifs  accens  je  me  fens  attendrir. 
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Julie. 

Où  fuîs-je?  8c  daos  quels  lieux  les  flots  m' ont-ils  jetée? 
Je  promène  en  tremblant  ma  Vue  épouvantée. 
Où  marcher  ?• . .  Quelle  main  m'oflFre  ici  fon  fecours  , 
Et  qui  vient  ranimer  mes  mifé  râbles  jours  ? 

F  u  L   y   I   E. 
Sa  gétAiflante  voix  ne  m'eft  point  inconnue. 
Avançons ....  Ciel  !  que  vois-je  !  en  croirai-jema  vue? 
Deflins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels , 
Amenez -vous  Julie  en  ces  lieux  criminels? 
Ne  me  trompé-jê  point  ?. . .  N'en  doutons  plus ,  c'eft  elle. 

Julie. 
Quoi  î  d'Antoine,  grand  Dieu  !  c'eft  Tcpoufe  crueile! 
Je  fuis  perdue  ! 

F    u    L    V    I    E. 

Hélas  !  que  craignez -vous  de  moi? 
Eft-ce  aux  infortunés  d'infpirer  quelque  effroi?   < 
Voyez-moi  fans  trembler  ;  je  fuis  loin  d'être  à  craindre  ; 
Vous  êtes  malheureufe ,  Se  je  fuis  plus  à  plaindre. 

Julie. 
Vous  ! 

F    u    L    V    l    E. 

Quel  événement  Se  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  déteftés  ? 

J .  u    L    I    E. 

Je  ne  fais  où  je  fuis  :  un  déluge  effroyable , 
Qui  femblait  engloutir  une  terre  coupable, 
Des  tremblemens  affreux,  des  foudres  dévorans. 
Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  fuivans. 
Avec  un  feul  guerrier  de  la  mort  échappée , 
J'ai  marché  quelque  temps  dans  cette  île  efcarpée  : 
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Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes  ,  des  foldats  ; 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  8c  mes  pas. 
Celui  qui  me  guidait  a  ceiTé  de  paraître. 
A  peine  devant  vous  puis -je  me  reconnaître; 
Je  me  meurs. 

F    U    L    V    I    E. 

Ah ,  Julie  ! 

Julie. 

Eh  quoi,  vous  foupirez! 
F    u    L    V    I    E. 
De  vos  maux  8c  des  miens  mes  fens  font  déchirés. 

Julie. 
Vous  fouffrez  comme  moi  !  quel  malheur  vous  opprime  ? 
Hélas!  où  fommes-nous? 

F  ^U    L    V    I    E. 

Dans  le  féjour  du  crime, 
Dans  cette  ile  exécrable  où  trois  monfires  unis» 
Enfanglantent  le  monde,  8c  reftent  impunis. 

Julie. 
QjLioi  !  c'eft  ici  qu'Antoine  8c  le  barbare  Oâavc 
Ont  condamné  Pompée ,  8c  font  la  terre  efclave  ! 

F   u    L    v   I   E. 
C'eft  fous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  fort; 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  figné  la  mort. 

Julie. 
Soutenez -moi,  grands  Dieux! 

F  u   L  v   I  e. 

De  cet  affreux  repaire 
Ces  tigres  font  fortis.    Leur  troupe  fanguinaire 
Marche  en  (j^e  même  inftant  au  rivage  oppofé. 
L'endroit  où  je  vous  parle  eft  le  moins,  cxpofé  ; 
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Mes  tentes  font  ici;  gardez  qu'on  ne  vous  voie. 
Venez ,  calmez  ce  trouble  où  votre  ame  fe  noie. 

Julie. 
Et  la  femme  d'Antoine  eft  ici  mon  appui! 

F    u    L    v    I    E. 
Grâces  à  fes  forfaits -je  ne  fuis  plus  à  lui. 
Je  n'ai  plus  déformais  de  parti  que  le  vôtre. 
Le  deftin  par  pitié  nous  rejoint  l'une  à  l'autre. 
Qu'eft  devenu  Pompée  ? 

Julie. 

Ah!  que  m'avez -vous  dit? 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  profcrit? 

F    u    L    V    I    F. 

£ft-il  en  fureté  ?  parlez  en  aflurance  : 
J'attefte  ici  les  dieux,  8c  Rome  8c  ma  vengeance, 
Ma  liaine  pour  Oâave ,  8c  mes  tranfports  jaloux , 
Que  mes  foins  répondront  de  Pompée  8c  de  vous , 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vif, 

Julie. 

Hélas  !  c'eft  donc  à  vous  q^'il  faut  que  je  me  fie! 

Si  vous  avez  auffi  connu  l'adverfitc. 

Vous  n'aurez  pas  fans  doute  affez  ,de  cruauté 

Pour  achever  ma  mort,  8c  trahir  ma  mifère. 

Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains  par  d'étranges  hafards 

Le  deftin  de  Pompée  8c  du  fang  des  Céfars. 

J'ai  réuni  ces  noms.  L'intérêt  de  la  terre 

A  forme  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 

Rome ,  Pompée  8c  moi ,  tout  eft  prêt  i  périr  : 

Aurez-vous  la  vertu  d'ofer  les  fecourir  ? 
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F    U    L    V    I   E. 

J'oferai  plus  encor  ;  s'il  eft  fur  ce  rivage , 
Qu'il  daigne  feulement  féconder  mon  courage. 
Oui,  je  crois  que  le  ciel  fi  long-temps  inhumain, 
Pour  nous  venger  tous  trois,  Ta  conduit  par  la  main; 
Oui ,  j'armerai  fon  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez  :  ne  craignez  plus. 

Julie. 

Errante,  pourfuivie, 
Je  fuyais  avec  lui.  le  fer  des  aflaffins , 
Qui  de  Rome  fanglante  inondaient  les  chemins  ; 
Nous  allions  vers  fon  camp  :  déjà  fa  renommée 
Vers  Céfène  aflemblait  les  débris  d'une  armée; 
A  travers  les  dangers,  près  de  nous  renaiffans  , 
Il  conduifait  mes  pas  incertains  8c  tremblans. 
La  mort  était  partout  :  les  fanglans  fatellites 
Des  plaines  de  Céfène  occupaient  les  jimites  ; 
La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funefte  bord 
Où  régnent  les  tyrans ,  où  préfide  la  mort. 
Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue , 
Quand  la  foudre  a  frappé  notre  fuite  éperdue. 
La  terre  en  mugiifant  s'entr'ouvre  fous  nos  pas. 
Ce  féjour  en  effet  eft  celui  du  trépas. 

F  u  L   y  I  E.' 
Hé  bien,  eft-il  encore  en  cette  île  terrible? 
S'il  ofe  fe  montrer,  fa  perte  eft  infaillible, 
Il  eft  mort. 

J    1/    L    I    E. 

Je  le  fais. 

F    u    L    V    I   E. 
Où  dois-je  le  chercher  ? 
Dans  quel  fecret  afile  a-t-il  pu  fe  cacher  ? 
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Julie.* 

Ah  !  Madame ...  • 

F    u    L    V    I    E. 
Achevez;  c'eft  trop  de  défiance, 
Je  pardonne  à  Famour  un  doute  qui  m'oflFenfc, 
Parlez,  je  ferai  tout. 

Julie.         * 
Puis-je  le  croire  ainfi? 
F    u    L    V    I    E. 
Je  vous  le  jure  encore. 

Julie. 
9  Hé  bien .  •  •  «  U  eft  ici. 

F  u   L   V   I  e. 
C'en  eft  aflez;  allons. 

Julie. 
Il  cherchait  un  paflage 
Pour  fortir  avec  moi  de  cette  île  fauvage; 
Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déferts, 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  fe  font  couverts. 
Je  mourais,  quand  le  ciel  une  fois  favorable 
M'a  préfenté  par  vous  une  main  fecourable. 

SCENE      V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  un  Tribun. 

LE    Tribun. 

XVX.  A  D  A  M  £ .  une  étrangère  eft  ici  près  de  vous. 

De  leur  autorité  les  triumvirs  jaloux 

De  Tîle  à  tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

Julie. 
Ah  !  j'attefte  la  foi  que  vous  nr'avez  jurée  ! 

LE   Tribun 
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LE    Tribun. 
Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal. 

F  u  L  V  I  E  d  Julie. 
Gardez- vous  d'obéir  à  cet  ordre  fatal. 
Julie: 

Avilirais-je  ainfi  Thonneur  de  mes  ancêtres  ? 
Soldats  des  triumvirs ,  allez  dire  à*vos  maîtres 
Que  Julie  entraînée  en  ce  féjour  aflPreux 
Attend  pour  en  fortir  des  fecours  généreux  ; 
Que  par-tout  je  fuis  libre,  8c  qu'ils  pejy^vent  connaître. 
Ce  qu'on  doit  de  refpeâ  au  fàng  qui  m'a  fait  piaitre  »  . 
A  mon  r^ngi  à  mon  fexe,  àl'liofpitalité^  -y 

Aux  droits  des  nations  8c  de  l'humanité*        ,  .  ) 

Conduifez-moi  chez  vous,  magnanime  Fulvie.       .    , 
F  u  L  V  I  F-  .  '     '  : 

Votre  noble  fierté  ne  s^eft  point  démentie , 
Elle  augmente  "la  mienne  ;  8c  ce  n'cft  pas  en  vain 
Que  le  fort  vou^  conduit  fur  ce  bord  inhumain. 
Puifle-je  en  mes  defleîns  ne  m'être  point  trompée  ! 

Julie. 

O  Dieiix!  prenez  ma  vie,  8c  veillez  fur  Pompée!    , 
Dieux  !  fi  vous  me  livrez  à  mes  perfécuteurs  ^ 
Armez-moi  d'un  courage  égal  à  leurs  fureurs  I 

Fin  du  fécond  aUc* 


Théâtre.  Tom.  V. 


i^o     leTriumvirat. 

ACTE        III. 

S  C  E  'N  E      PREMIERE. 

S  E  X  TU  S    V0U7tE  Jeul 

J  E  ne  la  trouve  plus  :  q^uoi  !  mon  deftin  fatal 
L'amène  à  mes  tyrans ,  la  livre  à  mon  rival  ! 
Les  voilà ,  je  lés  vois  -ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meut tiiers  retiïés  &  paifibles 
Ordonnent  le  carnage  avec  At%  yeux  fereins , 
Comme  on  don^e  une  fête  8c  des  jéUx  auic  Romains. 
O  Pompée  î  ô  mon  père  !  infortuné  grand  homme  ! 
Quel  eft  donc  le  deftin  des  défenfeurs  de  Rome  ! 
O  Dieux,  qui  des  méçhans  fuivez  les  étendards. 
D'où  vient  que  l'univers  eft  fait  pour  les  Ce  fars  î 
J'ai  vu  périr  Caton  (r)  leur  juge  8c  votre  image; 
Les  Scipions  font  morts  aux  déferts  de  Carthage;  (/) 
Cîcéron,  tu  n'es  plus,  (j)  8c  ta  tête  8c  tes  mains 
Ont  fervi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 
Mon  fort  va  me  rejoindre  à  ces  grandes  viâimes. 
Le  fer  des  Achîllas  8c  cehirdcs  Septimes, 
D'un  vil  roi  de  l'Egypte  inftrumens  crimihtk, 
Ont  fait  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels,  [u) 
Ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  fon  fils  lui  refiemble. 
Des  brigands  réunis  qUe  la  rapine  affemble , 
Un  prétendu  Céfar,  un  fils  de  Cépias ,  (x) 
Qui  commande  le  meurtre  8c  qui  fuit  les  combats , 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  vie  : 
Oâave  eft  maître  enfin  du  monde  8c  de  Julie. 
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De  Julie  !  ah  !  tyran ,  ce  dernier  coup  du  fort 
Atterre  mon  efprit  luttant  contre  la  mort: 
Dcteftable  riyal ,  ufurpateur  infâme , 
Tu  ne  m'affaffinais  ique  pbttr  ravir  ma  femmie.; 
Et  c'eft  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux  ! 
Tu  règnes ,  &  je  meurs ,  Se  je  te  laifie  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs  tremblans  fur  un  tas  de  viâimes  . 
Déjà  du  nom  d'Augufte  ont  décoré  tes  crimes  ! 
Quel  eft  cet  aflaflln  qui  s^iyance  vers  moi  ? 

S  CENE     l  L 

ï  O  M  P  É  E  ,  A  U  F  I  D  £. 

P.a  M  P  É  E,  Cépéç  à  la  main. 

J\  pp  ROCHE,  Se  puifle  Oâave  'expirer  avec  toi  ! 

A    u    F    I    D    £. 
Jugez  mieux  4'un  foldat  qui  fervit  votre  père. 

Pompée- 
Et  tu  fers  un  tyran. 

A   ù   F    I    D    £• 
Je  l'abjure,  8c  j'efpèire 
N'être  pas  inutile,  eii  ce  féjour  affreux. 
Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux.' 
I^eigneur ,  je  viens  à  vous  de  la  part  de  Fulvie. 

Pompée. 
Eft-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie? 
A  fon  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer? 

A    u    F    I    D    E. 

Dti  péril  le  plus  grand  je  yl^ns^  pow  vous  tixcu 

l2 
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Pompée, 
L'humanité ,  grands  Dieux  !  eft-elle  ici  connue  ?  , 

A  u;  p   I  D   E.  • 
Sur  ce  billet,  au  moins,  daignez  jeter  la  vue. 
[il  lui  donne  des  iablettes.  Y 

Pompée. 
Julie  !  0  Ciel  !  Julie  !  eft-il  bien  vrai  ? 

A    u    F    I    D    E. 

Lifez. 

P    O.  M  ,P    É    E. 
O  fortune!  ô'mes  yeux!  êtcs-vous  abufés? 
Retour  inattendu  de  mes  deflins  profpères  ! 
Je  mouillé  dé  mes  pleurs  ces  divins  caraâëres. 

5ï  Le  fort  paraît  changer,  &  Fulvîe  eft  pour  nous  ; 
•5Ï  Ecoutez  ce  Romam,  confervcz  mon  époux.»» 
^ui  que  tu  fois ,  par,dQpne ,  à  toi  je  me  confie  ; 
Je  te  crois  généreux  fur  la  foi  de  Julie. 
Quoi  !  Fulvie  a  pris  foin  de"  fon  fort  8c  du  mien  ! 
Qui  l'y  peut  engager  ?  quel  intérêt  ? 

A  y  F  I  p   E. 

■  .  Le  fien. 

D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie ,  • 
Elle  eft  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 
Elle  ne  borne  pas  fa  haine  Se  fes  defleins 
A  dérober  vos  jours  au  fer  des  afiaffins  ; 
Il  n'eft  point  de  péril  que  fon  courroux  ne  brave , 
Elle  veut  vous  venger. 

Pompée. 

Oui,  vengeons-nous  d'Oftavc, 
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Elevé  dan»  TÂfie  au  milieu  des  combats , 

Je  n'ai  connu  de  lui  que^fes  aflafiinaM  ; 

Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut-être , 

Ses  yeux ,  qu'il  eût  baifles  ,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 

Antoine  d'un  foldat  a  du  moins  la  vertu. 

Il  eft  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 

Et  depuis  que  mon  père  expira  fous  un  traître  ^ 

Nous  fûmes  ennemis  fans  jamais  nous  connaître. 

Commençons  par  Oâave  ;  allons ,  8c  que  ma  main 

Au  bord  de  mon  tombeau  fe  plonge  dans  fon  fiein» 

A    U    F    I    D    E. 

Venez  donc  chez  Fulvie ,  &  fâchez  qu'elle  eft  prét« 

D'Oâave ,  s'il  le  faut ,  à  vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi^ 

Sous  votre  iltuftre  père  ils  fervaient  comme  moî. 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles. 

Aux  defleins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 

L'intérêt  qui  fait  tout  les  pourrait  engager 

A  vous  donner  retraite,  8c  même  à  vous  venger» 

P    G    M    p    E  j. 
Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perfide?    • 
Je  pourrais  des  Romains  immoler  Thomicidt? 
Odave  périrait? 

A    u    F    I    D    E. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas* 
Pompée. 
Marchons.» 
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S  C  E  J{  E     III. 

) 

POMPÉE,    AUFIDE,  JULIE. 
Julie. 


Q. 


^UE  feites-vous?  Ou  portez-vous  vos  pas  ? 
On  vous  cherche ,  on  pourfuit  tous  ceux  que  cet  otage 
Put  jeter  comme  moi  fur  cet  aflFreux  rivage. 
Votre  père ,  en  Egypte  aux  afiaffins  livre  , 
D'eptvemi^  plus  fanglaos  n'était  pas  entouré^ 
X' amitié  de  Fulvie  eft  funefte  8c  cruelle  ; 
C'eft  un  danger  de  plys  qu'elle  traîne  après  elle. 
On  r.pbferv.e ,  on  Tépie ,  Se  tout  me  fait  trembler  ; 
Dans  ces  hQtribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ce$  rochers  8c  ces  cavernes  fombres 
Où  la  nuit  ya  porter  fes  favorables  ombres. 
Dem^iin  le^  trois  tyrans  ^  aux  premiers  traits  du  jour , 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  féjour  ; 
Ils  vont  loin  dp  vof^yeux  enfanglanter  le  Tibre. 
Ne  précipitez  rien;  demain  vous  êtes  libre. 

Pompée. 
Noble  8c  tendre  moitié  d'un  guetrier  malheureux  , 
O  vous  !  ainfi  que  Rome  objet  de  tous  mes  vœux  ! 
Laiflez-moi  m'oppofer  au  deftin  qui  m'outrage. 
Si  }'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage , 
Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions 
Dans  les  camps  de  Brutus ,  ou  dans  ceux  des  Gâtons  , 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
Un  fecours  incertain  contre  la  tyrannie. 
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Les  dieux  tious  ont  conduits  dans  ces  fanglans  déferts; 

Marchons  aux  feuls Rentiers  que  ces  dieux  m'ont  Quterts. 

Julie, 

Oâave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  ; 
Si  vous  êtes  connu  ,  c'eA  fait  de  votre  vie. 

A    u    F    I    D    E. 

Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert; 
Aux  tribuns ,  aux  foldats  ce  paflage  eft  ouvert  ; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 

Julie. 

Pompée ,  au  nom  des  dieux  ,  au  nom  de  votre  père , 

Dont  le  malheur  vous  fuit ,  8c  qui  ne  s'eft  perdu 

Que  par  fa  confiance  8c  fon  trop  de  vertu , 

Ayez  quelque  pitié  d'une  époufe  alarmée  ! 

Avons-nous  un  parti ,  des  amis  ,  une  armée? 

Trois  monftres  tout-puiifans  ont  détruit  les  Romains  ; 

Vous  êtes  feul  ici  contre  mille  aflaffins.  •  • . 

Ils  vienneift,  c'en  eft  fait,  8ç  je  les  vois  paraître. 

A  u  F  1   p   E. 

Ah  !  lalflèz-vous  conduite^  on  peut  vous  reconnaître  : 
Le  temps  preffe,  venez ,  vous  vous  pejrdez  fans  fruit. 

Julie. 

Je  ne  yous  quitte  pas. 

Pompée. 

A  quoi  fiiivj^  séduit  ! 


té 
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S  C  E  N  E    I  V. 

POMPÉE  ,  JULIE  ,    AUFIDE  fur   k  devant. 
OCTAVE,    Liaetiïs   au  fond. 

Octave. 

Je  prétends  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 

Julie. 

Au&dc  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

Octave, 

(à  Ai^e.) 

Demeurez 4  je  le  veux^...  Vous,  quel  eft  ce  Romain? 

Eft-il  de  votre  fuite  ? 

Julie. 
Ah  !  je  fuccombe  enfim 
A   u    F    I    b    E. 

C'eft  un  de  mes  fôldats  dont  Tutile  courage 
S^eft  diftingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  csàmage  ; 
Et  d,c  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

O  c  T  A  V  E  à  Pompée. 
Parle ,  que  fait  Pompée  ?  où  Pompée  a-t-il  lui  ? 

Pompée. 
Il  ne  fuit^point,  Oftave  ;  il  vous  cherche,  8c  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 

Octave. 

Tu  fais  en  quel  état  il  faut  le  préfenter  : 
C'eft  fa  tête ,  en  un  mot,  qu'il  me  £aiut  apporter  ; 
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Et  tu  dois  être  iuftruit  quelle  eft  la  Yécompenfe. 

Pompée. 
Elle  eft  publique  aflez. 

Julie. 
O  terreur  i 
Pompée. 

O  vengeance  ! 

SCENE      V. 

Les  perfonnages  précédens,  un  TRIBUN  militaire. 

LE     Tribun.     ^ 

V  ou  a  êtes  obéi;  grâce  à  votre  heureux  fort , 
Pompée  en  ce  moment  eft  o\k  captif  ou  mort. 

Octave. 
îQue  dis-tu? 

LE     Tribun. 
Ses  fuivaqs  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pifaure  aux  remparts  de  Céfène  ; 
Les  rebelles  bientôt  entourés  8c  furpris , 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

P   .0    M    P    É    E. 

Ah  Ciel! 

LE     Tribun- 
'    A  la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître , 
^  Oh  croit  qulls  combattaient  fous  les  yeux  de  leur  maître* 

Pompée  à  part. 
je  perds  tous  nies. amis  ! 
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LE     Tribun. 

S'il  eft  parmi  les  morts. 
Vos  foldats  à  vos  pieds  vont  apporter  fon  corps. 
S'il  eft  vivant ,  s'il  fuit,  il  va  tomber  fans  doute 
Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  fur  fa  route  ; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

Octave. 
Allez,  continuez  ce  fervice  important. 
Vous,  Aufide,  en  tout  temps  j'éprouvai  votre  zèle. 
Je  fais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  &dèle  ; 
Allez  :  fi  ce  fôldat  peut  fervir  aujourd'hui , 
Souvenez-vous  furtout  de  répondre  de  lui. 
Vous ,  liâeurs ,  arrêtez  le  premier  téméraire 
Qui  viendrait  fans  mon  ordre  en  ce  lieu  folitaire. 

P  o  M  p  £  E  a  Aufide. 
Viens  guider  mes  fureurr. 

J    JJ    L    I    E, 

O  Dieux  qui  m'écoutez  , 
Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  1(3) 

s  C  E  /{  E     V  t. 

OCTAVE,    JULIE. 
Octave  arrùant  Julù, 


J 


E  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 
Votre  abord  en  cette  île  a  droit  de  me  furprendre  ; 
Mais  ceffez  de  me  craindre  ^  &  calmez  votre  cceur. 

Julie. 
Seigneur,  je  ne  crains  rien,  mais  je  frémis  d'horreur* 
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Octave. 

Vous  changerez  peut-être  en  connaiflant  Odave. 

Julie. 
J*ai  le  fort  des  Romains ,  il  me  traite  en  efclave. 
Vous  pouviez  refpeâer  mon  nom  8c  mon  malheur. 

Octave. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  fuis  le  proteâeur. 
Les  refpeâs  des  humains  8e  Rome  vous  attendent; 
Ce  nom  que  vous  pprtez,  8cleurs  vœux  vous  demandent  | 
Je  dois  vous  y  conduire ,  8c  le  fang  des  Céfars 
Ne  doit  plus  qu>n  triomphe  entrer  dans  fes  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous  ?  Ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome  où  le  ciel  vous  fit  naître? 

Julie. 
Demandez-moi  plutôt ,  dans  <:es  horribles  temps  , 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  eft  des  habitans  ? 
La  ruine,  la  mort ,  de  tous  côtés  s'annonce  ; 
Mon  père  était  profcrit  ;  8c  voilà  ma  réponfe. 

Octave. 
Mes  foîns  veillent  fur  lui  ;  fes  jours  font  affurés  ; 
Je  les  ai  défendus  ,  vous  les  rendez  facrés. 

Julie. 
Ainfi  je  dois  bénir  vos  lois  8c  votre  empire  » 
Lorfque  vous  permettez  que  mon  père  refpire. 

O    C    T    A    V    f. 

^  Il  s^arma  contre  moi;  mais  tout  eft  oublié  : 
Ne  lui  refiemblez  point  par  fon  inixnitié. 
Mais  enfin  ,  pr^s  de  moi  qui  vous  a  pu  conduire  ? 

Julie. 
La  colère  des  dieux  obftinés  à  me  nuire. 
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Octave. 

Ces  dieux  fc  calmeront.  Ma  fcvère  cqmté 

A  vengé  le  héros  qui  m'avait  adopté. 

Il  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans,  Julie 

Le .  fang ,  Taugufte  fang  dont  vous  êtes  fortie. 

Je  dois  compte  de  vous  à  Rome  ,  aux  demi-dieux 

Que  le  monde  à  genoux  révère  en  vos  aïeux. 

Julie. 
Vous  ! 

Octave. 
Un  fils  de  Céfar  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ofe  vous  remettre. 

Julie. 
Vous  fon  fils  ! ... .  ô  héros  !  ô  généreux  vainqueur  ! 
Quel  fils  as-tu  choifi  ?  quel  eft  ton  fucceffeur  ? 
Céfar  vous  a  laiOe  fon  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'eft  pas  votre  héritage. 
S'il  verfa  quelquefois  le  fang  du  citoyen. 
Ce  fut  dans  les  combats  en  répandant  le  fien. 
C'eft  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l'empire. 
Il  favait  pardonner,  8c  vous  favez  profcrire. 
Prodigue  de  bienfaits,  8c  vous  d'aflaffinats. 
Vous  n'êtes  point  fon  fils  ,  je  ne  vous  connais  pas. 

Octave. 
Il  vous  parle  par  moi  :  JuHe  ,  il  vous  pardonne  (4) 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 
Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  juftice  un  devoir  malheureux* 
La  paix  va  fuccéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

•J    U    L    I    E. 

Quoi  !  vous  me  donneriez  un  rayon  d'efpérance  ? 
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O  c  T  A  y  1. 
Vous  pouvez  tout. 

Julie. 

Qui  ?  moi  ? 

Octave. 

Vous  devez  préfumer 
Quel  eft  le  feu!  moyen  qui  peut  me  déformer , 
£t  qui  de  ma  clémence  «ft  la  caufe  8c  le  gage. 

J   V  L  I   E.      • 
Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
Hélas  !  Il  tant  de  fang ,  de  fupplices ,  de  morts 
Ont  pu  laifler  dans  vous  quelque  accès  aux  remords  , 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique , 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique  ; 
Ou  fi  quelques  vertus  germent  dans  votre  coeur  , 
En  les  mettant  à  prix  n'en  fouillez  point  Thonneur  ; 
N'en  avililfez  pas  le  caraâère  augufte. 
Eft-ce  à  vos  paffions  à  vous  rendre  plus  jufte  ? 
Soyez  grand  par  vous-même'. 

O    c    T    A   ,V    Ç. 

AUe^,  je  vous  entends; 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus,  infultans. 
Un  rival  criminel ,  une  race  ennemie. ...  ^ 

Julie.  ,    .  , 

Qui? 

Octave, 
Vous  le  demandez  !  vous  fa^vez  trop,  Julie, 
Quel  eft  depuis  long-temps  Tobjet  de  mon  courrou», 

Et  Pompée 

J  u  t   I   E.       . 
Ah  !  cruel,  quel  nom  pronôncez-vous  ? 
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Pompée  eft  loin  de  moi:  qui  vous  dit  que  je  Faime? 

Octave. 
Qui  me  le  dit  ?  vos  pleurs  ;  qui  me  le  dit  ?  vous-même^r 
Pompée  eft  loin  de  vous,  8c  vous  le  regrettez! 
Vous  penfez  m'adoucir  lorfque  vom  m'infultez  ! 
Lorfque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Du  fein  dé  vos  parens  vous  entraine  à  fa  fuite. 

Julie. 
Ainfi  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
Ah  !  ce  n^eft  pas  à  vous  à  m'enfeigner  les  mœurs. 
Je  ne  fuis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  \ 
Et  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je  me  juftifie. 
J'ai  quitté  mon  pays  que  vous  enfanglantez , 
Mes  parens  8c  mes  dieux  que  vous  perfécutez. . 
J'ai  dû  fortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 
Mon  père  l'ordonnait,  vous  le  favez  peut-être  ; 
C'eft  vous  que  je  fuyais  \  mes  funeftes  deftins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remife  en  vos  mains. 
Commandez,  s'il  le  faut ,  à  la  terre  affervie  ; 
Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 
Vous  pouvez  tout  fur  Rome,  8c  rien  fur  mon  devoir. 

G    e   T    A   V   E. 
Vous  ignorez  mes  droits  ,  ainfi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez ,  Julie ,  8c  vous  pourrez  apprendr'c 
Que  Lucius  fans  moi  ne  peut  choifir  un  gendre  ; 
Que  c'eft  à  moi  furtout  que  Ton  doit  obéir. 
Déjà  Rome  m'attend;  foyez  prête  à  partir. 

Julie. 
Voila  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime  < 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l'eftime  ! 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paijt  8c  de  douceur  ! 
Il  fut  un  meurtrier ,  il  devient  ravifleur  ! 
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Octave. 

Il  eft  jufte  envers  vous  ;  mah ,  quoi  qu'il  en  puifie  être,  (5  ) 
Sachez  que  le  mépris  n-eft  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu'un  autre  rival 
Encouragé  par  vous  cherche  l'honneur  fatal 
D'èfer  un  fcul  moment  difputer  ma  conquête , 
On  fait  fi  je  me  venge;  il  y  va  de  fa  tête; 
C'eft  un  nouveau  profcrit  que  je  dois  condamner  ; 
Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

J  u  L  I  ï:. 
Moi ,  j*attefte  ici  Rome  8c  fon  divin  génie , 
Tous  ces  héros  atmés  contre  la  tyrannie  , 
Le  pur  feng  des  Céfars,  &  dont  vous  n'êtes  pas , 
Qu'à  vos  profcriptions  vous  joindrez  mon  trépas , 
Avant  que  vous  forciez  cette  ame  indépendante 
A  joindre  une  main  pure  à  votre  main  fanglante. 
Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fureuf  s 
De  celui  que  j'attends  font  les  âvant-coureurs. 
Un  nouvel  Appius  a  trouvé  Virginie  ; 
Son  fang  eut  des  vengeurs  ;  il  fut  une  patrie  ; 
Rome  fubfifte  encoï.  Les  femimeô  en  tout  tempâ 
Ont  fervi  dans  ùos  murs  à  punir  les  tyrans. 
Les  rois,  vQUSle  favez,  furent  chalTés  pour  elles. 
Nouveau  Tarqûîû ,  tremblez  f 

{ettèfort.) 

&   C    E    N  E     VIL 
OCTAVE  Jeul. 


Q. 


'  ù  £  d'injures  nouvelles  ! 
Quel  reproche  accablant  pour  mon  coeur  opprefle  ! 
Ce  cœur  m'en  a  dit  plus  qu'elle  n'a  prononcé. 
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Le  cruel  eft  haï,  j'en  fais  Texpérience. 

Je  fuis  puni  déjà  de  ma  toute-puiifancer 

A  peine  je  gouverne^  à  peine  j'ai  goûté 

Ce  pouvoir  qu'on  m'envie,.  8c  qui  m'a  tant  coûté  « 

Tu  veux  tégner ,  Oâave ,  8c  tu  chéris  la  gloire  • 

Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire  ;    . 

Il  portera  ta  honte  à  la  poflérité. 

Etre  à  jamais  haï  !  quelle  immortalité  !. , 

Mais  l'être  de  Julie ,  8c  l'être  avec  juftice  ! 

Entendre  cet  arrêt  qui.fait  feul  ton  fuplice  ! 

Le  peux-tu  fupporter  ce  tourment  dou^loureux- 

D'un  efprit  emporté  par  de  contraires  vœux , 

Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  8c  fuit  le  bien  qu'il  aime ,  (6) 

Qui  cherche  à  fc  tromper  8c  qui  fe  hait  lui-même? 

Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  foreurs  ? 

Ah  ]  l'amour  était  fait  pour  adoucir  ^os,mœ^rs. 

D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  v 

L'ambition  fuccède  avec  toute  fa  rage. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laiffç  emporter  ! 

Que  d'eimemis  à  vaincre!  8c  comment  les  dompter? 

Mânes  du  grand  Céfar  !  ô  mon  maître  !  ô  moQ  père  ! 

Que  Brutus  immola,  mais  que  Bru  tus  révère  5 

Héros  terrible  8c  doux  à  tous  tes  eiuiemis, 

Tu  m'as  laiffé  l'empire  à  ta  valeur  fournis^; 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunefFe. 

Je  n'ai  que  tes  défauts,  je  n'ai  que  ta  faibleffe; 

Et  je  fens  dans  ïnoix  cceiir,  ;de  rêmo^ds^' combattu  , 

Que  je  n'ofe  avec  toi  difputer  de  vertu. 

Fiii  dtl  troifième  aâe. 
'  '  ACTE  IV. 
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ACTE     IV. 
SCENE      PREMIERE. 

FULVIE,  ALBIN  E. 

A    L    B    2    N    E. 

\^a  AND  fous  vos  pavillons ,  de  fa  crainte  occupée , 
Invoquant  en  fecret  l'ombre  du  grand  Pompée , 
Les  fanglots  à  la  bouche  8c  la  mort  dans  les  yeux , 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  8c  les  dieux , 
Vous  la  laiiFeZ)  Fulvie,  à 'fa  douleur  mortelle*    ^ 

F    u    L    V    I    E. 
Qu^elle  fe  plaigne  aux  dieux  ;  je  vais  agir  pour  elle. 
T'attends  ici  Pompée. 

A    L    B    I    N    E. 

Eh  !  ne  pouviez-voms.pas 
.  De  cette  île  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 
F    u    L    v    I    E. 
Non  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  8c  Tune  8c  l'autre  rive  : 
Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'horreur; 
J'y  refte  encore  u^  jour ,  8c  c'eft  pour  leur  malheur, 

A    L    B    X    N    E. 

Qu'efpcrezrvous  d'un  jour  ? 

F    u    L    v    I    E. 

La  mort  ;  mais  la  vengeance* 

A    L    B    I    N    E. 

Hé  peut-on  fe  venger  de  la  toute-puiffance  ? 
Théâtre.  Tm.  V.  K 


\ 
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F    U     L    V    I    E. 

Oui ,  quand  on  ne  craint  rien. 

A    L    B    I    N    E. 

Dans  nos  vaines  douleurs , 
D'un  fexe  infortuné  les  armes  font  les  pleurs. 
Le  puiflant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace, 
Et  rit  en  l'écrafant  de  fa  débile  audace. 

F    u    L    V    I    E. 
Déformais  à  Fulvie  ils  n'infulteront  plus, 
Ils  ne  fe  joueront  pas  de  mes  pleurs  fuperflus. 
Je  fais  que  ces  brigands,  affamés  de  rapine. 
En  comblant  mon  opprobre  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  raviffeurs  ,  Se  bas  intéreffés  , 
Ils  m'enlèvent  les  biens  que  mon  père  a  laiffés  ; 
On  les  donne  pour  dot  à  ma  fière  rivale. 
Mais  ,  Albine ,  crois-moi ,  la  pompe  nuptiale 
Peut  fe  changer  encore  çn  un  trop  jufte  deuil  ; 
Et  tout  ufurpateur  eft  près  de  fon  cercueil. 
J'ai  pris  le  feul  parti  qui  refte  à  ma  fortune. 
De  Pompée  Se  de  moi  la  querelle  eft  commune  : 
Je  l'attends  ;  il  fufl&t. 

A    L    B    I   N    E.   > 

Il  eft  feul,  fans  fecours. 
F   u   L   v  I   E. 
Il  en  aura  dans  moi. 

Albine. 

Vous  hafardez  fes  jours. 
F   u    L    v    I    E. 
Je  prodigue  les  miens.  Va,  retourne  à  Julie , 
Soutiens  fon  défefpoir  Se  fa  force  affaiblie  ; 
Porte-lui  tes  confeils ,  fon  âge  en  a  befoiiï  ; 
Et  de  mon  fort  affreux  laiffe-moi  tout  k  foin. 
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A    L    B    I    N    E. 

L'état  où  je  vous  vois  m'épouvante  8c  m'afflige. 

F    U    L    V    I     E. 

Porte  ailleurs  ton  effroi  ;  va,  laiffe-moi,  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin,  je  le  vois.  Dieux  vengeurs  , 
Ainfi  que  nos  affronts  uniffez  nos  fureurs  ! 

SCENE     I  I.    [r) 

POMPÉE,      FULVIE. 
F  u  L  y  I  E. 


E 


I T  £  S  -VOUS  affermi  ? 

Pompée. 
J'ai  confulté  ma  gloire  ; 
J'ai  craint  qu'elle  ne  vît  une  aâion  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 

F    u    L    V    I    E. 

Elle  parle  avec  Rome ,  elle  vous  dit  :  frappez. 

Ils  partent  dès  demain ,  ces  deftruôeurs  du  monde  ; 

Ils  partent  triomphans  :  8c  cette  nuit  profonde 

E'ft  le  temps ,  le  feul  temps ,  où  nous  pouvons  tous  deux 

Sans  autre^  appui  que  nous ,  venger  Rome  fur  eux. 

Seriez-vous  en  fufpens  ? 

Pompée. 

Non  :  mes  mains  feront  prêtes* 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 
Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis, 
Oâave  eft  le  plus  grand ,  c'eft  lui  que  je  choifis. 

K  s 
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F    U    L    V    I    E. 

Tous  courez  à  la  mort. 

P    O    M     P    É    E. 

Elle  ennoblit  ma  caufe« 
De  cet  indigne  fang  c'eft  peu  que  je  difpofe  ; 
C'eft  peu  de  me  venger;  je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  fans  péril.  Se  fans  favoir  mourir.  (  8  ) 

F    u    L    V    I    E. 

Vous  faites  encor  plus,  vous  vengez  la  patrie , 
Et  le  fang  innocent  qui  s'élève  8c  qui  crie  ; 
Vous  fervez  l'univers. 

Pompée. 

J'y  fuis  déterminé. 
L'ajOTaffîn  des  Romains  doit  être  aflaflîné. 
Ainfi  mourut  Céfar  ;  il  fut  clément  8c  brave  : 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Oâave? 
Ce  que  Brutus  a  pu ,  je  ne  le  pourrais  pas  ? 
Et  j'irais  pour  ma  caufe  emprunter  d'autres  bras? 
Le  fort  en  eft  jeté.  Faites  venir  Au&de. 

F    u    L    V    I    E. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide  , 

Qu'on  l'appelle...  Déjà  (*)  les  feux  font  prefque  éteints, 

Et  le  filence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

(^)  On  voit  dans  rélûignemcnt  dts  refics  de  feu  Êâblement  allumés 
autour  des  tentes ,  8c  le  théâtre  repréfente  une  nuit. 
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SCENE     II  h 

POMPÉE,  F  U  L  V  I  E  ,  A  U  F  I  D  E. 

F  u^L  V  I  E  à  Aufide. 

jTjl  pprochez.  Que  hit-on  dans  ces  tentes  coupables? 

A    u    F    I    D    E. 
Le  fommeil  y  répand  fes  pavots  favorables , 
Lorfque  les  murs  de  Rome  au  carnage  livrés 
Retentiflent  au  loin  des  cris  défefpérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  le«  filles  &  les  mères 
Sur  les  corps  étendus  des  enfans  &  des  pères. 
Le  fang  ruiâelle  à  Rome  ;  Oâave  dort  en  paix. 

Pompée. 
Vengeance ,  éveille-toi  ï  Mort ,  punis  fes  forfeits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  fes  tentes  font  dreOeea? 

F    u    L    V    I    £• 
Vous  avez  remarqué  ces  'roches  entaflees 
Qui  laiflent  un  paflage  à  ces  vallons  fecrets , 
Arrofés  d'un  ruiffeaù  que  bordent  des  cyprès  ; 
Le  pavillon  d'Antoine  eft  auprès  du  rivage  ; 
Paffez ,  8c  dédaignea  de  venger  mon  outrage. 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  Se  les  palis 
Ou  du  clément  Céfar  eft  le  barbare  fila^ 
Avancez^  vengez-vous, 

A   u    F    I    D    E* 

Une  troupe  fanglantc 
Dans  la  nuit,  à  toute  heure,  environne  fa  tente* 
Des  plaifirs  de  leurs  chefs  slfFreux  imitateurs , 
Ils  dorment  auprès  d'eux  dans  le  fein  des  horreurs. 
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Pompée. 
Vou8  avez  préparé  vôtre  fîdelle  efclave? 

F    u    L    V    I    E. 
Il  vous  attend  ;  marchez  jufques  au  lit  d'Oâave.  (  9  ) 
P  o   M  p  é  E  à  Fuivie.  • 

Je  laiffe  entre  vos  mains  dans  ce  cruel  féjour 
L'objet ,  le  feul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour  ;   . 
Le  feul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales , 
Deux  races  de  héros  en  infortune  égales, 
Le  fang  des  vrais  Céfars.  Ayez  foin  de  fon  fort, 
Enfeignez  à  fon  cœur  à  fupporter  ma  mort. 
Qu'elle  envifage  moins  ma  perte  que  ma  gloire; 
Que  mort  pour  la  venger,  je  vive  en  fa  mémoire; 
C'eft  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en  portant  mes  coups, 
Je  vous  laiffe  expofée,  8c  je  frémis  pour  vous; 
Antoine  eft  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie , 
Il  peut  venger  fur  Vous  le  frère  d'Oûavic. 

F    u    L    V    I    E. 
Qui  ?  lui  !  qui  ?  ce  mortel  fans  pudeur  8c  fans  foi  ? 
Cet  oppreffeur  de  Rome  8c  du  monde  8c  de  moi  ? 
Lui  qui  m'ofe  exiler?  Quoi!  dans  mon  entreprife 
Vous  penfez  qu'un  tyran,  qu'une  mort  me  fuffife? 
Aviez-vous  foupçonné  que  je  ne  faurais  pas 
Porter,  ainfi  que  vous,  8c  fouffrir  le  trépas? 
Que  je  dévorerais  mes  douleurs  impuiffantes? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  fanglantes  ; 
C'eft  l'école  du  meurtre,  8c  j'ai  dû  m'y  former; 
De  leur  efprit  de  rage  ils  ont  fu  m' animer. 
Leur  loi  devient  la  mienne  ;  il  faut  que  je  la  fuive , 
Il  faut  qu'Antoine  meure,  8c  non  pas  que  je  vive* 
ir périra,  vous  dis-je. 
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Pompée, 
Et  par  qui  ? 

F   u    L    V    I    E, 
Par  ma  main,  {y) 

Pompée. 
Ofez-vous  bien  remplir  un  fi  hardi  deflein? 

F    u    L    V    I    E. 
Ofez-vous  en  douter  ?  le  deftin  nous  rafTemble 
Pour  délivrer  la  terre  8c  pour  mourir  enfemble. 
Que  le  Triumvirat ,  par  nous  deux  aboli , 
Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enfeveli. 
J'ai  trop  vécu  comme  eux;  le  terme  de  ma  vie 
Eft  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  Pont  remplie  ; 
£t  Pompée,  aux  enfers  defcendant  fans  effroi, 
Y  va  traîner  Oâave  avec  Antoine  &:  moi. 

A    u    F    I    D    E. 
Non  y  efpérez  encor;  les  foldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  8c  de  maîtres. 
Ils  ont  trahi  Lépide;  (z)  ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  hommage. 
Il  ne  faut  qu'un  grand  nom ,  de  l'or  8c  du  courage. 
On  a  vu  Marins  entraîner  fur  fes  pas  [aa) 
Les  mêmes  afFaflins  payés  pour  fon  trépas. 
Nous  féduirons  les  uns ,  nous  combattrons  le  refte. 
Ce  coup  défefpéré  peut  vous  être  funefte, 
Mais  il  peut  réuffir.  Brutus  8c  Caffius  {bb) 
N'avaient  pas  après  tout  des  projets  mieux  conçus. 
Téméraires  vengeurs  de  la  caufe  commune, 
Us  ont  frappé  Géfar  ;  8c  tenté  la  fortune. 
Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  Sén^t: 
Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  l'Etat; 
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Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 
Mes  guerriers  fur  vos  pas  à  Tinflant  vont  paraître. 
Nous  vous fuivrons  de  près;  il  en  eft  temps,  marchons. 

Pompée. 
Je  t'invoque,  Brutus!  je  t'imite;  frappons! 

*  (il  fort  avec  Aufide.  ) 

S    C   E   M  E      IV. 

FULVIE,    JULIE,    ALBIN  E. 

J    U    L    T    E. 

AL  m'échappe,  il  me  fuit;  ô  Ciel  !  m'a-t-il  trompée? 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  ! 
Votre  fils  deyant  vous  m'a-t-il  fait  profterner 
four  trahir  mes  douleurs  &  pour  m' abandonner? 

F    u    L    V    I    E. 

S'il  arrive  un  malheur,  armez-vous  de  courage 2 
Il  faut  s'attendre  à  tout. 

J   u   L    I   E. 

Qjjiel  horrible  langage  ! 
S'il  arrive  utk  malheur!  £&-il  donc  airivé? 

F   u    L    V    I    E. 

Non ,  mais  ayez  un  cœur  pluS  grand ,  plus  élevé. 

Julie. 

ïl  l'eft;  mais  il  geuait  :  vous  haiflez,  8c  j'aime. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  &  non  pas  pounapi-mêmeé 

Qiie  fait-il  ? 
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F    U    L    V    I    E. 

Il  VOUS  fert.  •  • .  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  n^  frappent  plus  mes  yeux.  (*) 
Sommeil  !  fommeil  de  foort  !  favoiife  ma  rage  1 

Julie. 
Où  courez-vous? 

F    u    L    V    I    E. 

Reftei;  j'ai  pitié  de  votre  âge, 
De  vos  triftes  amours  y  8c  d^  tant  de  douleurs. 
Gémiflez ,  s'il  le  iaut  ;  Xàitk^w^i  me»  fureurs.     . 

S   C   E   J^  E      V. 
JULIE,     ALBIN    K. 

Julie. 

V^uE  veut-elle  me  dire?  8c  qu'eft-cc  qu'on  prépare? 
Séjour  de  meurtriers ,  île  aflFjreufe  8c  barbare , 
Je  Tavais  bien  prévu,  tu  feras  mon  tombeau. 
Albine ,  infiruifez-ipoi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  eft-il  connu?  voit-il  fa  dernière  heure? 
N'eft-il  plus  d'efpérance?  eft-il  temps  que  je  meure? 
Je  fuis  prête,  parlez. 

Albine. 
D^ns  cette  horrible  nuit , 
J'ignore  ainfi  que  vous  s'il  fuccombe  ou  s'il  fuit. 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  fouftraire  : 
Elle  fuit  les  confeils  d'une  aveugle  colère , 
Qu'en  fes  tranfports  foudains  rien  ne  peut  captiver; 
Elle  expofe  Pompée  au  lieu  de  le  fauvcr. 
(*)  Les  flambeaux  qui  éclairent  les  tentes  s^éteignent. 
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Julie. 

Je  m'y  fuis  attendue;  Se  quand  ma  deftinée 
Dans  cet  orage  affreux  m'a  près  d'elle  amenée  ^ 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  porL 
J&  fais  que  c'eft  ici  le  féjour  de  la  mort. 
Je  fuis  perdue ,  Albine ,  8c  ne  fuis  point  trompée. 
La  fille  d'un  Géfar,  la  veuve  d'un  Pompée, 
Sera  digne  du  moins,  dans  ces  extrémités. 
Du  fang  qu'elle  a  reçu ,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  fa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d^entendre  ; 
Rougir  de  lui  furvivre ,  8c  tromper  mes.  douleurs 
Par  l'efpoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort ,  il  échappe  à  ma  vue  ; 
Il  a  craint  ma  faibleffe  ;  il  m'a  trop  mal  connue  : 
S'il  prétend  que  je  "vive,,  il  m'outrage  en  effet. 
Allons. 

SCENE      VI 

JULIE,   ALBINE,  POMPÉE. 
Julie. 


O 


Dieux!  Pompée! 

Pompée. 

Il  eft  mort,  c'en  cft  fait. 

Julie. 
Qui? 

F    o    M    P    t    E. 

L'univers  eft  libre. 
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Julie. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie  l 
Oûave  eft  mort  par  vous  ! 

Pompée. 

Oui ,  je  vous  ai  fervic. 
De  la  terre  8c  de  vous  j'ai  puni  l'opprefleur* 

Julie. 
O  fuccès  inouï!  trop  heureufe  fureur! 

P     o    M     P     £    E« 

Ses  gardes  aflbupis  dans  leur  infâme  iyrefle 
Laiflaient  un  accès  libre  à  ma  main  vengerefie. 
Un  de  fes  favoris ,  un  de  fes  affaflins , 
Un  miniftre  odieux  de  fes  affreux  deSeins, 
Seul  auprès  du  tyran  repofait  dans  fa  tente; 
J'entre;  un  dieu  me  conduit;  une  idée  effrayante 
De  la  mort  que  j'apporte,  un  fonge  avant-coureur. 
Dans  fon  profond  fommeil  excitant  fa  terreur , 
De  fes  profcriptions  lui  préfentait  l'image. 
Quelques  fons  mal  formés  de  fang  Se  de  carnage 
S'échappaient  de  fa  bouche ,  8c  fon  perfide  cœur 
Jufque  dans  le  repos  déployait  fa  fureur. 
De  funèbres  accens  ont  prononcé  Pompée; 
Dans  fon  cœur  à  ce  nom  j'ai  plongé  cette  épée  ; 
Mon  rival  a  paffé  du  fommeil  au  trépas , 
Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'affaf&nats  i 
Il  aurait  dû  périr  par  un  fupplice  inGgne. 
Je  fais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D'attaquer  un  Céfar  au  milieu  des  combats;  * 
Mais  un  Céfar  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  filence  8c  la  mort  ont  fervi  ma  retraite. 

Julie. 
Je  goûte  en  frémiffant  une  joie  iiu][uiète. 


i56     LE    Triumvirat. 

L'eflFroi  qui  me  faifit,  corrompant  mon  efpoir, 
Empoifonne  en  fccret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  île  exécrable  ? 

Pompée. 
Moi,  fuir! 

Julie. 
Il  refle  encore  un  tyran  redoutable. 

Pompée. 
Si  le  ciel  nous  féconde,  il  n'en  reftera  plus. 

Jolie. 
Et  comment  raflurer  mes  efprits  éperdus  ? 
Antoine  va  venger  la  mort  de  fon  complice. 

Pompée. 
D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  juftice'; 
Et  je  mourrai  du  moins  heureux  dans  mes  malheurs 
Sur  les  corps  tout  fanglans  de  nos  deux  oppreffeurs. 
Venez,  il  n'eft  plus  temps  d'écouter  vos  alarmes. 

Julie. 
Ciel!  pourquoi  ces  fiambeaux,  ces  cris,  ce  bruit  dc%  armes  ? 

Pompée. 
Je  ne  vois  plus  Tefclave  à  qui  j'étais  remis , 
Et  qui ,  me  conduifant  parmi  mes  ennemis , 
Jufques  au  lit  d'Oâave  a  guidé  ma  furie. 

SCENE      VII. 
POMPÉE,  JULIE,  ALBINE,  AUFIDE. 

A    U    F    I     D    E.  , 


T 

JL  OUT 


ferait-il  perdu?  L'efclave  de  Fulvie 
Saifi  par  les  foldats  eft  déjà  dans  les  fers. 
De  Céfar  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 
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On  marche,  on  eft  arme;  le  refteje  Tignore* 
J'ai  des  foldats.  Allons. 

J  u  L  I  E  â  Aufde. 

Ah  !  c'cft  toi  que  j'implore , 
C'cft  toi  qui  de  Pompée  es  devenu  l'appui. 

A    U    F    I    D     E. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 

Pompée. 

Mettez  votre  courage  à  fupporter  ma  perte. 
La  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  eft  ouverte  ; 
Rentrez,  attendez-y  les  derniers  coups  du  fort; 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort. 
Confervez  pour  eux  tous  une  haine  étemelle; 
C'eft  ainfi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidelle. 
Pour  moi,  digne  de  vivre  8c  mourir  votre  époux, 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  font  à  vous. 
Le  lâche  fuit  en  vain  ;  la  mort  vole  à  fa  fuite  ; 
C'eft  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite.    , 

Fin  du  quatrwnô  nSf. 
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A  G    T    E      V.  (10) 
S  C  E  K  E      PREMIERE. 

JULIE,    FULVIE,  Gardes  dans  le  fond. 
Julie. 

V  p  u  s  me  l'aviez  bien  dit  quUlme  fallait  tout  craindre. 
Voilà  donc  nos  fuccès  ! 

F    u    L    V    I    E. 

Vous  êtes  feule  à  plaindre; 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ; 
Vous  perdez  de  beaux  jours  ,  8c  moi  des  jours  affreux. 
Vivez,  fi  vous  Tofez  :  je  détefte  la  vie; 
Ma  main  n  a  pu  fuffire  à  mon  ame  hardie. 
Ces  monftres  que  le  ciel  veut  encor  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  Part  de  fe  venger. 
Pompée  en  ^'approchant  de  ce  perfide  Oûave ,  [ce] 
En  croyant  le  punir  n'a  frappé  qu'un  efclave, 
^u'un  des  vils  inftrumens  de  fes  fanglans  complots, 
Ind>gne  de  mourir  fous  la  main  d'un  héros. 
D'un  pïus  grand  ennemî  j'allais  purger  le  monde  ; 
Je  marchais ,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde  ; 
Mon  bras  était  levé  ^  lorfque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Oâave  tout  fanglant  a  paru  dans  la  tente. 
De  leurs  lâches  llûeurs  une  troupe  infolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
Fléchiffez  vos  tyrans  ;  je  brave  ici  leurs  coups. 
Qu'on  me  lalffe  le  jour,  ou  bien  qu'on  me  puniffe; 
Ma  vengeance  eft  perdue ,  8c  voilà  mon  fupplice. 
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Ciel  !  fi  tu  veux  encor  prolonger  mes  deftins , 
Que  ce  foit  feulement  pour  mieux  armer  mes  mains , 
Four  mieux  fervir  ma  haine  8c  ma  fureur  trompée, 

Julie. 
Hélas  !  avez-vous  fu  ce  que  devient  Pompée  ? 
Eft-il  vivant  ou  mort  en  ces  déferts  fanglans  ? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  profcrit  que  la  terre  abandonne  ? 

F    u    L    V    I    E. 
Il  n^ofe  m^en  flatter  ^  mais  aucun  ne  foupçonne 
Que  Pompée  en  effet  foit  errant  fur  ces  bords. 
Vers  Céfène  aujourd'hui  tous  fes  amis  font  morts  ; 
Le  bruit  de  fon  trépas  commence  à  fe  répandre  : 
Les  tyrans  font  trompés,  8c  vous  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  fervir  encore  à  le  fauver  ; 
C'eft  un  foin  que  mes  mains  n'ont  pu  fe  réferver. 
Vous  êtes  libre  au  moins  ;'  fon  falut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive ,  on  m'arrête ,  on  me  garde  ; 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi. 
J'attends  la  mort. 

S  C  E  J\f  E      I  L 

JULIE,  FULVIE,   OCTAVE,  ANTOINE, 

Tribuns ,  Liâeurs. 

Antoine. 

X  R I B  u  N  s ,  exécutez  ma  loi , 
Gardez  cette  coupable,  8c répondez-moi  d'elle; 
Suivez  de  fes  complots  la  trame  criminelle; 
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Qu'on  Tobrervc;  8c  furtoufc  que  nous  fayôiis  iaftruîts 
Des  complices  fecrets  par  fô^  oirdre  ititrôduits. 
Ç  û   L   V   î  E. 

Je  n'ai  point  de  complice  ;  &  ces  noms  méprifables 
Sont  faits  pour  vos  fuivaûs,font  faits  pour  vos  femblables. 
Pour  ces  Romains  nouveaux  qui,  formés  pour  fervir, 
Se  font  déshonorés  jufqu^à  vous  obéin 
Traîtres ,  ne  cherchez  point  la  main  qui  voua  menacé; 
La  voici,  vous  deviez  tottnattué  mon  audace. 
L'art  des  proscriptions  que  j'apprtâàiA  fouà  vous 
M'enfeignait  à  vous  perdrB ,  k  dirig^ail  m^  c6Ups. 
Je  n'ai  pu  fur  vows  deux  âflbuvit  Aià  Vengeance  ; 
Je  l'attends  de  vous  feuis  &  de  votre  alliance; 
Je  l'attends  des  forfaits  qui  Voôs  ont  fait  atnis  ; 
Ils  vont  vous  diviffcr  comme  ils  vous  «ôt  lïnîs  : 
Il  n'eft  point  d'amitiés  entre  ks  pàtricides. 
L'un  de  l'autre  jaloux ,  TuA  Vêts  l'àUtre  perfides , 
Vous  déteftant  tous  deux,  du  monde  d^téftéâ, 
Traînant  de  mers  en  mers  Voft  infidélités , 
L'un  par  l'autre  écrafés  ,  8c  bourreaux  &  viâimes , 
Puiffent  vos  maux  fans  nombre  être  égaux  à  vos  crimes  ! 
Citoyens  révoltés,  prétendus  fouverains, 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Qui,  pafîant  du  carnage  aux  bras  de  la  moIlelTe, 
Du  meurtre  8c  du  plaifir  goûtez  en  paix  l'ivreffe , 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  fiècles  à  venir , , 
Pour  avoir  feulement  tenté  de  vous  punir. 

Antoine. 

Qu'où  la  remène  i,  allez. 


SCENE  m 
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S  C  E  Jf  E     i  I  I. 

JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  Gardes. 
j  u  L  I  E  a  QSave. 

-TjL  K  !  fouffrez  que  Juliç 
Loin  de  fes  opprefleurs  accompagne  Fulvie. 
Mon  bras  n'eft  point  avmé,  je  n  ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur,  ma  mifere,  &  nos  dieux  &  nos  lois: 
Vous  les  méprifez  tous  ;  mais  fi  Céfar  encore , 
Ce  nom  facré  pour  vous ,  ce  nom  que  Rome  honore^ 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a  quelque  autorité , 
Ofez-vous  à  fon  fang  ravir  la  liberté  ? 
Penfait-il  qu'en  ces  lieux'  fa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive  ? 

Octave, 
Penfait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  fang  qui  la  forma  pourrait  trahir  T  honneur  ? 
Je  ne  crois  point  votre  ame  encore  aflez  hardie 
Pourofer  partager  les  crimes  de  Fulvie  ; 
Mais  fans  vous  imputer  fes  forfaits  infenfés , 
L'amante  de  Pompée  eft  criminelle  aflez.  (i  i) 

Julie. 
Oui,  je  Taime,  Céfar,  8c  vous  l'avez  dû  crpirc; 
Je  l'aime ,  je  le  dis ,  j'jen  fais  toute  ma  gloire. 
J'ai  préféré  Pompée  errant ,  abandonné , 
A  Céfar  tout-puiffant^  à  Céfar  couronné. 
Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  ; 
Je  mourrai  pour  le  fils  ;  cette  mort  m' eft  plus  cliére 

Théâtre.  Tm.  V.  L 
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Que  ne  Teft  à  vos  yeux  tout  le  fang  des  profcrits  ; 
Sa  main  les  rachetait ,  mon  cœur  en  fut  le  prix. 
Ne  lui  difputez  pas  fa  noble  récompenfe  ; 
Céfar ,  contentez-vous  de  la  toute-puiflance. 
S'il  honora  dans  Rome,  &  furtout  aux  combats. 
Un  nom  dont  il  efl  digne ,  8c  qu'il  n'ufurpe  pas , 
Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre , 
Songez  à  l'égaler ,  plutôt  qu'à  le  pourfuivre. 

Octave. 
Oui,  Céfar  efi  jaloux  comme  il  eft  irrité* 
Je  crois  valoir  Pompée  ,^  8c  j'en  fuis  peu  flatté. 
Et  vous ,  •  •  •  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime» 

S    C   E   N  E      I    V. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  un  Tribun,  Gardes. 
Antoine* 


H. 


LE  bien ,  qu'avez-vous  fait  ? 

LE      Tribun. 

On  conduit  la  vidimc. 
Julie. 
Quelle  vlélime ,  o  Ciel  ! 

Octave. 

Quel  eft  ce  malheureux  ? 
Où  l'a-t-on  retrouvé  ? 

leTrib»un. 

Vers  ces  antres  affreux. 
Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre. 
Du  fàng  de  nos  foldats  il  a  rougi  la  terre. 
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Aufide ,  de  Fulvie  un  fecret  confident 

A  côté  de  ce  traître  eft  mort  en  combattant; 

Il  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre,  à  fes  bleiTures. 

Nos  foins  multipliés  dans  ces  roches  obfcures 

Ont  du  fang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrens , 

Et  rappelé  la  vie  en  fes  membres  fanglans. 

On  a  befoin  qu'il  vive ,  8c  que  dans  les  fupplices 

Il  vous  inftruife  au  moins  du  nom  de  fes  complices. 

Antoine. 
C'eft  quelqu'un  des  profcrits ,  qui  frappant  au  hafard 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l'aura  pu  choifir  dans  une  foule  obfcure. 
Cafca  fit  à  Céfar  la  première  bleflure.  (dd) 
Je  reconnais  Fulvie  8c  fes  vaines  fureurs , 
Qiii  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE     Tribun. 
Il  n'en  eft  pas  befoin  ;  fa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  fe  fait  encore  honneur; 
Il  n'en  cachera  pas  le  motif  8c  l'auteur. 

Octave. 
Vous  pâliiFez ,  Julie. 

L    E       T    R    I    B    U    N. 

Il  vient. 

J    u    L    I    E. 

Ciel  implacable  « 
Vous  nous  abandonnez  ! 


L  ^ 


1 


104     LK    Triumvirat. 
S  C  E  N  E  y  4^  dernière. 

Les  Aâicuw  prccédct»5»  POMPÉE  Uejfé  irfotUimy 
Gardes» 

Octave. 

V^u  E  L  es-tu  ?  miférabic  î 
A  ce  meurtre  inouï  qui  pouvait  t' engager? 

1^    G    M    P    É    E. 

Eft-ce  Oâave  qui  parle,  8c  m'ofe  interroger? 

LE     Tribun. 
Réponds  au  triumvir. 

Pompée. 

Hé  bien,  ce  nom  funefie, 
Hé  bien,  ce  titre  affreux  que  la  terre  détefte, 
Devaient  t' apprendre  affez  mon  devoir ,  mea  deffeins. 

Julie, 
Je  me  meurs  ! 

Octave. 
Qui  font-ils  ? 

Pompée. 

Ceux  de  tous  les  Romains. 
Antoine. 
Dans  un  (impie  foldat  quelle  étrange  arrogance! 

Octave. 
Sa  fermeté  m'étonne  ainfi  que  fa  vaillance. 
Qu'es-tu  donc? 
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F  o  M  p  é  e. 
Un  Romain  digne  d^un  meilleur  fort* 

Octave. 
Qui  Ramenait  ici? 

Pompée. 
Ton  châtiment,  ta  mort; 
Tu  fais  ^qu'elle  était  jufte. 

Julie. 

Enfin ,  la  nôtre  eft  fûre  ! 

Pompée. 
Du  monde  entier  fur  toi  j'aî  dû  venger  l'injure. 
Apprenez ,  Triumvirs ,  opprefieurs  des  humains , 
Qu'il  eft  des  Scévola  comme  il  eft  des  Tarquins. 
Même  erreur  m^a  trompé .  • .  Liâeurs ,  qu'on  mepréfenté 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  maki  trop  imprudente; 
Elle  eft  prête  à  tomber  dans  le  brafier  vengeur, 
Ainfi  qu'elle  fut  prête  à  te  percer  le  cfiour. 

Octave. 
Lui  !  le  foUat  d' Aufide  !  A  ce  nouvel  <mtfage , 
A  ces  difcours  hardis ,  fe  fiirtotit  tu  eotirage 
Que  ce  Romain  déploie  à  mes  yeux  ctmUindM  ^ 
A  ces  traits  de  grandetir  fut  fan  ffonc  tépandiis , 
Si  je  n'étais  inflruit  que  Pompée,  en  &  fuite 
Au  pied  de  l'Apennin  iiTave  cntor  ma  pouffuîfe. 
Je  croirais.. ..Mais  déjà  vous  me  tirei  d'etreut« 
Vous  pleurez,  vous  trembler  ;  c'eft  Pompée. 
Jolie. 

Ah,  Seigneur! 

Pompée. 
Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  té  btaVe, 
Qui  vengeait  fa  patrie  8c.  d'Antoine  8c  d'Oûave, 
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Poffède  un  nom  trop  beau,  trop  cher  à  Funîvers , 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 
De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  b  tête  : 
Frappez ,  maîtres  du  monde ,  elle  eft  votre  conquête. 

Julie, 
Malheureufe  ! 

Octave. 
O  deftins! 

Julie. 

O  pur  fang  des  héros  ! 
Pompée. 
Je  n^ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 
Je  cède  à  des  tyrans  ainfi  que  ce  grand  homme  ; 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenfeur  de  Rome. 

Julie. 
Oâave,  es-tu  content?  tu  tiens  entre  tes  mains, 
Et  Julie ,  8c  Pompée ,  8c  le  fort  des  humains. 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épuifent? 
Le  faiblç  les  répand ,  les  tyrans  les  méprifent* 
Je  me  reprocherais  jufqu'au  moindre  foupir 
Qui  ferait  inutile  8c  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Phaifale. 
Si  ton  père  a  du  fien  pleuré  la  mort  fatale , 
Celui  qui  des  Romains  n'eft  plus  que  lé  bourreau 
N'eft,  pas  digne  de  fuivrc  un  exemple  fi  beau. 
Tes  édits. l'ont  profcrit,  arrache-lui  la  vie; 
Mais  commence  par  moi ,  commence  par  Julie  : 
Tandis  que. je  vivrai,  tes  jours  font  en  danger. 
Va ,  ne  me  laifle  point  un  héros  à  venger. 
Toi  qui  m^ofas  aimer ,  apprends  à  me  connaître  ; 
Tyran ,  tu  vois  fa  femme ,  elle  eft  digne  de  l'être. 
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Octave. 

Far  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux? 
Il  n'eft  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine,  vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 

Antoine. 

Son  fupplice  :  il  le  faut  ;  nos  légions  Tattendent. 

Je  ne  balance  point  ;  Céfar  a  pardonné , 

Mais  Céfar  bienfefant  eft  mort  aflafliné. 

Les  intérêts,  les  temps,  les  hommes,  tout  diffère. 

Je  combattis  long-temjps ,  8c  j^honorai  fon  père  ; 

Il  s'arma  noblement  pour  le  Sénat  romain  : 

Je  ne  connais  fon  fils  que  pour  un  aflaflin. 

Pompée. 

Lâches  !  par  d'autres  mains  vous  frappez  vos  viâimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats  : 
Vous  aviez  vos  bourreaux ,  je  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  fauve  cent  profcrits;  8c  je  l'étais  moi-même: 
Vous  l'êtes  par  les  lois.   Votre  grandeur  fuprême 
Fut  votre  premier  crime ,  8c  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands  arbitres  de  mon  fort, 
Vous  croyez  m'abaiffer  !  vous  !  dans  votre  infolence 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puiiFance. 
Le  ciel  même ,  le  ciel ,  qui  me  laifle  périr , 
Peut  accabler  Pompée  ,  8c  non  pas  l'avilir; 

Antoine. 

Vous  voyez  fa  fureur ,  elle  nous  juftifie  ; 
Aflurez  notre  empire ,  affurez  vot^e  vie.    • 

Julie. 

Barbares  ! 

L4 
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Octave. 

Je  connais  fan  courage  effréné  ; 
Et  Julie  en  Taimant  Ta  déjà  condamné. 

Antoine. 

Sa  mort  depuis  long-temps  fut  par  nous  préparée , 
Elle  eft  trop  légitime,  elle  ell  trop  différée. 
C'eft  vous  qu'il  attaquait ,  c'eft  vous  feul  qui  devez 
Annoncer  le  defiin  que  vous  lui  réfervez. 

Octave. 

Vous  approuvez  ainfi  Tarrêt  que  je  vais  rendre? 

Antoine. 
Prononcez,  j'y  foufcris. 

jP   G  M   P   é  ¥• 

Je  fuis  prêt  à  Tentendre  ^ 
A  te  fubir» 

Octave,  après  un  long  Jilence^ 

Je  fois  le  «^akrç  de  fon  fort; 
Si  je  n'étais  que  j^ge ,  il  irait  à  1^  mort  : 
Je  fuis  fils  4e  Çéfar ,  j'ai  fou  exepçiple  à  fiïivre» 
C'eft  à  moi  d'e^  dpnner . . .  Je  p^irdonne,  il  doit  vivre». 
Antoine ,  imitez-moi  :  j'^anoace  ai|3C  nations 
Que  je  finis  le  meurtre  iç  les  profiçriptions  ; 
Elles  ont  trop  duré  ;  je  veux  que  Rome  apprenne  •  •  •  •  • 

A  N  T   p  I  N   E. 

Que  vous  voulez  fur  moi  laifler  tomber  la  haine  ^ 
Ramener  les  efprits  pour  ip'en  |nieux  éloigner. 
Séduire  les  Romains,  pardonner  pour  régner. 


Acte    cinq^uiemè,      1,6^ 

Octave. 

Non ,  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance; 
L'amour  eft  plu$  terrible,  a  plus  de  violence* 
A  mon  âge ,  peut-être ,  il  devait  m' emporter  ; 
Il  me  combat  encore  ,  &  je  veux  le  dompter* 
Commençons  Tun  8c  Tautre  un  empire  plus  jufte. 
Que  Ton  oublie  Oûave ,  8c  qu^oa  chcrifle  Auguflc.  {u) 
Soyez  jaloux  de  moi  ;  mais  pour  mieux  effacer 
Jufqu'aux  traces  du  fang  qu'il  nous  fallut  verfer. 
Pardonnons  ^  Fulvie ,  à  ces  malheureux  reftes 
Des  profcrits  échappés  à  nos  ordres  fiineftes; 
Par  les  cris  des  humains  laiflbns-nous  défarmer , 
Et  puifle  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  !  {ff) 

{àJuUe.) 

Je  vous  rends  à  Pompée ,  en  lui  rendant  la  vie  ; 
Il  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  fans  Julie. 

{à  Painpée.) 

Sois  pour  ou  contre  nous ,  brave  ou  fubis  nos  lois , 
Sans  te  craindre  ou  t' aimer  je  t'en  laifle  le  choix. 
Soutenons  à  l'envi  les  grands  noms  de  nos  pères, 
Ou  généreux  amis ,  ou  nobles  adverfaires. 
Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vengeur , 
Ne  fois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur. 
Loin  du  Triumvirat  va  chercher  un  refuge. 
Je  prends  entre  nous  deux  la  viâoire  pour  juge. 
Ne  verfons  plus  de  fang  qu'au  milieu  des  faafards  ; 
Je  m'en  remets  aux  dieux,  ils  font  pour  les  Céfars. 

Julie. 

Oâave ,  eft-ce  bien  vous  ?  eft-il  vrai  ? 


170     L  E    T  R  I  U  M  V  I  R  A  T  ,    ScC. 

Pompée. 

Tu  m'ctonncs  ! 
£n  vain  tu  deviens  grand ,  en  vain  tu  me  pardonnes , 
Rome,  TEtat,  mon  nom  nous  rendent  ennemis; 
La  haine  qu^entre  nous  nos  pères  ont  tranfmis 
£ft  par  eux  commandée ,  &  comme  eux  immortelle. 
Roime  par  toi  foumife  à  fon  fecours  m'appelle. 
J'emploîrai  tes  bienfaits ,  mais  pour  la  délivrer  : 
Va ,  je  la  dois  fervir ,  mais  je  dois  t' admirer. 

.  Fin  du  cinquième  ér  dernier  aile. 
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NOTES 

SUR  LE  TRIUMVIRAT,  it66. 


[a)  EncUtt  Ui  funifti, 

V>l  E  T  T  E  île ,  où  les  triumvirs  commencèrent  Id  profcriptions ,  eft 
dans  la  rivière  Réno ,  auprès  de  Bononia,  que  nous  nommons  Bologne. 
Elle  n''cft  pas  fi  grande  qu^elle  femble  Pétre  dans  cette  tragédie  ;  mais  je 
crois  qu^on  peut  très-bien  fuppofer,  furtout  en  poëfie  ^  que  File  &  la 
rivière  étaient  plus  confidérables  autrefois  qu^aujourd'hui  ;  8c  furtout 
ce  tremblement  de  terre  dont  il  eft  parlé  dans  Fline  peut  avoir  diminué 
Tun  8c  Tautre.  11  y  a  dans  Thiftoire  plufieurs  exemples  de  pareils  chan- 
gemens  produits  par  des  volcans  8c  par  des  tremblemens  de  terre.  Ce 
Ait  dans  ce  temps-là  même  que  la  nouvelle  ville  d^Epidatire ,  fur  le 
golfe  Adriatique  ,  fut  renverfée  de  fond  en  comble ,  8c  le/  coun  de  la 
rivière  fur  laquelle  elle  était  fituée  fut  changé  8c  très-diminué. 

(h)  Il  ép^ufiOâétvit. 

11  eft  bon  d^obferver  qu*AM<nnt  nVpoufa  Oââvii  que  long-temps  après  ; 
mais  c^eft  aflez  quHl  ait  été  beau-frère  d'OSavi.  Il  ne  répudia  point 
OStaoii ,  mais  il  fiit  fur  le  point  de  la  répudier  quand  il  fut  amoureux 
de  CUofêtrt ,  8c  elle  mourut  de  chagrin  8c  de  colère. 

(c)  03Mt  vous  aima. 

Les  hiftoriens  difent  que  FMe  fit  les  avances  à  03éne ,  8c  quUl  Ae  la 
trouva  pas  aflcz  belle  ;  ce  qui  parait  en  effet  par  les  vers  licencieux  quUl 
fit  contre  Fulvie, 

Quodf, .  •  .  Glûphyram  Ànionhu ,  héme  miki  panam 

Fuhia  conftituii^/e  fuofue  utij, . . . 
ÀuiJ mit  pugrumus ,  ait  !  quid  quoi  miki  vitâ 

Cêrior  éj  ipfâ  mentulâ ,  Jigna  cântmi. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des  plus  forts  témoignages  de  Tin- 
famie  des  mœurs  d'Augu/le.  Peut-être  Taùteut  de  la  pièce  en  a-t-il  inféré 
qu^OSaof  s'était  dégoûté  de  Fuhie ,  ce  qui  arrive  toujours  dans  ces  com- 
merces fcandaleux.  OBave  8c  Fulvii  éuient  également  ennemis  des  moeurs, 
8c  prouvent  Tun  8c  Tautre  la  dépravation  de  ces  temps  exécrables  ;  8c 
cependant  Au^t  affîeâs^  depuis  des  mœurs  févères. 
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[d)  Fajfer  Antoine  mêmt  en /a  emportemens* 

Il  eft  très- vrai  qn^Augii/le  îat  long-  temps  livré  à  des  débauches  de 
toute  cfpèce.  Suétone  nous  en  apprend  quelques-unes.  Ce  même  Sexius 
Fompée  dont  nous  parlerons  lui  reprocha  des  faiblefles  infâmes  ,  effemi" 
natum  infeSatus  ejt,  Antoine ,  avant  le  Triumvirat ,  déclara  que  Cejiir  , 
grand-oncle  d^AuguJte  ,  ne  Tavait  adopté  pour  fon  fils  que  parce  quUl 
avait  fervi  à  fes  plailirs;  adoptionem  ainmculijupro  meritvm.  Luàus  lui  fit 
le  même  reproche  ,  &  prétendit  même  qu'il  avait  poufle  la  baffelTe 
jufqu^à  vendre  fon  corps  à  Hirtius  pour  une  fomme  très-confidérable. 
Son  imprudence  alla  depuis  jufqu^à  arracher  une  femme  confulaire  à 
fon  mari ,  au  milieu  d*un  fouper  ;  il  palTa  quelque  temps  avec  elle  dans 
un  cabinet  voifin ,  -  Se  la  ramena  enfuitc  à  la  table  «  fans  que  lui  ni  elle, 
ni  fon  mari  en  rougiflent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Auguje ,  conçue  en  ces  mots  ; 
Ita  vdeas  ut  hanc  epifiolam  cùni  leges  non  \merit  tejhdam  ,  oui  Terejttillam  , 
mU  RnjfiUm ,  ami  Salviam  ,  aut  omnes.  Ame-rejert  ubi  è*  in  quant  errigas. 
On  n'ofe  traduire  cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n^eft  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feftin  de  cinq  compagnons 
de  fes  plaifirs  avec  fix  principales  femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés 
en  dieux  8c  en  déefles ,  Se  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités  inven- 
tées dans  les  fables  ; 

Dvm  nova  -itoorvm  cœnai  aduHena. 

Enfin ,  on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre  par  ce  fameux  ven  , 

Vidcsne  ut  cinœdus  orhem  digito  temperet  f 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d'Ovide  prétendent 
qiC Auguje  n'eut  Tinfolence  d'exiler  ce  chevalier  romain ,  qui  était  beau- 
coup plus  honnête  homme  que  lui,  que  parce  qu'il  avait  été  furpris  par 
lui  dans  un  incefte  avec  fa  propre  fiUe  Juli» ,  k  qu'il  ne  relégua  même 
fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela  eft  d'autant  plus  vraifemblable  que  CaUguU 
publiait  hautement  que  fa  mère  était  née  de  l'incefte  d^ Auguje  Se  de  JuUe  ; 
c'eft  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula,  On  fait  qvî'AuguJe  avait 
répudié  la  mère  de  Julie ,  le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle ,  Se  il 
enleva  le  même  jour  Uvie  à  fon  mari,  groflè  de  t ibère;  autre  monftre 
qui  lui  fuccéda.  Voilà  rhooHne  à  qui  Horace  di£»it  : 

Res  Italas  armii  tuteris  ^  morihu  ornes ., 
Legibus  entendes ,  àrc. 

Antoine  n'était  pas  moins  connu  par  fes  débordemens  effrénés.  On  le  vît 
parcourir  toute  TAputic  dans  un  char  fuperbe  tr^nné  par  des  Kons  , 
avec  la  courtifanne  Citheris  qu'il  careifait  publiquement  en  infultant  au 
peuple  romain.  Cicérw  lui  reproche  encore  un  pareil  voyage  fait  aux 
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dépens  des  peuples  avec  une  baladine  nommée  HyppUs  Se  des  fârccua. 
Cétait  un  foldat  grofiier  qui  jamais  dans  (es  débauches  n^avait  en  de 
Tcfpeâ  pour  la  bien£éance  ;  il  s'abandonnait  à  la  plus  honteafe  ivrognerie , 
k  aux  plus  in&mcs  excès*  Le  détail  de  toutes-  ces  boireurs  paflera  à  la 
dernière  poûérité ,  dans  les  philippi(|ues  de  Cicéron.  Std  jâm  fiufra  h 
p^iiU  mitUm  yj\ad  ^fueim.  ftue  A^nejè  iu%  poffiim  diure ,  ifc.  Pbil.  %* 
Voilà  Cicéron  qui  n'ofe  dire  devant  k  Sénat  ce  qu'in/otM  a  ofé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la  dépravation  des  mœurs  nVtait  point  auto* 
rifée  à  Rom>  conune  on  Ta  prétendu.  Il  y  avait  m^me  des  lois  contre 
les  Citons,  qui  ne  furent  jamais  abrogées;  Il  eft  vrai  que  ces  lois  ne 
puniflaient  point  par  le  feu  un  vice  qu'il  faut  tâcher  de  prévenir ,  8c 
qu'il  faut  fbuvent  ignorer.  Antoine  k  OSwt ,  le  grand  Céjar  k  SjlU  , 
furent  atteints  de  ce  vice;  mais  on  ne  le  reprocha  jamais  aux  Sapions  » 
aux  Metellus  ^  aux  Calons ,  aux  BrtUus ,  aux  Cicérons  ;  tous  étaient  des 
gens  de  bien ,  tous  périrent  cruellement. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans  la  débauche.  On 
•  ne  peut  pardonner  aux  hiftoricns  flatteurs  ou  féduits  qui  ont  mis  de 
pareils  monflres  au  rang  des  grands  hommes  »  &  il  faut  avouer  que  Virgile 
k  Horace  ont  montré  plus  de  baflefle  dans  les  éloges  prodigués  à  Auguje^ 
qu'ils  n^ont  déployé  de  goût  &  de  génie  dans  ces  tiiÛes  monumens  de 
la  plus  lâche  fervitude. 

Il  eft  di£BciIe  de  n'être  pas  faifi  d'indignation  en  lifant  »  à  la  tête  des 
Géorgiqucs ,  cj^Àugufie  eft  un  des  plus  grands  dieux ,  8c  qu'on  ne  fait 
quelle  place  il  daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel;  s'il  régnera  ^9ik% 
les  airs ,  ou  s'il  fera  le  protedeur  des  villes ,  ou  bien  s'il  acceptera  l'empire 
des  mers  ? 

if»  dfiit  niiflMn/E  vnim  mmh ,  eu  im  neniét 
NwninaJoU  cûlant^  HHfirotti  uk^iut  tknti» 

VArioJte  parle  bien  plus  fenfément ,  comme  auffi  avec  plus  de  grâce  , 
quand  il  dit  dans  fbn  admirable  trente-cinquième  chant  ; 

-  Kon  /tt  Ji  fanio  ne  henigno  Angu/b  ^ 
Come  ta  iromha  di  Virgilio  Juona  ; 
l^etoer  eantto  tn*  potfia  huon  gufto  , 
La  profcriptione  inijua  gli  pcrdona^  jrr. 

Tacite  fait  aifément  comprendre  comment  le.peupk  lomaia  s^accontuflMi 
cnEn  au  joug  de  ce  tyran  habile  8c  heureux ,  8c  comme  les  lâches  fîli 
des  plus  dignes  républicains  crurent  être  nés  pour  Pcklavage.  Nul  d-ccix, 
dit-il ,  n'avait  vu  la  République. 

{e)  Mes  deux  tyrans  en/ecretfe  déiejtent. 

Non-feulement  OBave  k  Antoine  (c  haîfiaient  8c  fè  craignaient  Tiui  k 
l'autre ,  non-lculement  ils  s'étaient  déjà  fait  la  gjicrre  auprè&  de  Modcne, 
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mais  ÙSétvt  avait  voulu  aflaflîncr  Antoine  ;  k  quand  ils  conférèrent 
cnfcmbk  dans  Hk  de  Réno ,  ils  commencèrent  par  fe  fouiller  récipro- 
quement ,  fe  foupçonnant  également  Tun  8c  Tautre  d^ètre  des  afiaffins. 
11  eft  bien  évident  que  la- vengeance  du  meurtre  de  Cé/ar  ne  fut  jamais 
que  le  prétexte  de  leur  ambition.  Ils  n^agirent  que  pour  eux-mêmes , 
foit  quand  ils  furent  ennemis ,  (bit  quand  ils  furent  alliés.  Il  me  fcmblc 
que  Fauteur  de  la  tragédie  a  bien  raifon  de  dire  : 

A  fuels  mortels ,  grands  Dieux ,  livrez-vous  Cmivers  ! 

Le  monde  fut  ravagé ,  depiiis  TEuphrate  jufqu^au  fond  de  TETpagne  « 
par  deux  fcélérats  fans  pudeur ,  fans  loi ,  fans  honneur ,  fans  probité  , 
fourbes ,  ingrats ,  fknguinaires ,  qui ,  dans  une  république  bien  policée , 
auraient  péri  par  le  dernier  fupplice.  Nous  fommcs  encore  éblouis  de 
leur  fplendeur  ,  &  ne  devrions  être  étonnés  que  de  Tatrocité  de  leur 
conduite.  Si  on  nous  racontait  de  pareilles^  aôions  de  deux  citoyens 
d^une  petite  ville ,  elles  nous  dégoûteraient  ;  mais  Téclat  de  la  grandeur 
de  Rome  fe  répand  fur  eux  :  elle  nous  en  impofe ,  &  nous  fait  prefque 
refpeâer  ce  que  nous  haïfTons  dans  le  fond  du  cœur. 

Les  derniers  temps  de  Fempire  d'Augufie  font  encore  cités  avec  admi- 
ration ,  parce  que  Rome  goûta  fous  lui  Tabondance ,  les  plaiûrs  Se  la  paix. 
Il  régna  avec  gloire,  mais  enfin  il  ne  fut  jamais  cité  comme  un  bon 
prince.  Quand  le  Sénat  complimentait  les  empereurs  à  leur  avènement , 
que  leur  fouhaitait-il  ?  d^être  plus  heureux  qn^Augu/le^  meilleurs  que 
Trojan ,  felicior  Augujto ,  melior  Trajano,  L*opinion  de  Pempire  romain 
lut  donc  qn^AugttJle  n^avaît  été  qu^eureux  ,  mais  que  Trajm  avait  été 
bon.  En  effet ,  comment  peut  -  on  tenir  compte  à  un  brigand  enrichi 
d*avoir  joui  en  paix  du  fruit  de  fies  rapines  8c  de  iè»  cruautés  ?  Clemenfiem 
non  voco ,  dit  Sinépu ,  Ufam  erudelittUem. 

(/)  Lucius  Céfar  û  des  emdsjecrets. 

Ce  LxLÔus  Cijtar  avait  époufé  une  tante  ^Antoine ,  8c  Antoine  le  prof- 
crivit.  Il  fut  fauve  par  les  foins  de  fa  femme  qui  s^appela^t  Julie»  Je  n^ai 
trouvé  dans  aucun  hiftorien  qu^il  ait  eut  une  fille  du  même  nom  ;  je 
laiflc  à  ceux  qui  connaiflent  mieux  que  moi  les  règles  du  théâtre  8c  les 
privilèges  de  la  poëfie  à  décider  sUl  eft  pennis  d^introduire  fur  la  fcène 
un  peribnnage  ixùportant  qui  n^a  pas  réellement  exifté.  Je  crois  que  fi 
cette  Julie  était  auffi  connue  qa' Antoine  8c  03ave ,  elle  ferait  un  plus  grand 
c£kt.  Je  propofe  cette  idée  moins  comme  une  critique  que  coxome  un 
doute. 

[g)  Vinjame  aoepçty  àrc. 

Le  prix  de  chaque  tête  était  de  cent  mille  fefterces ,  qui  font  aujour- 
d'hui (environ  vingt-deux  mille  livres  de  notre  monnaie.  Mais  il  efl  très- 
probable  que  le  fang  df  Sextns  Pmpée ,  de  Ciciron  8;  de)  principaux 
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profcrits ,  lut  mit  à  un  prix  plus  haut,  puifque  Popilhu  Laïuu  ,  aflàffin' 
de  Cicérùfty  reçut  la  valeur  de  deux  cents  mille  francs  pour  fa  récompenfe. 
Au  refte ,  le  prix  ordinaire  de  cent  mille  fefterccs ,  pour  les  hommes 
libres  qui  aflaffineraient  des  citoyens ,  fut  réduit  à  quarante  mille  poui* 
les  efcbvcs.  L^ordonnancc  en  fut  a£Bchée  dans  toutes  les  places  publiques 
de  Rome.  II  y  eut  trois  cents  fénateun  de  profcrits ,  deux  mille  chevaliers , 
plus  de  cent  négocians ,  tous  pères  de  £unille.  Mais  les  vengeances  parti- 
culières ,  &  la  fureur  de  la  dépré<ilation  ,  firent  périr  beaucoup  plus  de 
citoyens  que  les  triumvirs  n^en  avaient  condamnes.  Tous  ces  meurtres 
horribles  furent  colorés  des  apparences  de  la  jufticc.  On  aflâffina  en  vertu 
d'un  édit  :  Se  qui  ofait  donner  cet  édit  ?  trois  citoyens  qui  alors  n^avaicnt 
aucune  prérogative  que  celle  de  la  force. 

L'avarice  eut  tant  de  part  dans  ces  profcriptions ,  de  la  part  même  des 
triumvirs ,  qu'ik  impofèrent  une  taxe  exorbitante  fur  les  femmes  8c  fur 
les  filles  des  profcrits  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun  genre  d'atrocité  dont  ces 
prétendus  vengeurs  de  la  mort  de  Cé/êr  ne  Ibuillaflcnt  leur  ufurpation. 

Il  y  eut  encore  une  autre  efpèce  d'avarice  dans  Antoine  Se  dans  OSaot  • 
ce  fut  la  rapinç  8c  la  déprédation  qu'ib  exercèrent  l'un  8c  Tautre  dans  la 
guerre  civile  qui  furvint  bientôt  après  entr'eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient,  8c  Auguje  força  les  Romains  &  tous  les 
peuples  d'Occident,  fournis  à  Rome ,  de  donner  le  quart  de  leurs  revenus, 
indépendamment  des  impôts  fur  le  conunerce.  Les  affranchis  payèrent  le 
huitième  de  leurs  fonds.  Les  citoyens  romains  ,  depuis  le  triomphe  de 
Paul  Emile  jufqu'à  la  mort  de  Céfary  n'avaient  été  (bumis  à  aucun  tribut. 
Ils  furent  vexés  &  pillés ,  lorfqu'ils  combattirent  pour  favoir  de  qui  i|s 
feraient  efdaves ,  ou  d'Oâave  ou  àHAnioine. 

Ces  déprédateurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  OSûve^  immédiatement  ayant 
la  guerre  de  Péroufc ,  donna  à  fes  vétérans-  toutes  les  terres  du  territoire 
de  Mantoue  8c  de  Crémone.  Il  chafla  dt  leurs  foyers'  un  nombre  prodi* 
gievx  de  familles  innocentes ,  pour  enrichir  les  meurtriers  qui  étaient  à 
fes  gages.  Céfar  fon  père  n'en  avait  point  ufé  ainfi  ;  8c  même  quoique 
dans  les  Gaules  il  eût  exercé  tous  les  .brigandages  qui  font  les  fuites  de 
la  guerre ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dépouillé  une  feule  fiimille  gauloife 
de  fon  héritage.  Nous  ne  favons  pas  fi ,  lorfque  les  Bourguignons ,  8; 
après  eux  les  Francs ,  vinrent  dans  la  Gaule ,  ils  s'approprièrent  les  terres 
des  vaincus.  Il  eft  bien  prouvé  que  Clovis  8c  les  fiens  pillèrent  tout  c£ 
quHls  trouvèrent  de  précieux ,  8c  qu'ils  mirent  les  anciens,  colons  dans 
une  dépendance  qui  approchait  de  la  fervitude  ;  mais  enfin  ,  ils  ne  les 
challèrent  pas  des  terres  que  leurs  pères  avaient  cultivées.  Ib  le  pouvaient 
en  qualité  d'étrangers ,  de  barbares  8c  de  vainqueurs  j  mais  Oâave  dépouil- 
lait fes  compatriotes.  , 

Remarquons  encore  que  toutes  ces  abominations  romaines  font  du 
temps  où  les  arts  étaient  perfeâionnés  en  Italie ,  8c  que  les  brigandages 


176  N    o    T    n    s. 

des  Francs  &  des  Boutguigpom  foot  d^un  temps  on  les  arts  étaient  abCb- 
lument  ignorés  dans  cette  partie  du  monde,  aiois  prefqise  fauvage. 

La  philofbphie  morak-  qui  avait  Uk  tant  de  progrès  dans  Cieiron , 
dans  Aàiiau  ,  dans  Lucrict ,  dans  Manmus  ,  &  dan&  les  ciprits  de  tant 
d^autres  dignes  Romains,  ne  put  rien  contre  les  fureurs  des  g^tierres 
civiles»  Il  eft  abfuxde  8c  abominable  de  dire  que  les  bclles^lettres-  avaient 
eorrompu  les  mœurs.  Antoine  ^  Oàttot  &  leurs  fuivans  ne  &mkb£  pas 
mérhans  à  caule  de  Tétude  des  lettres ,  mais  malgré  cette  étude.  Ctft 
àin£  que  du  temps  de  la  lig,ue  ,  les  Uontagnt^  les.  Charton^  les  y*  thovk ,. 
les  VHùJpitd ,  ne  purent  s'«^>pofer  au  torrent  de  crimes  dont  la  France 
tilt  inondée. 

[h]  Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiies, 

Fulmt  fe  tend  ici  une  exaâe  jufHce.  Elle  précipita  le  frère  é^Anioine 
dans-  fa  raine  ;  elle  cabala  avec  Auguje  k  costrc  Àugujâ  ;  elle  fut  Ten* 
nemk  noctelk  de  Cicéroiti  «Hé  était  digne  de  ces  tenps^ikeftes.  Je  as 
conmis*  aucune  guerre  civile  crà  quelque  feiawt  n'ait  joué  un  rôle. 

(  f }  Léfide  ;  ij  un  fantôme .... 

Il  était  en  effet  tel  que  Fauteur  le  dépeint  ici.  Le  tâche  pTolcrivît 
jufqu^à  fon  propre  frère  ,  pour  sVtirer  Taffeâioa  de  fies  deux  collègues , 
qu'il  us  put  jamais  obtenir.  Il  fut  obligé  de  fe  démettre  de  (a  place  âx 
tmumvir  ,  apiès  Is  bataille  de  Philippes  :  il  demeura  pontife  comme  Fauteur 
ledit,  BHÛs  fans  crédit  &  lans  honneurs.  Ù8ê0€  8c- lui  moururent  paifibles, 
Tun  tout«>paâ{rsmt,  Tautie  oublié. 

[k)  VOfient  ejt  à  vous.  ' 

Ce  ne- fct  point  atnfi  que- fut  lait  le  partage  dans*  Tîle-  du  Réna.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  bataille  de  PhBippes  quWSave  fe  réfcrva  F  Italie  ;  &  ce 
nouveau  partage  même  fut  H  fource  de  tons  les  malheurs  iPÂktoine ,  &  de 
la  pro^érité  âAuguJèe.  Mais  n'eft-on  pas  étonné  de  voir  deux  citoyens 
débauchés ,  dont  Tun  même  n'était  pas  guerrier ,  partager  tranquillement 
tout  ce  que  pofledent  aujourd'hui  le  fuftan  des  Turcs,  Pempcrcur  de 
Maroc ,  la  maifon  d' Autriche ,  les  rois  de  France,  d'Angleterre ,  d'Efpagne, 
de  Naples,  de  Sardatgne,  les  république»  dc  Venife,  de  Suiflc  &  de  Hol- 
lande? &  ce  qui  eft  encore  plus  fingulier ,  c'eft  que  cette  vafte  doàiination 
fut  le  fruit  dc  fept  cents  ans  de  vidoircs  confécutivcs  ,  depuis  Romukf 
jufqu'à-  Cefar, 

(i  )  Et  je  »•«  que  des  rots. 

On  remarque ,  en  e&t ,  qu'avant  la  bataille  d'Adium ,  il  7  eut  un  jour 
quatorze  rois  dans  l'antichambre  d'Antoine  ;  mais  ces  rois  -ne  valaient  ni 
les  légions  romaines  ,  ni  même  le  feul  Agrippa  qui  gagna  la  bataille ,  8c 
qui  fit  triompher  le  peu  courageux   Augufie  de  la  valeur  d^ Antoine,    Ce 
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maître  de  rA&e  fefau  peu  de  cas  des  rois  qui  le  rervaîcnfe  ;  U  fit  fouetter 
le  roi  de  Judée  Antigone  ^  après  quoi  ce  petit  monarque  fut  mis  en  croix» 
Le  prétendu  royaume  ^Antoine  fe  bornait  au  territoire  pierreux  de 
Jérufalem  8c  à  la  Galilée.  iîf?i/(KW  avait  donne  le  pays  de  Jéricho  à  Cléapâtre^ 
qui  jouiilàit  de  la  terre  promife.  11  dépouillait  fouvcnt  un  roi  d'une 
province  pour  en  gratifier  un  favori.  Il  eft  bon  de  faire  attention  à  tant 
d'infolcnce  d'un  côté  ,  Se  à  tant  d'abrutilTement  de  Tautre. 

^  (  m  ]  CratgneZ'VOus  un  augure  ? 

Auguje  feignit  toujours  d'être  fuperftiticux  ;  8c  peut-être  le  fiit-ii  quel- 
quefois. Il  eut,  au  rapport  de  Suétone,  la  faibleflè  de  croire  qu'un  poiÛon 
qui  fautait  hors  de  la  mer  fur  le  rivage  d^Aôium  lui  préfageait  le  gain 
de  la  bataille.  Ayant  cnfuite  rencontré  un  ânier ,  il  lui  demanda  le  uom 
de  fon  âne  ,  Panier  lui  répondit  qu'il  s'appelait  Vainqueur.  Oàave  ne  doutiv 
plus  qu'il  ne  dût  remporter  la  viâoire.  Il  fit  faire  des  flatues  d'airain  de 
rânier.,  de  l'âne  &  du  poiiTon  ;  il  les  plaça  dans  le  Capitole.  On  rapporte 
de  lui  beaucoup  d'autres  petitefifes  ,  qui  ,  en  contrailant  avec  tant  de 
cruautés ,  forment  le  portrait  d'un  méchant  méprifable ,  mais  qui  devint 
habile  :  Se  c'eft  à  lui  qu'on  a  drelTé  des  autels  de  fon  vivant  ! 

A  quels  moriels ,  grands  Dieux ,  Uvrei-vous  tunivers  ! 

(  n  )  Saerijier  Pompée. 

Ce  SeKtus  Towpeius  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  était  fils  du  grand 
Pompée,  Son  caraâère  était  noble ,  violent  8c  téméraire.  Il  k  fit  imc 
réputation  immortelle  dans  le  temps  des  profcriptions  ;  il  eut  le  courage 
de  ^re  afficher  dans  Rome  qu'il  donnerait  à  ceux  qui  fanveraient  les 
proicrits  le  double  de  ce  que  les  triumvirs  promettaient  aux  aflalfins.  Il 
finit  par  être  tué  en  Phrygie  par  ordre  lïATitoine.  Son  frère  Cnéi'^s  avait 
été  tué  en  Efpagne ,  à  la  bataille  de  Munda.  Ainfi  toute  cette  famille  & 
chère  aux  Romains  ,  8c  qui  combattait  pour  les  lois ,  périt  malheureu- 
fement;  8c  Augufie,  fi  long-temps  l'ennemi  de  toutes  les  lois ,  mourut  dam 
la  vieilleUe  la  plus  honorée. 

(0)  Cifar  en  JU  autant. 

Cela  eft  inconteftable ,  8c  je  crois  qu'on  peut  remarquer  que  presque 
tous  les  chefs  de  parti  dans  les  guerres  civiles  ont  été  des  voluptueux ,  fi 
l'on  eu  excepte  peut-être  quelques  guerres  fanatiques ,  comme  celle  dans 
laquelle  Cromtoel  fe  fignala.  Les  che&  de  la  fronde  ,  ceux  de  la  ligue , 
ceux  des  maifons  de  Bourgogne  8c  d'Orléans  ,  ceux  de  la  rofe  blanche  S( 
ceax  de  la  rofe  rouge ,  s'abandonnèrent  aux  plaifirs  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre.  Ils  infultèreut  toujours  aux  mifères  publiques ,  en  fe  livrant 
à  la  plus  énorme  licence  j  8c  les  rapines  les  plus  odieufes  fervirent  toujours 
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à  payer  leurs  plaifirs.  On  en  voit  de  grands  exemples  dans  les  mémoirci 
du  cardinal  de  Retz,  Lui-même  s^abandonnait  quelquefois  à  la  plus  bafle 
débauche ,  Se  bravait  les  mœurs  en  donnant  des  bénédiâions.  Le  duc  de 
Borgîa ,  fils  du  pape  Alexandre  F/,  en  ufait  ainû  dans  le  temps  qu'il  aflaflinait 
tous  les  feignears  de  la  Romagne;  8c  le  peuple  ftupide  ofait  à  peine 
murmurer.  Tout  cela  n'eft  pas  étonnant.  La  guerre  civile  eft  le  théâtre 
de  la  licence ,  8c  les  mœurs  y  font  immolées  avec  les  citoyens. 

[p)  Vers  Vkumtnne  équité  queique  JaiHe  retour. 

Il  faut  avouer  qu* Auguje  eut  de  ces  retours  heureux ,  qu^nd  le  crimt 
ne  lui  fut  plus  néceffaire  ;  8c  qu'il  vit  qu'étant  maître  abfolu ,  il  n'avait 
plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  paraître  jufte.  Mais  il  me  femble  qu'il 
fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément;  car  après  la  bataille  d'Aâium 
îl  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la  ftatue  de  Céjar ,  8c  il  eut  la 
barbarie  de  faire  trancher  la  tête  au  jeune  Cé/afion  ,  fils  de  Gé/ar  8c  de 
Cléopâtre  ,  que  lui-même  avait  reconnu  pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonué  le  préteur  Gallius  Quintus  d'être  venu  à 
l'audience  avec  un  poignard  fous  fa  robe,  il  le  fit  appliquer  en  fa 
préfence  à  la  torture  ;  8c  dans  l'indignation  où  il  fut  de  s^entendre  appeler 
tyran  par  ce  fénateur ,  il  lui  arracha  lui-même  les  yeux ,  fi  on  eu  croit 
Suétone, 

On  fait  que  Ct/ar ,  fon  père  adoptif ,  fut  affez  grand  pour  pardonner 
à  prefque  tous  fes  ennemis  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'Augu/ie  ait  pardonné 
à  un  feul.  Je  doute  fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cinna,  Tacite 
ni  Suétone  ne  difent  rien  de  cette  aventure.  Suétone ,  qui  parle  de  toutes 
les  confpirations  faites  contre  Augufte^  n'aurait  pas  manqué  de  parler 
de  la  plus  célèbre.  La  fingularité  d'un  confulat  donné  à  Cinna  pour 
prix  de  la  plus  noire  perfidie ,  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  hiftoriens 
contemporains.  Dion  Caffius  n'en  parle  qu'après- iSm^u^ ,  8c  ce  morceau 
de  Sénèque  reffemble  plus  à  une  déclamation  qu'à  une  vérité  hiftorique. 
De  plus,  Sénèque  met  U  fcène  en  Gaule,  8c  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là  une 
contradiâion  qui  achève  d'ôter  toute  la  vraifemblance  à  cette  aventure* 
Aucune  de  nos  hiiloires  romaines ,  compilées  à  la  hâte  8c  fans  choix , 
n'a  difcuté  ce  fait  intéreflant.  L'hiftoire  de  Laurent  fcAor^eftauflî  fautive 
que  tronquée.   L'efprit  d'examen  a  rarement  conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaincu  par  Augufte  de 
quelque  infidélité ,  8c  qu'après  l'éclairciiTement  Augufte  lui  eût  accordé 
le  vain  honneur  du  confulat  ;  mais  il  n'eft  nullement  probable  que 
Cintut  eût  voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la  puifiance  fuprême , 
lui  qui  n'avait  jamais  commandé  d'armée ,  qui  n'était  appuyé  d'aucun 
parti ,  qui  n'était  pas  enfin  un  homme  cbnfidérable  dans  l'empire.  *  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  fimple  courtifan  ait  eu  la  folie  de  vouloir 
fuccéder-  à  un  fouverain  affermi  par  un  règne  de  vingt  années ,  qui  avait 
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des  héritiers  ;  Se  il  n^cft  nullement  probable  qu^i^ie^K^;  l'eût  fait  confuL 
immédiatement  après  la  confpiration. 

-  Si  Tavcnture  de  Cmna  eft  vraie,  Ângufte  ne  pardonna  que  malgré  lui , 
vaincu  par  les  raifons  ou  par  les  importunités  de  Livie ,  qui  avait  pris 
fur  lui  un  grand  afcendant ,  8c  qui  lui  perfuada  que  le  pardon  lui  ferait 
plus  utile  que  le  châliment.  Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on 
le  vit  une  fois  exercer  la  clémence  ;  ce  ne  fut  certainement  point  par 
généroûte. 

Je  fais  que  le  public  n'a  pu  fouffrir  dans  le  Cinna  de  CortuilU  que 
Liviè  lui  infpirât  la  clémence  qu'on  a  vantée.  Je  n'examine  ici  que  la 
vérité  des  faits  ;  «ne  tragédie  iCeJi  pAS  me  lâfioire.  On  reprochait  à  CorneilU 
d'avoir  avili  fon  héros ,  en  donnant  à  Livie  tout  Fhonneur  du  pardon. 
Je  ne  déciderai  point  û  on  a  eu  raifon  ou  tort  de  fupprimer  cette  partie 
de  la  pièce ,  qui  eft  aujourd'hui  regardée  comme  une  vérité  fur  la  foi  de 
la  déclamation  de'  Sénèqtu. 

Je  crois  bien  qa^ Augure  a  pu  pardonner  quelquefois  par  politique , 
U  afifeâer  de  la  grandeur  d'ame  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'en  avait 
pas  ;  &  fous  quelques  traits  héroïques  qu'on  puifle  le  repréfenter  fur  le 
théâtre  ,  je  ne  puis  avoir  d'autre  idée  de  lui  que  celle  d'un  homme 
uniquement  occupé  de  fon  intérêt  pendant  toute  fa  vie.  Heureux  quand 
cet  intérêt  s'accordait  avec  la  gloire.  Après  tout ,  un  trait  de  démence 
cft  toujours  grand  au  théâtre,  k  furtout  quand  cette  clémence  expofe 
à  quelque  danger.  Il  faut  ,  dit-on  ,  fur  la  fcène  être  plus  grand  que 
nature. 

(î)  Le/phynx  ej Jon  emblème j  àrc. 

Il  eft  vrai  qu'ÂuguJe  porta  long-temps  au  doigt  un  anneau  fur  lequel 
un  fphynx  était  gravé.  On  dit  qu'il  voulait  marquer  par-là  qu'il  était 
impénétrable.  Pline  le  naturaliile  rapporte  que  lorfqu'il  fut  fcul  maître 
de  la  république ,  les  applications  odieufes ,  trop  fouvcnt  faites  par  les 
Romains  à  l'occafion  du  fphynx  ,  le  déterminèrent  à  ne  plus  fe  fervir 
de  ce  cachet  ;  &  il  y  fubftiiua  la  tête  d* Alexandre  :  mais  il  me  femble 
que  cette  tête  d^ Alexandre  devait,  lui  attirer  des  railleries  encore  plus  fortes , 
le  que  la  comparaifon  qu'on  devait  faire  continuellement  d'Alexandre  8c 
de  lui  n'était  pas  à  fon  avantage.  Celui  qui  par  fon  courage  héroïque 
vengea  la  Grèce  de  la  tyrannie  du  plus  puiflant  roi  de  la  terre  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  petit-fils  d'un  lîmple  chevalier  ,  qui  fe  fervit 
^   de  fcs  concitoyens  pour  aflervir  fa  patrie.  Voya  les  remarques  fuivantes. 

(  r  )  J'«  vu  périr  Catùn, 

Je  propofe  quelques  réflexions  fur  la  vie  8c  fur  la  mort  de  Caion»  Il 
ne  commanda  jamais  d'armée ,  il  ne  fut  que  ûmple  préteur ,  8c  cependant 
nous  prononçons  fon  i^om  avec  plus  de  vénération  que  celui  des  Cifars , 
des  Pompée  ,  des  Brutus^  des  Ciiéron  8c  dcl  Stipions  même;  c'eft  que  ton» 
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ont  eu  beaucoup  d^ambition  ou  de  grandes  faiblcflès.  C'eil  comme 
citoyen  vertueux ,  c'cft  comme  Stoïcien  rigide  qu'on  révère  Cuton  malgré 
foij  tant  Tamour  de  la  patrie  eft  refpeâé  par  ceux  même  à  qui  lei 
vertus  patriotiques  font  inconnues ,  tant  la  philofbphie  fioïcicnne  force 
à  Tadmiration  ceux  même  qui  en  font  le  plus  éloignés.  Il  eft  certain 
que  Caton  fit  tout  pour  le  devoir ,  tout  pour  la  patrie  ,  8c  jamais  rien 
pour  lui.  Il  eft  prefque  le  feul  romain  de  fon  temps  qui  mérite  cet 
éloge.  Lui  feul,  quand  il  fut  quefteur,  eut  le  courage,  non-feulement 
de  refufer  aux  exécuteurs  des  profcriptiona  .de  Sylia  Targent  qu'ils 
redemandaient  encore  en  vertu  des  refcriptions  que  Syila  leur  avait 
laifTées  fur  lé  trêfor  public  ;  mais  il  les  accufa  de'concuilion  Se  d'homicide , 
&  les  fit  condamner  à  mort  ;  donnant  ainfi  un  terrible  exemple  aux 
triumvirs,  qui  dédaignèrent  d'en  profiter.  Il  fut  ennemi  de  quiconque 
afpiraità  la  tyrannie.  Retiré  dans  Utique  après  la  bataille  de  Tapfa ,  ^ue 
Cé/ar  avait  gagnée ,  il  exhorte  les  fénateurs  d'Utique  à  imiter  fou  cou- 
rage ,  à  fe  défendre  contre  l'ufurpateur  ;  il  les  trouve  intimidés  ;  il  a 
l'humanité  de  pourvoir  à  leur  fureté  dans  leur  fuite.  Quand  il  voit 
qu'il  ne  lui  refte  plus  aucune  efpérance  de  fauver  fa  patrie  ,  8c  que  fa 
vie  eft  inutile ,  il  fort  de  la'  vie  fans  écouter  un  moment  l'inflinâ  qui 
nous  attache  à  elle  ;  il  fe  rejoint  à  l'être  des  êtres  loin  de  la  tyrannie. 
On  trouve  dans  tes  odes  de  la  Mothe  un  couplet  contre  Caton  : 

Coton  ^  d*une  amt  plus   égale  ^ 
Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharfalt 
•  Eûtjouffert  que  l'homme  pliât} 
Mais  incapable  ieje  rendre^ 
Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  V humiliât. 

On  voit  dans  ces  vers  quelle  eft  l'énorme  difiBèrcnce  d'un  bourgeois 
de  nos  jotirs  8c  d'un  héros  de  Rome,  Caton  n'aurait  pas  eu  une  ame 
égale,  mais- très-inégale,  fi,  ayant  toute  fa  vie  foutenu  la  caufe  divine 
de  la  liberté  ,  il  l'eût  enfin  abandonnée."  On  lui  reproche  ici  d'être 
incapable  de  fe  rendre  ,  c'eft-à-dire  ,  d'être  incapable  de  lâcheté.  On 
prétend  qu'il  devait  attendre  fôn  pardon  ;  on  le  traite  comme  s'il  eût 
été  un  rebelle  révolté  contre  fon  fouverain  légitime  8c  abfolu  ,  auquel 
il  aurait  fait  volontairement  ferment  de  fidélité. 

.  Les  vers  de  la  Mothe  font  d'un  cœur  efclave  qui  cherche  dfc  l'efprîfr. 
Je  rougis  quand  je  vois  quels  grands  hommes  de  l'antiquité  nous  nous 
efforçons  toois.les  jours  de  dégrader  ,  8c  quels  hommes  communs  nous 
célébrons  d;ins   notre  petite  fphcre, 

'  D'autres  pAus  méprifables  ont  jugé  Catan  par  les  principes  d'une  religion 
qui  ne  pouvait  être  la  Tienne  ,  puifqu'elle  u'exiftait  pas  encore  ;  rien 
tt'oft  plus  inj»l.\c  ni  plus  extravagant.   Il  faut  le  juger  par  les  principeg 
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de  Rome  ,  de  lliéroîfme  8c  du  ftoïdfisie  ,  puilqa'îl  était  romûs  ,  héros 
8c  fioïcien. 

(f  )  L«5  Scipiimsfimt  mvrts  aux  iéfnts  de  CarUagt,  , 

Je  ne  fais  pas  oc  .que  Tauteur  entend  par  ces  vers.  Je  ne  connais  qat 
MéteUus  Scijiion  qui  fit  la  guerre  contre  Cé/ar  en  Afrique ,  conjointement 
avec  k  roi  Juia,  Il  perdit  la  grande  bataille  de  Tapfa  ;  8c  voulant  enfuitc 
travevfcr  la  mer  d'Afrique ,  la  flotte  de  Cé/ar  coula  fon  vaiffeau  à  fond. 
Sciphn  périt  dans  les  flots  8c  non  dans  les  déferts.  J^aimerais  mieux  que 
Tautcur  eût  mis  Us  Scipions  /ont  morts  aux  Syrtes  de  Carthage,  Il  faut  de 
la  vérité  autant  qu'on  le  peut. 

(  /  )  CUéron ,  tu  n'es  plus  ,  ^c. 

Je  remarquerai  fur  le  meurtre  de  Cicéron  qu'il  fut  affa(Ené  par  un 
tribun  militaire  nommé  PopUius  Lanas ,  pour  lequel  il  avait  daigné  plaider , 
8c  auquel  il  avait  fauve  la  vie.  Ce  meurtrier  reçut  ^Antoine  deux  ctnta 
mille  livres  de  notre  monnaie  potir  la  tête  8c  les  deux  mains  de  Cicéron , 
qu'il  lui  apporta  dans  le  forum.  Antoine  les  fit  clouer  à  la  tribune  aux 
harangues.  Les  fièdes  fuivans  ont  vu  les  aiTaflînats  ,  mai»  aucun  qui  fût 
marqué  par  une  fi  horrible  ingratitude ,  ni  qui  ait  été  payé  fi  chèrement. 
Les  afîaffins  de  Valfiein^  du  maréchal  d'Ancre ,  du  duc  de  Gui/e  le  balafré  y 
du  duc  de  Forme  Farnèfe  ,  bâtard  du  pape  Foui  III ^  8c  de  tant  d'autres  , 
étaient  à  la  vérité  des  gentilshommes  ,  ce  qui  rend  leur  attentat  encore 
plus  infâme  ;  mais  du  moinf  ils  n^avaient  pas  reçu  de  bienfaits  des  prince& 
qu'ils  maflacrèrent  :  ils  furent  les  indignes  inftrumens  de  leurs  maîtres  ; 
8c  cela  ne  prouve  que  trop  que  quiconque  cft  armé  du  pouvoir,  8c  peut 
donner  de  l'argent ,  trouve  toujours  des  bourt^eaux  mercenaires  quand  il 
le  veut  :  mais  des  bourreaux  gentilshommes ,  c'ed-là  ce  qui  eft  le  comble 
de  l'infamie. 

Remarquons  que  cette  horreur  8c  cette  bafTelTe  utf  furent  jamais  connues 
dans  le  temps  de  la  chevalerie  ;  je  ne  vois  aucun  chevalier  aflaffîn  pour 
de  l'argent.     * 

Si  l'auteur  de  VE/prit  des  lois  avait  dit  que  l'honneur  était  autrefois 
le  reflbrt  8c  k  mobik  de  la  chevalerie  ,  il  aurait  eu  raifon  ;  mais  pré- 
tendre que  l'honneur  eil  le  mobile  de  la  monarchie ,  après  les  aflàffinatft 
à  prix-fait  du  maréchal  d* Ancre  8c  du  duc  de  Gui/e ,  8c  ^près  que  tant  de 
gentilshommes  £e  font  fiiits  bourreaux  8c  archers  ,  après  tant  d'autres 
infiimies  de  tous  les  genres  ,  cela  eft  auffi  peu  convenable  que  de  dire 
que  là  vertu  efb  le  mobile  des  républiques.  Rome  était  encore  répu- 
blique du  temps  des  :prafcrtptions  de  .Syila ,  de  Marins  8c  des  triumvirs.. 
Les  mafiocres  d*Ixlamde ,  la  S«int^Barthekmi ,  les  Vcpces  Siciliennes  » 
ks  afiaffinats  des  ducs  d'Orléans  8c  de  Bonrgpgne  ,  le  faux  mcumoya^» 
tout  cela  ait  Goxnmk  dans  .des  monaccbies» 
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RëvenOnt  à  Ciiéron,  Quoique  nous  ayons  fet  ouvrages.  Si  EUfmont 
eft  le  premier  qui  nous  ait  avertis  quUl  fallait  conûdérer  en  lui  Thomme 
cl*£tat  8c  le  bon  citoyen.  Il  n^eft  bien- connu  que  par  Phiftoire  excellente 
que  MidUtOH  nous  a  donnée  de  ce  grand  homme.  Il  était  le  meilleur 
orateur  de  fon  temps  ,  &  le  meilleur  philofophe.  Ses  Tufculanes  8c  fon 
traité  de  la  nature  des  dieux ,  û  bien  traduits  par  Tabbé  dWlivei  y  8c 
enrichis  de  notes  favantes  ,  font  ii  fupérieurs  dans  leur  genre  que  rien 
ne  les  a  égalé  depuis ,  foit  que  nos  bons  auteurs  niaient  pas  ofé  prendre 
un  tel  eflbr,  foit  quHls  n'aient  pas  eu  les  ailes  aflez  fortes.  Cicéron 
difait  tout  ce  qu^il  voulait  ;  il  n*en  eft  pas  ainfi  parmi  nous.  Ajoutons 
encore  que  nous  n*avons  aucun  traité  de  morale  qui  approche  de  fes 
offices  ;  8c  ce  n^eft  pas  faute  de  liberté  que  nos  auteurs  modernes  ont 
.été  fi  au-deflbus  de  lui  en  ce  genre ,  car  de  Rome  à  Madrid  on  eft  fur 
d^obtcnjr  la  permiffion  d^ennuyer  en  moralités. 

Je  doute  que  Cicéron  ait  été  un  auflî  grand  homme  en  politique*  Il 
fe  laifla  tromper  à  Tâge  de  foixante  Se  trois  ans  par  le  jeune  OSave ,  qui 
le  lacrifia  bientôt  au  reflentimcnt  de  Marc^AtUoine,  On  ne  vit  en  lui  ni 
la  fermeté  de  Brtttus  ,  ni  la  circonfpeâion  d'Aiticus  ;  il  nVut  d*autre 
fonâion  dans  Tarmée  du  grand  Fompéê  que  celle  de  dire  des  bons  mots. 
Il  courtifa  enfuite  Cc/ar  ;  il  devait ,  après  avoir  prononcé  les  Philippiques , 
les  foutenir  les  armes  à  la  main.  Mais  je  m^arréte ,  je  ne  veux  pas  faire 
1%  fatirc  de  Cicéron* 

(tt)  Owtjait  couUr  lejang  du  plus  grand  des  mortels» 

Je  prOpofe  ici  une  conjeâure.  Ihmè  femble  que  rintérêt  des  mîniftres 
du  jeune  Ftolomée ,  âgé  de  treize  ans ,  n'était  point  du  tout  d^affaffiner 
Pompée  ,  mais  de  le  garder  en  otage ,  comme  un  gage  des  faveun  qu'ils 
pouvaient  obtenir  du  vainqueur ,  8c  comme  un  homme  qu'ils  pouvaient 
lui  oppofer  sHl  voulait  les  opprimer. 

Après  la  viâoire  de  Phar/ale ,  Ci/ar  dépêcha  des  émiflaires  fecrets  à 
Modes  y  pour  empêcher  qu'on  ne  reçût  Pompée.  Il  dut ,  ce  me  ièmble , 
prendre  les  mêmes  précautions  avec  TËiypte  ;  il  n'y  a  perfonne  qui  en 
pareil  cas  négligeât  un  intérêt  fi  important.  On  peut  croire  que  Cé/ur 
prit  cette  précaution  nécefiaire ,  8c  que  les  Egyptiens  allèrent  plus  loin 
qu'il  ne  voulait  ;  ils  crurent  s'aflurer  de  fa  bienveillance  en  lui  préfentant 
la  tête  de  Pompée.  On  a  dit  qu'il  verfa  des  larmes  en  la  voyant ,  mais 
ce  qui  eft  bien  plus  fur  ,  c'eft  qu'il  ne  vengea  point  fa  mort  ;  il  ne  punit 
point  Septime ,  irihvn  romain ,  qui  était  le  plus  coupable  de  cet  aflaffinat. 
Et  lorfqu'enfuite  il  fit  tuer  Achillas ,  ce  fut  dans  la  guerre  d'Alexandrie  , 
&  pour  un  fujet  tout  différent.  Il  eft  donc  très-vraifemblable  que  fi  Céjar 
n'ordonna  pas  la  mort  de  Pompée ,  il  fut  au  moins  la  caufe  très-prochaine 
de  cette  mort.  L'impunité  accordée  à  Septime  eft  une  preuve  bien-  forte 
contre  Céfitr.  Il  aurait  pardonné  à  Pompée  ,  je  le  crois  ,  s'il  l'avait  eu 
entre  fes  mains  ;  mais  je  crois  auffi  qu'il  ne  le  regretta  pas  ;  8c  une 
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preuve  indubitable  ,  cVft  que  la  première  chofe  qu^il  fit,  ce  fut  de 
confifquer  tous  fcs  biens  à  Rome.    On  vendit  à  Tencan  la  belle  maifon 
de  Pompét  ;  Antoim  Tacheta ,  8c  les  eufans  de  Pompéi  n^eurent  aucun 
.  héritage. 

{*)  Un  fiUdi  CéfUs. 

Dion  CaJpMs  nous  apprend  que  le  furnom  du  père  d^AnguJe  était  épias. 
Cet  OBavianiu  Cépias  fut  le  premier  fénatcur  de  fa  branche.  Le  grand- 
père  diAuguJlc  a*était  qu^un  riche  chevalier  qui  négociait  dans  la  petite 
ville  de  Velctri ,  &  qui  époufa  la  fœur  aînée  de  Cifar ,  foit  qu^alors 
la  famille  des  Céjars  fût  pauvre  ,  foit  qu'elle  voulût  plaire  au  peuple 
par  cette  alliance  difproportionnée.  J*ai  déjà  dit  qu'on  reprochait  à 
Augufie  que  fou  bifaïeul  avait  été  un  petit  marchand ,  un  changeur  'à 
Veletri.  Ce  changeur  paflait  même  pour  le  fils  d^un  affranchi.  Antoine 
ofa  appeler  OSétve  du  nom  de  Spartacus  dans  un  de  fes  édits  ,  en  fefant 
alluGon  à  fa  famille  qu^on  prétendait  defcendre  d'un  efdave.  Vous 
trouverez  cette  anecdote  dans  la  huitième  PhUippique  de  Cicéron  ,  ^em 
Spartacum  in  ediéHs  appellat ,  8cc. 

il  y  a  mille  exemples  de  grandes  fortunes  qui  ont  eu  une  bafle  origine  , 
ou  que  Torgueil  appelle  bafle  :  il  n'y  a  rien  de  bas  aux  yeux  du  philofophe  ; 
&  quiconque  sVft  élevé  doit  avoir  eu  cette  efpèce  de  mérite  qui  contribue 
à  Pélévation.  Mab  on  eft  toujours  furpris  de  voir  Augu/i^.  ,  né  d'une 
famille  fi  mince  ,  un  provincial  fans  nom  ,  devenir  le  maître  abfolu  de 
Tempire  romain  ,  8c  fe  placer  au  rang  des  dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  cette  pièce ,  on  lui  attribue  des  fentimens 
magnanimes  ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  n^en  eut  point  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'il  en  fiiut  au  théâtre. 

[y)  Par  ma  main. 

Ce  trait  n'eft  pas  hiftorique ,  mais  il  ne  m'étonne  point  dans  FMe  ; 
c^était  une  femme  extrême  en  fcs  fiireurs  ,  Se  digne  ,  comme  elle  le  dit , 
du  temps  funefte  on  elle  était  née.  Elle  fut  prefque  auffi  fanguinaire 
qvC Antoine.  Cicéron  rapporte  dans  fa  troifième  Philippique  que  Fuhie 
étant  à  Brindes  avec  fon  mari ,  quelques  centurions  mêlés  à  des  citoyens 
voulurent  &ire  paflèr  trois  légions  dans  le  parti  oppofé  ;  qïi'il  tes  fit  venir 
chez  lui  Tun  après  l'autre  fous  divers  prétextes  ,  8c  les  fit  tous  égorger. 
Fuhie  y  était  préfente  ;  fon  vifage  était  tout  couvert  de  leur  fang  i  Os 
ux7)ris  fanguine  rejperfum  confiabat.  Elle  fut  accufée  d'avoir  arraché .  la 
langue  à  Cicéron  après  fa  mort ,  &  de  Pavoir  percée  de  fon  aiguille 
de  tête. 

(z]   Ils  ont  trahi  Lépide. 

CcttÉ  réflexion  de  Fut-oie  eft  très-convenable ,  pnifqu'élle  cft  fondé* 
fur  la  vérité.  Car  après  la  bataille  de  Modène  c^Antoine  avait  perdue,' 
il  eut  la  confiance  de  fe  préfenur  prefque  feul  devant  le  camp  de  Lépide  ; 
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phis  de  H  moitié  des  légions  pafifa  de  fon  côté.    Lipide  fut  obligé  de  . 
s'unir  avec  lui ,  8c  cette  aventure  même  fut  Torigine  du  Triumvirat. 

(«a)  On  a  vu  Marius  entratner  fur /es  pas 

Les  mêmes  afajfiiu  payés  pourjon  trépas. 

Non-feulement  ceux  de  Minturne  ,  qui  avaient  ordre  de  tuer  Marius  ,  fc 
déclarèrent  en  fa  faveur  ;  mais  étant  encore  profcrit  en  Afrique  ,  il  alla 
droit  à  Rome  avec  quelques  Africains ,  &  leva  des  troupes  des  qu'il  y  fut 
arrivé. 

[bb) Bruhs  àr  Cafius 

N'^aoàent  pas ,  après  tout ,  des  projets  mieux  conçus. 

Il  ed  conftant  que  Brutus  k  Cajjius  n'avaient  pris  aucunes  mefures  pour 
fe  maintenir  contre  la  faâion  de  Céfar.  Ils  ne  s'étaient  pas  affurés  d'une 
feule  cohorte  ;  Se  même  après  avoir  commis  le  moirtre,  ils  furent  obligés 
«le  fe  réfugier  au  Capitole.  Brutus  harangua  le  peuple  du  haut  de  cette 
forterefTe ,  8c  on  ne  lui  répondit  que  par  des  injures  8c  des  outrages  ;  on 
fut  prêt  de  Talliéger.  Les  conjurés  eurent  beaucoup  de  peine  à  ramener 
les  efprits  ;  Se  \ox{(\\i\intoine  eut  montxé  aux  Romains  le  corps  de  Céjar 
ianglant ,  le  peuple  animé  par  ce  fpeâacle ,  8c  furieux  de  douleur  8c  de 
colère ,  courut  le  fer  &  la  flamme  À  la  main  vers  les  maifons  de  Brutus  8c 
de  Cafius,  Ils  furent  obligés  de  ibrtir  de  Rome.  Le  peuple  déchira  uu 
citoyen  nommé  Cinna ,  qu'il  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainfi  il  eft  clair 
que  Tentreprife  de  Brutus  ,  de  Caffius  Se  de  leurs  aflbciès ,  fut  foudaine  Se 
téméraire.  Ils  réiblurent  de  tuer  le  tyran  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  qu<Si 
qu'il  en  pût  arriver. 

Il  y  a  vingt  exemples  d'aflaffinats  produits  par  la  vengeance  ou  par 
Tenthoufiafme  de  la  liberté  ,  qui  furent  l'effet  d'un  mouvement  violent 
plutôt  que  d'une  confpiration  bien  réfléchie  ,  8c  prudemment  méditée. 
Tel  fut  l'afTaffinat  du  duc  de  Parme  Farnèfe  ,  bâtard  du  pape  Paul  III  ; 
telle  fut  la  même  confpiration  de&  Paizi ,  qui  n'étaient  point  fûrs  des 
Florentins  en  afîaflinant  les  Médicis  ,  8c  qui  fe  confièrent  à  la  fortune. 

[ce)  Pompée  en  s^approchant  de  ce  perjide  OBave^ 
En  croyant  le  purdr ,  yCa  frappé  qtCun  efcUwe, 

Il  y  eut  quelques  exemples  de  pareille  méprife  dans  les.  guerres  civiles 
de  Rome.  L'efprit  de  vertige  qui  animait  alors  les  Romains  eft  prefquc 
inconcevable.  Lucius  Terentlus  y  voulant  tuer  le  père  du  grand  Pompée  ^ 
pénétra  feul  jufque  dans  fa  tente  ,  8c  crut  long-temps  l'avoir  percé  de 
coups;  il  ne  reconnut  fon  erreur  que  lorfqu'il  voulut  faire  foulever  les 
troupes ,  8c  qu'il  vit  paraître  à  leur  tête  celui  qu'il  croyait  avoir  é^rgé. 
On  dit  que  la  même  chofe  arriva  depuis  à  Mâxinâen  Hercule  ,  quand  il 
voulut  fe  venger  de  Cçnftaniin  ion  gendre.    Vous,  voyez   aui&  dans  la 
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tragédie  de  Venctflas  ,  que  Ladijat  affaffiae  fon  propre  frère ,  quand  il 
croit  afiaffiner  le  duc  fon  rival. 

(  dd)  Cafcap  à  Céfar  la  première  hlejfure, 

L*auteuriê  trompe  ici.   Cafca  n^était  point  un  homme  dn  peuple. 
Iteftvrai  qu'il  n\v'eut  en  hiiriende  recommasdable  ;  mais  enfin,  c^était  un 
fénateur ,  8c  on  .ne  devait  pas  le  traiter  d'homme  obCcur ,  à  moins  qu'on 
n'entende  par  ce  mot  un  homme  fans  gloire,  ce  qui  me  femble  un  peu^ 
forcé. 

[u] èr  fCon  ckénjfe  àngu^. 

C'cft  de  bonne  heure  q^Oiîave  prend  ici  le  nom  tTAugu/le,  Suetrne 
nous  dit  (^^O&ave  ne  fut  furnomme  Angufle^  par  un  décret  du  Sénat , 
qu'après  la  bataille  d'AÔium.  On  balança  (i  ou  lui  donnerait  le  titre 
d' Augujus  ou  de  Romulus,  Celui  d'Au/rvJhu  fut  préféré  j  il  fignifie  vénérable , 
&  même  quelque  cbofe  de  plus ,  qui  répond  au  ^c/ébajlos.  Il  efi  bien 
plaifant  de  voir  aujourd'hui  quelles  gens  prennent  le  titre  de  vénérables. 

Il  paraît  pourtant  quWâave  avait  déjà  ofé  s'arroger  le  (umom  d*  Augujle 
à  fon  premier  confulat ,  qu'il  fe  fit  donner  à  l'âge  de  vingt  ans  contre 
toutes  les  lois ,  ou  plutôt  t^ Agrippa  8c  les  légions  lui  firent  donner.  Ce 
fut  cet  Agrippa  qui  Et  fa  fortune  ,  mais  OBave  fut  enfuite  la  conferver  Se 
l'accroître. 

(JJ)  £t  fiu  Rome  eiU-minu  appreime  à  novL$  mmer. 

Il  efl  conftant  que  ce  fut  à  la  fin  le  but  d^OBave ,  après  tant  de  crimes. 
Il  vécut  aflez  long-temps  pour  que  la  génération  qu'il  vit  naître  oubliât 
prefque  les  malheurs  de  fcs  pères.  Il  y  eut  toujoun  des  cœun  romains  qui 
déteftèrcnt  la  tyrannie ,  non-feulement  fous  lui ,  mais  fous  fes  fuccefleurs  :• 
on  regretta  la  république  ,  mais  on  ne  put  la  rétablir  ;  les  empereurs 
avaient  l'aigent  Se  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  furent  les  maîtreffes  de 
r£tat  ;  car  les  tyrans  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  les  foldals  ;  tôt  ou 
tard  les  foldats  connaiflcnt  leurs  forces ,  ils  affaffinent  le  maître  qui  les 
paye ,  8c  vendent  l'empire  à  d'autres.  Cette  Rome  fi  fuperbe ,  fi  amoureufc 
de  la  liberté ,  fut  gouvernée  comme  Alger  ;  elle  n'eut  pas  même  l'honneur 
de  l'être  comme  Coniiantinople  ,  on  du  moins  la  race  des  Ottomans  efl 
refpeâée.  L'empire  romain  eut  très-rarement  trois  empereurs  de  fuite  de 
la  même  famille  depuis  M  non.  Rome  n'eut  jamais  d'autre  confolation 
que  celle  de  voir  les  empereurs  égorgés  par  les  foldats.  Saccagée  enfin 
plufieurs  fois  par  les  barbares ,  elle  efl  réduite  à  l'état  on  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Je  finirai  par  remarquer  ici  que  l'entreprife  défcfpérée  que  le  poëte 
attribue  à  Hextus  Pompée  &  à  Futvie  eft  un  trait  de  furieux  qui  veulent 
fe  venger  à  quelque  prix  que  ce  Ibit ,  fûrs  de  perdre  la  vie  en  fe  vengeant  ; 
car  fi  l'auteur  leur  donne  quelque  efpérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les 
foldats  en  leur  faveur ,  c'efl  plutôt  une  illufion  qu'une  efpérance.  Mais 
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enfin ,  ce  n^cft  pas  un  trait  dlngratitude  lâche  comme  la  confpiration  de 
Cinna,  Fulvie  cft  criminelle  ,  mais  le  jeune  Fompée  ne  Teft  pas.  Il  eft 
profcrit ,  on  lui  enlève  fa  femme  ;  il  fe  réfbut  à  mourir  pourvu  qull 
punilTe  le  tyran  Se  le  ravifleur  :  Augufie  fait  ici  une  belle  aâion  en  le 
laiffaqt  aller  comme  un  brave  ennemi  qu^il  veut  combattre  les  armes 
à  la  main.  Celte  généroiité  même  eft  préparée  dans  la  pièce  par  les 
remords  qu*Oâaoe  éprouve  dès  le  premier  aÔe.  Mais  aflurément  cette 
magnanimité  n^était  pas  alors  dans  le  caraâère  dWâsve;  le  poëte  lui  fait 
ici  un  honneur  qu^il  ne  méritait  pas. 

Le  rôle  qu^on  fait  jouer  à  Antom  eft  peu  de  choie  ,  quoîqu'aflez 
conforme  à  fou  caraâère  :  il  n^agit  point  dans  la  pièce  ,  il  y  eft  fans 
paflîon  ;  c^eft  une  figure  dans  Tombre ,  qui  ne  fert ,  à  mon  avis  ,  qu^à  faire 
fortir  le  perfonuage  d'OSave»  Je  pcnfe  que  c'eft  pour  cette  raifon  que  le 
manufcrit  porte  feulement  pour  titre  :  Oâave  èr  le  jeune  Pompée ,  8c  non 
pas  le  Triumvirat  ;  mais  jY  ai  ajouté  ce  nouveau  titre ,  comme  je  le  dis 
dans  ma  préface  ,  parce  que  les  triumvirs  étaient  dans  File  ,  &  que  les 
profcriptions  furent  ordonnées  par  eux. 

J'aurais  beaucoup  dechofesà  dire  fur  le  caraâère  barbare  des  Romains, 
depuis  iSy //a  jufqu'à  la  bataille  d'Aâium,  8c  fur  leur  baflcflc  ,  après  qu*  Auguje 
les  eut  aiïujettis.  Ce  coiitrafte  eft  bien  frappant;  on  vît  des  tigres  changés 
en  chiens  de  chafte  qui  lèchent  les  pieds  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Caligula  défigna  conful  un  cheval  de  ion  écurie  ; 
que  Domitim  confulta  les  fénateurs  fur  la  fauce  d'un  turbot  ;  8t  il  eft 
certain  que  le  Sénat  romain  rendit  en  faveur  de  PallaSy  affranchi  de 
Claude  ,  un  décret  qu'à  peine  on  eût  porté  du  temps  de  la  république 
en  faveur  de  FaU  Emile  8c  des  Sapions, 


Fin  des  Koies. 
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TATioN  de  ces  vers  oajuvenaldit  deDanUden: 


Sed  perut  poft  quant  cerdonibus  effe  timendus 
Cctperat ,  hoc  nocuit  lamarvm  code  maderUis ,  te. 

(2)  Au  lieu  de  la  fcène  entre  Augu/U  8c  Antoine^  il  v 
avait  dans  le  premier  aâe  cette  fcène  entre  Antoine  & 
Fidvie, 

La  fcène  entre  les  deux  triumvirs  ouvrait  le  fécond  aâe  ; 
on  la  trouvera  ici  telle  qu'elle  était  dans  le  premier 
manufcrit. 

Antoine  parle  bas  à  un  Tribun  :  il  apperçoit  Fulvie ,  éfe 
détourne. 

Antoine. 
Ahîccftelle... 

Fulvie. 

Arrêtez ,  ne  craignez  point  Fulvie. 
..Je  fuis  une  étrangère ,  aucun  nœud  ne  nous  lie  ; 
£t  je  ne  parle  plus  à  mon  perfide  époux. 
Mais  après  les  hafards  où  j'ai  couru  pour  vcius , 
Lorfque  pour  cimenter  votre  grandeur  fupréme 
Je  confens  au  divorce ,  Se  m'immole  moi-même  ; 
Quand  j'ai  facrifié  mon  rang  8c  mon  amour , 
Puis-je  obtenir  de  vous  une  grâce  à  mon  tour  ? 

Antoine. 

Le  divorce  à  mes  yeux  ne  vous  rend  pas  moins  chère. 
Avec  la  fœur  d'Ofbive  un  hymen  néceifaîre 
Ne  faurait  vous  ravir  mon  eftime  8c  mon  cœur. 

Fulvie. 

Je  le  veux  croire  ainfi ,  du  moins  pour  votre  honneur.. 
Hé  bien ,  (i  de  nos^  nœuds  votis  gardez  la  mémoire , 
Je  veux  m'en  fouvenir  pour  fauvcr  votre  gloire. 


/^ 
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Voyons  à  vous  prier  fi  je  m'abaifle  en  vain  ?    ' 

A    N     T    o    «I    N    £. 
Que  me  demandez-vous  ?  que  faut-il  ? 

F    u    L    V     I     E. 

Etre  humain , 
Etre  éclairé  du  moins ,  favoir  avec  prudence 
A  tant  de  cruautés  mêler  quelqu  indulgence. 
Un  pardon  généreux  pourrait  fiaire  oul>lier 
Des  excès  dont  j*ai  honte  8c  qu'il  faut  expier. 
Je  demande  en  un  mot  la  grâce  de  Pompée. 

Antoine. 

Vous  !  de  quel  intérêt  votre  ame  eft  occupée  ! 

Qui  vous  rejoint  à  lui  ?  pourquoi  fauver  fes  jours  ? 

F    u    L    V    I     E. 
L*intérêt  dans  les  cœurs  dominc-t-il  toujours? 
A  la  fimple  pitié  ne  peuvent- ils  fc  rendre  ? 
Apprenez  que  fa  voix  fe  fait  encore  entendre. 
Quand  je  voulus  du  fang ,  je  n'eus  point  de  refus  ; 
Quand  il  faut  pardonner,  on  ne  m'écoute  plus.! 
Cette  grâce  à  vous-même  eft  utile  peut-être. 

Antoine. 

Madame ,  il  n  eft  plus  temps  ;  je  n'en  fuis  plus  le  maître. 
Son  trépas  importait  à  notre  fureté. 
Et  l'arrêt  aujourd'hui  doit  être  exécuté. 

F    u     L     V    .1     E. 

G 'eft  aftez  ,  &  ce  trait  manquait  à  votre  outrage  ; 

Voilà  ce  que  des  cieux  m'annonçait  le  préfage. 

Quand  la  foudre  ,  trop  lente  à  punir  les  mortels , 

A  brifé  dans  vos  mains  vos  édits  criminels  ! 

G 'eft  donc  là  de  Géfar  cet  ami  magnanime  l 

Allez ,  vous  n'imitez  qu' Achillas  8c  Septime. 

Son  nom  vous  était  cher ,  8c  vous  l'avez  terni  ; 

Et  fi  Géfar  vivait,  il  vous  aurait  puni. 

Je  rends  grâce  à  l'afFronit  qui  tous  deux  nous  fépare  : 

G'eft  moi  qui  répudie  un  aflaflin  barbare. 

Par  un  divorce  heureux  j'ai  dû  vous  prévenir  ; 

Et  les  nœuds  des  forfaits  ceftent  de  nous  unir. 
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Antoine. 

Je  pardonne  au  courroux  ;  Se  le  droit  de  vous  plaindre 

Doit  vous  être  laiffé  quand  il  n'eft  plus  à  craindre. 

Ce  neH  pas  à  Fulvie  à  me  rien  reprocher  ; 

De  nos  févérités  on  la  vit  approcher; 

Sa  main  pour  Gicéron  montra  peu  d*indulgencc. 

Elle  s*eft  emportée  à  quelque  violence  ; 

£t  je  n  attendais  pas  qu  elle  pût  s'oflfenfer 

Des  judes  châtimens  qu'on  la  vit  exercer. 

Fulvie. 
Il  eft  vrai ,  j'ai  trop  loin  porté  votre  vengeance  ; 
J*en  obtiens  aujourd'hui  la  digne  récompeafe. 
Je  n'ai  que  trop  rougi  de  l'excès  d'un  courroux 
Dont  j'écoutai  la  voix  en  faveur  d'un  époux. 
A  trop  d'emportement  je  me  fuis  avilie  : 
Vous  en  étonnez- vous  ?  je  vous  étais  unie  ; 
Un  moment  de  fureur  a  fait  mes  cruautés. 
Mais  vous  toujours  égal  en  vos  atrocités. 
Vous  aflailin  tranquille ,  8c  bourreau  fans  colère , 
Vous  vous  livres  fans  peine  à  votre  caraûère. 
Four  être  moins  barbare  il  vous  faut  des  eSbrU. 
J'imitai  vos  fureurs  ,  imitez  mes  remords. 

ACTE      II. 

5CJEJV£     PREMIERE. 

OCTAVE,  ANTOINE. 

Antoine. 

/jl  I  n  s  I  Pompée  échappe  à  la  mort  qui  le  fuit  ! 

Octave. 

Antoine ,  croyez-moi ,  c'eft  en  vain  qu*il  la  fuit  : 
Si  mon  père  a  du  fien  triomphé  dans  Pharfaic, 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale  ; 
Et  ce  nom  de  Céfar  ,  dont  je  fuis  honoré , 
De  fa  perte  à  mon  bias  £ût  un  devoir  facré  : 


X 
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Mon  intérêt  s'y  joint. 

Antoine. 

Qu'il  périffe  ou  qu'il  vive. 
Le  Tibre  dès  demain  nous  attend  fur  fa  rive. 
Marchons  au  capitole  :  il  faut  que  les  Romains^ 
Apprennent  à  trembler  devant  leurs  fouverains. 
Mais  avant  de  partir ,  lorfque  tout  nous  féconde  y 
Il  eft  temps  de  figner  le  paruge  du  monde. 

Octave.     ^ 

Je  fuis  prêt  :  mes  deffeins  ont  prévenu  vos  vœux , 
Je  confens  que  la  terre  appartienne  à  nous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  8c  flllyrie , 
Les  Efpagnes ,  l'Afrique ,  &  furtout  Vltalie. 
L'Orient  eft  à  vous. 

Antoine. 
Telle  eft  ma  volonté , 
Tel  eft  le  fort  du  monde  entre  nous  arrêté. 

Octave. 

Par  des  fennens  facrés  que  notre  foi  s'engage; 
Jurons  au  nom  des  dieux  d'obferver  ce  parUge. 

Antoine. 
Des  fermens  entre  nous  ?  nos  armes ,  nos  foldats , 
Nos  communs  intérêts,  le  deftin  des  combats, 
Ce  font-là  ;^os  fennens.  Le  frère  d'Oâavie 
Devrait  s'en  repofer  fur  le  nœud  qui  nous  lie. 
Nous  nous  connaiflbns  trop  :  pourquoi  cacher  nos  cœurs  ? 
Les  fermens  font-ils  faits  pour  les  ufurpateurs  ? 
Je  me  croirais  trompé  fi  vous  en  vouliez  faire. 
Laiflbns-les  à  Lépide ,  aux  lâches ,  au  vulgaire. 
Je  vous  parle  en  foldat  ;  je  ne  puis  vous  celer 
Que  vous  affeélez  trop  l'art  de  diiïimuler. 
Géfar  dans  fes  traités  invoquait  la  viéloire  ; 
Agiflbns  comme  lui ,  fi  vous  voulez  m'en  croire. 

O,   C     T     A     V     E. 

A  votre  audace  altière  il  faut  fonvent  céder  ; 

N'en  parlons  plus.  Quel  rang  voulez- vous  accordef 

A  cetaflbcié,  triumvir  inutile, 

Qui  refte  fans  armée  &  bientôt  fans  afile  ? 
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Antoine. 

Qu'il  abdique. 

O     C    T    A     V    Z,  ■* 

Il  le  doit. 
Antoine. 

On  n'en  a  plui  befoin. 
De  nos  temples,  dans  Rome,  on  lui  laifle  le  foin: 
Qu'il  demeure  pontife,  &  qu'il  prcCde  aux  fêtes 
Que  Rome ,  en  gémiflant ,  confacre  à  nos  conquêtes. 


Octave. 

La  foudre  avait  frappé  ces  tables  criminelles. 

Antoine. 
Le  dellin  qui  nous  fert  en  produit  de  nouvelles. 
Craignez- vous  un  augure  ? 

Octave. 

Et  ne  craignez-vous  pas 
De  révolter  la  terre  à  force  d'attentats? 

Antoine. 
C'eft  le  dernier  arrêt,  le  dernier  facrifîce 
Qu'aux  mânes  de  Ccfar  devait  notre  juftice. 

Octave. 

Je  n'en  veux  qu'à  Pompée  ;  &  je  vous  avertis 
Qu'il  nous  fuffit  du  fang  de  nos  grands  ennemis  ! 
Le  refte  eft  une  foule  impuiflante,  éperdue. 
Qui  fur  elle  en  tremblant  voit  la  mort  fufpendue. 
Que  dans  Rome  jamais  nous  ne  redouterons , 
£t  qui  nous  bénira  quand  nous  l'épargnerons. 
On  nous  reproche  aflez  une  rage  inhumaine  $ 
Nous  voulons  gouverner,  n'excitons  plus  la  haine. 

Antoine. 
Nommez-vous  la  juflice  une  inhumanité  ? 
Odavcî  un  triumvir  par  Céfar  adopté. 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un  pèr«! 
Vous  trahiffez  fon  fang  pour  flatter  le  vulgaire! 
Sur  ùl  cendre  avec  moi  n'avez-vous  pas  promis 
La  mort  des  conjurés  &  de  leurs  vils  amis? 
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N'avez-vous  pas  déjà,  par  un  zèle  intrépide. 
Sur  nos  plus  chers  parens  vengé  Ce  parricide? 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon, 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Ciccron  ? 
Cicéron  fut  nommé  père  de  la  patrie, 
Rome  l'avait  aimé  jufqu'à  l'idolâtrie; 
Mais  lorfqu'à  ma  vengeance  un  tribun  l'a  livré  , 
Rome  où  nous  commandons  a-t-elle  murmuré  ? 
£lle  a  gémi  tout  bas  Se  gardé  le  lîlence. 
Ca-ffius  8c  Brutus  ,  réduits  à  Timpuiflancc , 
Infpireront  peut-être  à  quelques  nations 
Une  éternelle  horreur  de  nos  profcriptions  ; 
LailTons-les  en  tracer  d'effroyables  images, 
£t  contre  nos  deux  noms  révolter  les  deux  âges. 
Aifaflins  de  leur  maître  Se  de  leur  bienfaiteur, 
C'eft  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur. 
Ce  font  les  cœurs  ingrats  qu'il  faut  que  l'on  pUnifle  ; 
Seuls  ils  font  criminels ,  8c  nous  fefons  juftice.  \ 

Ceux  qui  les  ont  aidés ,  ceux  qui  les  ont  fervis , 
Qui  les  ont  approuvés,  feront  tous  pourfuivis. 
De  vingt  mille  guerriers  péris  dans  nos  batailles 
D'un  ceil  fec  8c  tranquille  on  voit  les  funérailles  « 
Sur  leurs  corps  étendus ,  viâimes  du  trépas , 
Nous  volons ,  fans  pâlir ,  à  de  nouveaux  combats  ; 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  Céfar  de  trop  chers  facrifices  ! 

Octave. 

Sans  doute  on  doit  punir  ;  mais  ne  comparez  pas 
Le  danger  honorable  8c  les  alTaflinats. 
Céfar  eÂ  fatisfait ,  ce  héros  magnanime 
N'aurait  jamais  puni  lé  crime  par  le  crime. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir  vengé  fa  mort  ; 
Mais  fâchez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Je  vois  que  trop  de  fang  peut  fouiller  la  vengeance  ; 
Je  ferais  plus  fon  fils  en  fuivant  fa  clémence  : 
Quiconque  veut  la  gloire  avec  l'autorité , 
Ne  doit  verfer  le  fang  que  par  néceffité. 

Pourquoi  de  Rome  encor  fouiller  tous  les  afiles  ? 
Je  ne  puis  approuver  des  meurtres  inutiles. 


G'eft 
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C'eft  aux  Che£i,  ceft  aux  Graads ,  aux  Brutns,  aux  Catoni , 

Aux  mfans  de  Pompée,  à  ceux  des  Scipions^ 

G'eft  à  de  tels  proicrks  que  la  mort  ie  dcftîne» 

Notre  fécuiité  dépend  de  leur  ruine. 

Ëpaignoas  un  ravas  de  cstoyens  £am  nom 

Qui  feront  fabji^ués  par  Tcipoir  du  pardon  ; 

G'eft  leur  utile  iàug  qu'il  faut  que  Ton  ménage 

Ne  forçons  point  le  peuple  à  fortir  d'efclavap. 

D'un  œil  d'indifférence 

Il  y  avait  dans  ce  même  aûe  une  fcène  cntrç  Augufte  & 
Fulvie^  qui  a  été  ^retranchée. 

F    U     L     V     I     E. 

Que  le  frcre  d*  Antoine  &  t  amant  de  Julie 

Ne  ciaignem  point  de  moi  de  rcprochet  honteux^ 

Ma  tranquille  fierté  les  épargne  à  tous  deux. 

Mon  coeur,  indifférent  aux  maux  qui  les  rempliffent. 

N'a  rien  à  regretter  dans  ceux  qui  me  trahiflènt. 

Tout  ce  que  je  prétends  8c  d'Antoine  &  de  vous , 

G'eft  de  fuir  loin  d'0i6bive  &  d*un  perfide  époux. 

^e  me  réduifez  point  à  cette  ignominie 

De  parer  le  triomphe  &  le  char  d'Oâavie  ; 

Allez  :  régnez  dans  Rome,  8c  foulez  à  vos  pieds 

Dans  des  ruifiêanx  de  £ing  les  citoyens  noyés. 

Au  capitole  aflis ,  partagez  votre  proie  , 

De  mes  nouveaux  affronts,  goûtez  la  noble  joie. 

Mêlez  dans  votre  gloire  8c  dans  vos  attentat» 

Les  jeux  8c  les  plaufirs  à  vos  affaflinau. 

Mais  laifiez-mot  cacher  dans  d'ohfcurcs  retrakes-. 

Loin  de  vous,  loin  de  lui,  )*horrenr  que  vous  me  faites , 

Ma  haine  pour  vous  deux,  8e  mon  mépris  pour  fui; 

C'eft  tout  ce-  qui  me  refte  8c  me  flatte  aujourd'hui. 

Délivrez-vous  de  moi  «  d'un  témoin  de  vos  crimes , 

D'un  cœur  que  vous  mettez  au  rang  de  vos  viélimei; 

G'eft  l'unique  faveur  que  je  viens  demandèi-  : 

Maîtres  de  l'univers ,  daignez-vous  l'accorder  ? 

Q    G     T     A     V    JE. 

De  votre  fort  toujours-  vous  ièrez  la  makrefle  ; 

Je  partage  avec  vous  la  doulcw  qui  vous  'preflÎR»    _ 

ThécUre.  Tm.  V.  N 
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Je  fais  qu  Antoine  8c  moi ,  forcés  de  vous  trahir , 
Devant  vous  déformais  nous  n'avons  qu*à  rougir  ; 
Que  nous  fommcs  ingrats,  qu  il  eft  de  votre  gloire 
D'oublier  de  nous  deux  l'importune  mémoire. 
Mais  quels  que  foient  les  lieux  que  vous  ayez  choîfî^ , 
Gardez-vous  de  vous  joindre  avec  nos  ennemis. 
C  eft  ce  qu'exige  Antoine ,  8c  la  feule  prière 
Que  ma  trifte  amitié  fe  hafarde  à  vous  faire. 

(  3  )  Dans  le  premier  manufcrit ,  Juliâ  ne  fe  trouve  point 
avec  Pompée^  au  commencement  de  cet  aûe  ;  ils  ne  paraifTent 
point  enfemble  devant  Oâave;  mais  Pompée  paraît  feul 
devant  les  deux  triumvirs ,  qui  ont  enfuite  la  fcène  fui- 
vante  entr'eux. 

A     N     T     O     I     N"    £• 

Dans  quel  chagrin  votre  ame  eft<>elle  cnfcvelic? 
Que  craigne2-vous  ? 

Octave. 

Mon  cœur,  8c  les  pleurs  de  Julie. 

A     N     T     O     1     NI. 

Des  pleurs  vous  toucheraient? 

Octave.  ^' 

Son  trouble,  fon  efiiroi* 
Dans  mon  étoanement  ont  pafle  jufqu'à  moi. 
J'ai  frémi  de  la  voir,  j'ai  frémi  de  l'entendre. 
Couvert  de  tout  ce  fang  que  ma  main  fait  répandre* 
f  ulvie  en  prendra  foin  :  ces  bords  enianglantés 
Effarouchent  fes  yeux  encore  épouvantés^ 
Af  ais  il  faut  dès  demain  que  cette  fugitive 
Connaifle  fes  devoirs ,  m'obéiflè  8c  me  fuive. 
Je  dois  répondre  d'elle  -,  elle  eft  de  ma  msûfon« 

A     N     T     O     I    N    X. 

Vous  êtes  éperdu. . . 

Octave. 
J'en  ai  trop,  dq  raifon* 
Antoine. 
Vous  ruiniez  trop,  Oâave. 
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Octave. 

Il  eft  vrai  :  ma  jeunefle 
Des  plaiiirB  paATagers  connut  la  folle  ivrelTe; 
J'ai  cherché  comme  vous,  au  fein  des  voluptés, 
L*ouhli  de  mes  chagrins  &  de  mes  cruautés. 
Plus  endurci  que  moi,  vous  bravez  Tamertume 
De  ce  remords  fecret  dont  Thorreur  me  confume. 
Vous  ne  connaiflez  pas  ces  tourmens  douloureux 
D*un  efprit  entraîné  par  de  contraires  vœux  « 
Qui  fait  le  mal  qu il  hait ,  8c  fuit  le  bien  qu'il  aime. 
Qui  cherche  à  fe  tromper ,  8c  qui  fe  hait  lui-même. 
Je  pailai  du  carnage  à  ces  égaremens 
Dont  les  honteux  attraits  flattaient  en  vain  mes  fens*. 
J*ai  cru  qu'en  terminant  la  difcorde  civile , 
J'aurais  près  de  Julie  un  deftin  plus  tranquille  : 
Je  fuis  encor  trompé,  l'amour,  l'ambition, 
L'efpoir,  le  repentir,  tout  n'eft  qu'illufion. 

Antoine. 
Peut-être  que  Julie  en  ces  lieux  amenée , 
Venait  entre  vos  mains  mettre  ù.  deftinée. 

Octave. 
Non,  je  ne  le  puis  croire. 

Antoine. 

Il  n*appartient  qu  à  vous 
De  régler  ùs  deftins ,  de  choifir  fon  époux. 
Elle  a  pu  dans  ces  jours  de  vengeance  8c  d'alarmes 
Apporter  a  vos  pieds  fcs  terreurs  8c  fes  larmes  ; 
Vous  en  ferez  inftruit. 

Octave. 

Quoi  !  dans  fcs  jeunes  ans , 
S'arracher  fans  fcrapule  au  fein  de  fes  parens! 
Vous  favez  les  foupçons  dont  mon  ame  eft  frappée. 

Antoine. 
On  dit  qu  elle  eft  promife  à  ce  jeune  Pompée. 

Octave. 
G'eft  mon  rival  en  tout.  Ce  redoutable  nom 
Sera  dans  tous  les  temps  Thorreur  de  ma  maifon* 
£n  vain  notre  puiffance  à  Rome  eft  établie: 
U  foulé vc  la  terre,  il  règne  fur  Julie  } 
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Et  Julie  en  fecrct  a  pcm-ctrc  aujourd'hui 
L'audacieux  projet  de  s'unir  avec  lui. 
De  fon  fexe  autrefois  la  timide  décence 
N  aurait  jamais  connu  cet  excès  d'imprudence. 
Mais  la  guerre  civile ,  8c  furtout  nos  fureurs 
Ont  corrompu  les  lois ,  les  efprits  &  les  mœurs. 
Aujourd'hui  rien  n'cfiraie  &  tout  eft  légitime  : 
Notre  fatal  empire  eft  le  fiècle  du  crime. 

A    N    T    a    I    It     E. 

Je  ne  vous  connais  plus ,  &  depuis  quelques  jolin 
Un  repentir  fecret  régne  en.  tots  vos  difcouis  ; 
Je  ne  vous  vois  jamais  d'accord  avec  vous-même. 

Octave. 

N'en  foyez  point  furpris ,  fi  vous  favez  que  j  aime. 

Antoine., 
Rien  ne  m*a  fubjugué»  Peut-être  quelque  jour 
Comme  Céfar  &  vous  je  connaîtTai  l'amour. 
Cependant  je  vous  laifle  avec  l'infortunée 
Qu'on  amène  à  vos  yeux  tremblante  8c  concernée  : 
Vous  pouvez  aifément  adoucir  fcs  douleurs  ; 
Gardez-vous  de  laifler  trop  d'empire  à  fes  pleurs. 
Aimez  puifqu'il  le  faut ,  mais  en  maître  du  mondei 

Octave, 

(4)  Votre  reproche  eft  jufte,  8c  c'eft  un  trait  de  flamine 
Qui  fort  de  votre  bouche,  8c  pénètre  mon  amc. 
Vous  pouvez  tout  fur  moi  :  j  attefte  à  vos  genoux 
Le  dieu  qui  vous  envoie,  8c  qui  parle  par  vous. 
Que  le  monde  opprimé  vous  devra  ma  clémence. 
Songez  que  c'eft  par  vous  8c  par  notre  alliance  ' 
Que  le  ciel  veut  finir  le  malheur  des  humains. 
Rome,  l'empire  8c  mioi,  tout  eft  entsc  vos  maii»: 
Son  bonheur  8c  le  mien  fur  votre  hymen  fe  fonde. 
Di^pofez  de  la  foi  d'un  des  maîtres  du  monde. 
Céfar  du  haut  des  cieux  ordonne  ce  lien , 
Et  vous  rendez  mon  nom  auffi  grand  que  le  fieur 

Julie. 
Je  rends  grâces  a»  ciel,  fi  {a  voix  vous  infpûe , 
Si  le  fils  de  Céfar  mérite  fon  emptrey 
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Si  VOUS  lui  rdremblez  4  fi.  vous  n  ajoutez  pas 
Le  crime  de  tronpcr  à  tous  vos  attentats. 
Soyez  jufte  en  effet ,  c^eft  peu  de  le  paraître  ; 
Pour  un  Géûr  alors  je  puis  vous  reconnaître. 
Vous  êtes  de  mon  fang,  8c  du  fang  des  héros: 
Allez  à  l'univers  accorder  le  repos  ; 
Mais  fâchez  que  ma  foi  n'en  peut  être  le  gage. 
Ne  devez  qu'à  vous-même  un  fi  grand  avantage; 
Ne  cheirhez  la  vertu  qu'au -fond  de  votre  pœur; 
En  la  mettant  à  prix  vous  en  fouillez  fhonneur , 
Vous  en  aviiifîez  le  caraélère  augufte. 
Eft-ce  à  vos  pallions  à  vous  rendre  plus  jufte? 
J'en  rougirais  pour  vous. 

Octave. 

Hé  bien ,  je  vous  entends  : 
Je  fais  de  vos  refus  les  motifs  infultans  ; 
Et  vous  ne  me  parlez  dç  vertus,  de  clémence. 
Que  pour  voir  impuni  le  rival  qui  m'offenfe. 
Le  ciel  vous  a  trompée  ;  il  vous  met  dans  mes  mains 
Pour  vous  fauver  l'affront  d'accomplir  vos  dcifeins. 
Vous  m'ofez  préférer  l'ennemi  de  ma  race! 
Son  (àng  va  me  payer  (a  honte  8c  fon  audace  ; 
Il  ne  peut  échapper  à  mon  jufte  courroux  ; 
Et  Pompée. . . 

J    u    L    I    I. 
Ah  !  cruel ,  quel  nom  prononcez- vous  ? 
Pompée  eft  loin  de  mbi. . ,  Qui  vous  dit  que  je  l'aime? 

Octave. 
Vos  pleurs ,  votre  mépris  de  ma  grandeur  fuprême  ; 
Lui  (èul  à  cet  excès  a  pu  vous  égarer. 
C'eft  le  fenl  des  mortels  qu'on  peut  me  préférer; 
Et  e'eft  le  feùl  auffi  que  mes  coups  vont  pourfuivrc.      • 
J'aurais  pu  me  forcer  jufquà  le  kilfer  vivre; 
Mais  vous  le  condamnez  quand  vous  fuivez  fis  pas. 
Vous  l'aimez  :  c'eft  à  vous  qu'il  devra  fon  trépas. 

Jolis   à  paru 
O  Pompée! 

Octave. 

Oubliez  le  nom  d'un  téméraire 
Que  je  dois  immoler  aux  mânes  de  mon  père , 
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A  Tintérêt  ât  Rome,  à  mes  tranfports  jaloux; 
Et  demain  foyez  prête  à  partir  avec  nous. 

(5)  Il  eft  jufte  envers  vous  :  ou  vous  veniez  vous-même 
Vous  foumettre  â  la  loi  d*un  inaâtre  qui  vous  aime. 
Ou  vous  ofîcz  chercher  au  milieu  des  hafards 
L'ennemi  de  mon  règne  &  du  nom  des  Géfars  ; 
Je  dlfpofe  de  vous  dans  ces  deux  conjonâures. 
Je  ne  foufirirai  pas  que  les  races  futures 
Puiflent  me  reprocher  d'avoir  laifle  trahir 
La  majefté  d  un  nom  que  je  dois  foutenir. 
Je  comhlerai  de  bien  votre  infidelle  père. 
J'imiterai  le  mien  (Ikns  prétendre  â  vous  plaire) 
Mais  je  perdrai  le  jour  avant  qu  aucun  mortel 
Dans  fa  témérité  foit  aflez  criminel 
Pour  m'ofer  un  moment  difputer  ma  conquête. 

(6)  Vers  de  Racine  dans  fes  cantiques  facrcs. 
S   C   E   JSr  E     IL 

(  7  )  Xu'  ORDRE  des  fcènes  du  quatrième  aâe  n'était  pas  le 
xnême  dans  le  premier  manufcritque  dans  la  pièce  imprimée. 
Après  une  fcène  entre  Fulvie  &fes  confidens.  Fauteur  avait 
placé  les  fcènes  fuivantes  :  enfuite  Fulvie  8c  Pompée  reliaient 
ieuls» 

J  •  U     L     I     E. 

Fulvie! 
Soutenez  mon  courage  8c  ma  force  affaiblie  ! 
Pompée,  abfent  de  moi  dans  ce  jour  malheureux -« 
Quand  j'invoque  Pompée  eft  un  augure. affreux! 
Que  fait-il  ?  où  ya-t-il  ?  vous  conitaiffez  ma  crainte  ; 
Elle  eft  jufte  ;  8c  l'horreur  qui  dans  vos  yeux  eft  peinte , 
Cc.front  pâle  8c  glacé  redoublent  mon  effroi. 

Fulvie. 
Julie,  attendez  tout  de  Pompée  8c  de  moi. 
Gardons  que  dans  ces  lieux  on  ne  nous  puiffe  entendre  : 
Par-tout  on  nous  obferve ,  8c  l'on  peut  nous  furprendre. 
Veillez-y ,  cher  Aufide  ;  allez  :  de  mes  fuivans 
Choififfez  les  plus  prompts  8c  les  plus  yigilans  ; 
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Et  qu*aa  moindre  danger  leur  voix  nous  avertifle. 

A    u    F    I    D    E. 
Dans  leur  camp  retirés  Antoine  Se  fon  complice 
Ont  fait  tout  préparer  pour  un  dépait  foudain. 
Demain  du  capitole  ils  prendront  le  chemin; 
Ils  vous  y  conduiront. 

F     u     L    V    I     E. 

Leur  marche  triomphante 
N*eft  pas  encor  bien  fûre  k  peut  être  fanglante. 

{Aujidefort.  ) 
Julie. 
Que  dites-vous  ? 

F    u    L    V    I    I. 
J'cfpère. . . 

J    u    L     I     E. 

En  quels  dieux  ?  en  qucb  bras? 

F    tJ     L    V     I     E. 

J'efpèrc  en  la  vengeance. 

J     u     L     I      E. 

Elle  ne  fuffit  pas. 
Si  je  perds  mon  époux ,  que  me  fert  la  vengeance  ? 
Il  diâmulè  en  vain  fon  augufte  naiffance  ; 
Sa  préiènce  trahit  un  nom  fi  glorieux  , 
Sa  grandeur  mal  cachée  éclate,  dans  fes  yeux. 
Le  perfide  Agrippa,  Ventidius  peut-être , 
L  auront  vu.  dans  TAfîe ,  &  vont  le  reconnaître. 
Ah  ! .  périfle  avec  moi  le  déteftable  jour 
Où  l'un  des  triumvirs  épris  d'un  vain  amour  > 
Des  vrais  Géfkrs  en  moi  voyant  Tunique  refte , 
Ofk  me  deftiner  un  rang  que  je  détefie  ! 
Tout  efl  funefte  en  lui  :  £i  trifle  pafiion 
Tient  de  la  cruauté  de  fa  profcription. 
Sur  les  autels  d'hymen  portant  fes  barbaries,. 
Il  y  vient  allumer  le  flambeau  des  furies. 
Le  fang  des  nations  commence  d'y  couler  ; 
Et  c'eft  Pompée  enfin  qu'il  y  doit  immoler. 
J'aurais  moins  craint  de  lui  s'il  m'avait  méprifée. 
Les  dieux  dans  vos  malheurs  vous  ont  favorifée , 
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Quaud  votre  indigiie  époux  vous  a  ravi  fon  -Gocfir  ; 
La  haine  des  tyrans  eft  pour  nous  un  bonheur. 
Mais  plaire  pour  fervir,  ramper  fous  un  barbare 
Qui  traîne  fa  viâime  à  1  autel  ^u'il  prépare. 
Et  recevoir  de  lui  pour  préfcnt  nuptial 
Le  fang  de  mon  amant  verfé  par  fon  rival  ! 
Tombe  plutôt  fur  moi  cette  foudre  égarée 
Qui,  frappant  dans  la  nuit  cette  infâme  contrée. 
Et  fe  perdant  en  vain  dans  ces  rochers  affreux 
Epargnait  nos  tyrans,  8c  dut  tomber  fur  eux  ! 

F    D    L    V  1    E. 
Et  moi  je  vous  prédis  que  du  moins  ce  perfide 
N'accomplira  jamais  cet  hymen  homicide.  ' 

Julie. 
Je  le  fais  comme  vous  ;  ma  mort  i*empechera. 

F    U    L     V    I     E. 

Et  la  iicnne  pént-étre  ici  la  préviendra. 

Julie, 
De  quel  efpoir  trompeur  étes-vous  animée  ? 
Avez-vous  un  parti ,  des  amis ,  une  armée  ? 
Nous  fommes  deux  rofeaux  par  Torage  piiés , 
L  un  fur  l'autre  en  tremblant  vainement  appuyés. 
Le  puiffaut  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 
Et  rit ,  en  récrafant ,  de  fa  débile  audace. 
Tout  tombe,  tout  gémit  ;  qui  pcnt  vous  féconder? 

F    u    L   V    I   E. 
Croyez  du  moins  Pompée ,  8c  laiifez-vous  guider. 

S   C   E  X  E      III 
JULIE,   FULVIE^   POMPÉE. 

HJ    u    L    I    E. 
ÉROS  né  d'un  héros,  vous  qu'une  jufte  crainte 
Me  défend  de  nommer  dans  cette  horrible  enceinte , 
Où  portez- vous  vos  pas  égarés ,  incertains  ? 
Quel  trouble  vous  agite  ?  Se  quels  font  vos  deffeins  ? 
Regagnez  ces  rochers  8c  cts  retraites  fombres 
Où  la  nuit  va  porter  fcs  favorables  ombres. 
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Demain  J«  trois  tyrans,  aux  premiers  traits  du  jour  « 
Partent  avec  la  mort  de  ce  Eaital  féjour  : 
Ils  vont  loin  de  vos  yeux  enfanglanter  le  libre.  , 
Ne  vous  «xpofcz  point ,  demain  vous  foee  iibrc. 

Pompé    e, 
C'eft  la  première  foii^  qne  le  ciel  a  permis    . 
Que  mon  front  fe  cachât  â  des  yeux  ennemis. 

T    U     L    I     E. 

U  le  faut. 

P  o  v   r   é   K. 
OJuUeî 

Julie. 

Hc  bien? 
Pompée. 

Quoi  !  le  barbare 
Vous  enlevé  à  mes  bras!  ce  monftre  nous  féparei 
Fulvie,  ëcoutez-moi. . . 

F   u    L   V    1    E. 

Calmez-vous. 

Pompée. 

Ab!  grands  Dieux! 
Eloignez-la  de  moi ,  fauvez-la  de  ces  lieux. 

Julie. 
Que  crains-tu  ?  n^sis-tu  pas  ce  fer  Se  ton  courage? 
Ne  faurais-tu  finir  notre  indigne  efclavage  ? 
£h  !  ne  peux-tu  mourir  en  m*arracbant  le  jour  ? 

Frappe,  Sec 

Pompée. 
Ah  î  qu  un  autre  fang. . . 

Julie. 

Frappe , . au  nom  de  lamour ! 
Frappe ,  au  nom  de  l'hymen ,  au  nom  de  la  patrie  1 

Pompée. 

Au  nom  de  tous  les  trois ,  accordez-moi  ^  Julie , 
Ce  que  j'ai  demandé,  ce  que  j  attends  de  vous. 
Pour  le  falut  de  Rome  Se  celui  d'un  époux. 
Achevez ,  évoquez  les  mânes  de  mon  père  : 
J'ai  dû  ce  facrifice  à  cette  ombre  fi  chère  ; 
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Il  faut  une  main  pure  ainfi  que  votre  encens. 

J   u   L   r  ï. 
Que  ferviront  mes  voeux  8c  mes  crîs  impuifians  ! 
De  Pompée  au  tombeau  que  pouvons-nous  attendre? 
Du  fer  des  afifai&ns  il  n  a  pu  fe  défendre  ; 
Le  Phare  eft  encor  teint  de  fon  fang  précieux. 

F    u    L    V    I    E. 
Il  n  était  qu  homme  alors  ;  il  eft  auprès  des  dieux. 
De  Pharfale  &  du  Phare  ils  ont  puni  le  crime  : 
Songez  que  Géfar  même  eft  tombé  fa  viâime  , 
Et  qu'aux  pieds  de  mon  père  il  a  fini  fon  fort. 

Julie. 
Puifîe  Oélave  à  fon  tour  fubir  la  même  mort  ! 

Pompée. 
Julie  !. . .  Il  la  mérite. 

Julie. 

NAh!  s'il  était  poffibleî.iv. 
Mais  fi  vous  parailfez ,  la  vôtre  eft  infaillible. 

F  u  L  V  I  E  à  Julie. 
Si  vous  reftez  ici ,  c'eft  vous  qui  1  expofez  ; 
Bientôt  les  yeux  jaloux  feront  défabufés. 
On  le  croit  un  foldat  qui  dans  ces  temps  des  crimes 
A  l'or  des  trois  tyrans  vient  vendre  des  victimes. 
Avec  vous  dans  ces  lieux  s'il  était  découvert , 
Je  ne  pourrais  plus  rien.  Votre  amour  feul  le  perd. 

Pompée. 
Levez  au  ciel  les  mains  :  la  mienne  fe  prépare 
A  vous  tirer  au  moins  de  celles  du  barbare. 

Julie. 
Cruel  I  pouvez- vous  bien  vous  expofer  fans  moi  ? 

Pompée. 
Allez  »  ne  craignez  rien,  je  fais  ce  que  je  doi: 
Faites  ce  que  je  veux. 

Julie. 
A  vous  je  m'abandonne  : 
Mais  qu  allez-vous  tenter  ? 

Pompée. 

Ce  que  mon  père  ordonne. 
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Julie. 

Peut-être  comme  lui  vous  marchez  au  trépas! 
Mais  foyez  fur  au  moins  qu^on  ne  me  verra  pas , 
Par  d'inutiles  pleurs  arrofant  votre  cendre. 
Jeter  d'indignes  cris  qu*on  dédaigne  d'entendre. 
Les  Romains  apprendront  que  nous  étions  tous  deux 
Dignes  de  vivre  enfemble ,  ou  de  mourir  pour  eux. 

F    U    L     V    I     E. 

(  s  )  Vengeons  fur  des  méchans  le  monde  qu'on  opprime. 

P     O     le     P     É     E« 

Punir  un  criminel,  ce  n'eft  pas  faire  un  crimes 
C'eft  fervir  fon  pays  ;  j'y  fuis  déterminé. . . 

(9)  Peut-être. il  cft  encor  des  yeux  trop  vigilan» 
Qui  pour  fa  fureté  font  ouverts  en  tout  temps. 
Mes  efclaves  par-tout  ont  une  libre  entrée  ; 
On  ne  craint  rien  de  moi. 

Pompée. 

Sa  perte  eft  afiurée  ; 
Mon  fang  {èra  mêlé  dans  les  flots  de  fon  fang. 

(à  Aujide.  ) 
Quel  mpt  aTt-on  donné? 

A   u    F    I    o    £. 

Seigneur,  de  rang  en  rang 
La  parole  a  couru  :  c'eft  hrnipée  8c  FharJàU, 

Pompée. 
Elle  coûtera  cher ,  elle  fera  fatale  ; 
£t  le  nom  de  Pompée  eft  un  arrêt  du  fort 
Qui  du  fils  de  Céfar  a  prononcé  la  mort. 
Mais  je  tremble  pour  vous ,  je  tremble  pour  Julie  ; 
Antoine  vengera  le  frère  d'Oâavie. 

(  I  o)  Cet  aâe  cinquième  commençait  parla  fcène  fuivante , 
entre  Oêtave  8c  Antoine  :  on  amenait  enfuite  fucceflivement 
ttdvie  avec  Julie  8c  Pompée. 

Octave. 

Ainfi  donc  cette  nuit  l'implacable  Fulvie 
Allait  nous  arracher  l'empire  avec  la  vie  ?< 
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Antoine. 

Du  fer  qu'elle  portait  légèiemcnt  bkfle , 
Je  vois  avec  mépris  fou  courroux  infenfé. 
Dans  fon  emportement  ù.  main  mal  affurée 
N*a  porté  dans  mon  fein  qu'une  atteinte  égarée. 
Son  efprit,  étonné  de  ce  nouveav  foiÊût, 
Laiflait  fon  bias  (ans  force  8c  fon  crime  impai£ût« 
Aifément  à  mes  yeux  déiàrmée  &  faifie  , 
Dans  la  tente  prochaine  elle  eft  avec  JuHe. 

Octave. 
Il  le  faut  avouer  :  de  fi  grands  attentats 
Sont  dignes  de  nos  jours  &  ne  m*étonnent  pas. 

Antoine. 
Mais  quel  eft  le  romain  qui  jufque  dims  nos  tentes 
A  poiité ,  fans  frémir ,  (b  tireurs  impuiflantes  ? 

Octave. 
Dlcile  à  mes  côtés  on  a  percé  le  fein. 

Je' goûtais ,  je  l'avoue,  un  fommcil  bien  funefte. 

Il  femble  qu'en  efict  quelque  pouvoir  célefte 

Perfécute  mes  nuits  8c  grave  dans  mon  coeur 

Des  traits  de  défefpoir  8c  des  tableaux  d'horreur. 

Je  vois  des  morts ,  du  fang ,  des  tourmens  qu'on  apprête  ; 

Je  vois  le  fer  vengeur  fufpendu  fur  ma  tête. 

On  m'abreuve  du  fang  des  Romains  expirans: 

Ces  fantômes  affreux  fatiguaient  tous  mes  fens. 

Mon  ame  fuccombait  d'épouvante  frappée. 

J'entendais  une  voix  qui  me  criait  :  Bmpée  ! 

Je  tfeffaille  à  ce  nom ,  je  m'arrache  au  fommeil  ; 

Le  fang  dlcile  mort  me  couvre  a  mon  réveil. 

Je  m'arme,  je  m'écrie  ;  on  faifit  le  perfide , 

On  n'apperçoit  en  lui  qu'un  africain  timide , 

Un  malheureux  fans  force ,  interdit ,  défarmé , 

De  qui  la  voix  tremblante  8c  Tœil  inanimé 

Nous  découvrait  afîez  qu'un  fi  lâche  coupable 

D'un  meurtre  aufii  hardi  n'a  point  été  capable. 

Lui-même  il  en  ignore  8c  la  caufe  8c  l'auteur , 

Et  pour  ofer  tromper  il  a  trop  de  terreur. 

L'iudomptable  Fulvie  a-t-elle  en  {a  colère 

Employé  pour  me  perdre  une  main  mercenaire 
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Tandis  que  de  la  fienne  die  oiatt  vous  fnipper  ? 

Antoine. 
L'affalfin  tel  qiz*il  foit  ae  nom  peut  échapper. 

Octave. 
£ft-ce  quelque  profcrit  qui ,  jufqu*en  ces  contrées \ 
Ofe  armer  contre  nous  fes  mains  dêfefpérées  ; 
Et  dans  l'égarement  -fe  vei^eant  au  hafard 
Venait  porter  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part  f 

Antoine. 
L'efclave  nous.a  pont  ce  mortel  téméraire  ; 
11  ignorait ,  dit-il ,  fon  deflinn  faoguinaire. 

Octave. 
Mais  il  eft  à  Fulvie. 

Antoine. 

Une  femme  en  fureur 
Sans  doute  a  contre  nous  trouvé  plus  d'un  vengeur  ; 
Elle  a  pu  le  choifir  dans  une  foule  obfcure. 
Cafca  fit  à  Céfar  la  première  bleffure. 
Les  plus  vils  des  humains ,  ainfi  que  les  plus  grands , 
S  armeront  contre  nous  puifqu  on  nous  croit  tyrans. 
Ne  nous  attendons  point  à  des  deftins  tranquilles, 
Mais  aux  meurtres  fecreta,  maïs  aux  guerres  civiles, 
Aux  complots  renaifîans,  aux  confpirations  ; 
G 'eft  le  fruit  éternel  de  nos  profcriptions  ; 
Il  eh  femé  par  nous«  en  tôità  les  prémices. 
Les  dieux  à  nos  deflêins  ne  font  pas  moins  propices  ; 
Notre  empire  abfolu  n'eft  pas  moins  cimenté: 
On  ne  petit  le  chérir^  mais  il  eft  redouté. 
La  terreur  eft  la  fcafe  où  le  pouvoir  fe  fonde; 
Et  ce  n'eft  qu*â  ce  prix  qu'ion  gouverne  le  monde. 

Octave. 

Que  naî-je  pu  régner  par  des  moyens  plus  doux! 
Mais  ce  meurtre  hardi  r'allume  mon  courroux. 
Quoi  !  dans  le  même  jour  où  J(mlie  expirante 
Par  le  fort  eft  jetée  en  cette  île  fanglante^ 
Un  meurtrier  pénètre  au  milieu  de  la  nuit, 
A  travers  de  ma  garde ,  en  ma  tente ,  à  mon  lîi  ! 
Deux  femmes,  contre  nous  par  la  fureur  unies, 
A  cet  étrange  excès  fe  feront  enhardies! 
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Julie  aime  Pompée,  8c  par  ce  coup  fanglant 
£lle  a  voulu  venger  le  fang  de  fon  amant. 
Dans  l'école  du  meurtre  elle  s'eft  introduite;  * 

'  Elle  en  a  profité  ;  je  vois  qu'elle  m*imite. 
Antoine, 
Nous  allons  démêler  le  £1  de  ces  complots. 

O     C     T     A     V     JE.. 

Je  fuis  affez  inftruit ,  Se  trop  pour  mon  repos  ! 
Je  me  vois  détefté  :  que  favoir  davantage? 

On  ne  m  apprendra  point  un  plus  feniible  outrage. 

• 

Julie. 
(il)  Je  ne  m  en  dHends  plus  :  oui,  je  fuivais  fa  trace. 
Oui,  j'attachais  mon  fort  à  fa  noble  difgrace^ 
J'ai  préféré  Pompée,  abandonné  des  dieux, 
A  Céfar  fortuné,  puiflant,  vi6lorieux. 

Que  me  reprochez- vous  ?  cent  peuples  en  alarmes     * 
Ou  rampent  fous  vos  fers^  ou  tombent  fous  vos  armes  ; 
Le  monde  épouvanté  reconnaît  votre  loi: 
Au  fils  du  grand  Pompée  il  ne  refte  que  moi. 
/  Oui ,  mon  cœur  eft  à  lui  ;  laiffez-lui  fon  partage  ; 
Refpeâez  fes  liialheurs,  refpeélez  fon  courage. 
J'ai  voulu  rapprocher,  après  tant  de  revers. 
Deux  noms  aimés  du  ciel  Se  chers  à  l'univers. 
Dignes  de  notre  race  en  héros  fi  féconde 
Nous  nous  aimions  tous  deux  pour  le  bonheur  du  monde. 

Voilà  mon  crime,  0£lave;  ofez-vous  m'en  punir? 
Dans  vos  indignes  fers  m'ofez-vous  retenir? 
Quand  Géfar  a  pleuré  fur  la  cendre  du  père. 
Portez-vous  fur  le  fib  une  main  fanguinaire  ? 
Il  l'honora  dans  Rome,  Se  furtout  aux  combats. 


Fin  des   Variantes. 
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DEDICATOIRE. 

AL  y  avait  autrefois  en  Perfe  un  bon  vieillard  qui 
cultivait  Jon  jardin^  car  il  faut  finir  par-là  ;  &  ce  jardin 
était  accompagné  de  vignes  &  de  champs  ;  ér  pâulum 
Jituajuper  hiserat;  &  ce  jardin  n'était  pas  auprès  de 
Pérfépolis ,  mais  dans  une  vallée  immenfe  entourée 
des  montagnes  du  Caucafe,  couvertes  de  neiges 
éternelles  ;  &  ce  vieillard  n'écrivait  ni  fur  la  popu- 
lation ni  fur  l'agriculture  ,  comme ,  on  fefait  par 
paffe-temps  à  Babylone ,  ville  qui  tire  fon  nom  de 
Babil;  mais  il  avait  défrické  des  terres  incultes, 
&  triplé  le  noinbre  des  habitans  autour  de  fa 
cabane!    . 

Ce  bon  homme  vivait  fous  <Artàxercès,  plufieurs 
années  après  l'aventure  d'Ôbétde  &  àUndatire;  &  il 
fit  une  tragédie  en  vers  perfans  ,  qu'il  fit  repréfenter 
par  fa  famille  &  par  qiielques  bergers  du  niont 
Caucafe  ;  car  il  s'amufait  à  faire  des  vers  perfans 
affez  paffabiement ,  ce  qui  lui  avaft  attiré  de  violcns 
ennemis  dans  Babylone,  c'eft-à-dire,  une  demi* 
douzaine  de  gredins  qui  aboyaient  fans  cefTe  après 
lui ,  &  qui  lui  imputaient  les  plus  grandes  platitudes  , 
8c  les  plus  impertinens  livres  qui  eûffent  jànlais' 
déshonoré  la  Perfe;  8c  il  les  laifTait  aboyer  ic  grif- 
fonner, 8c  calomnier;  8c  c'était  pour  être  loin  de 
cette  racaille  qu'il  s'était  retiré  avec  fa  famille 
auprès  du  Cacaufe,  oii  il  cultivait  Jon  jatdin. 

Mais ,  comme  dit  le  poète  perfan  Horace  ,  ptinci- 
pibus  ptacuifft  viris ,  non  ultima  laus  tjl.  Il  y  avait  à  la 

Théâtre.  Tom.   V.  O 


210  E    P    1    T    R    E 

cour  à'Arlaxercès  un  principal  fatrape ,  Se  fon  nom 
était  Elochivis ,  comme  qui  dirait  habile ,  généreux 
&  plein  d'efprit ,  tant  la  langue  perfane  a  d'énergie. 
Non-feulement  le  grand  fatrape  Elochivis  verfa  fur. 
le  jardin  de  ce  bon  homme  les  douces  influences  de 
la  cour»  mais  il  fit  rendre  à  ce.  territoire  les  libertés 
8c  franchifes  dont  il  avait  joui  du  temps  de  Cyrus;  & 
de  plus  il  favorifa  une  famille  adoptivc  du  vieillard, 
La  nation  furtout  lui  avait  une  très  -  grande  obli- 
gation de  ce  qu'ayant  le  département  des  meurtres  , 
il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  Se  la  même  ardeur 
que  JValrifp ,  miniftre  de  paix ,  à  donner  à  la  Perfe 
cette  paix  tant  déiirée  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé 
qu'à  lui. 

Ce  fatrape  avait  Tame  aufli  grande  que  Giafar 
le  Barmécide,  &  Aboulcafem;  car  il  eft  dit  dins  les 
annales  de  Babylone,  recueillies  par  Mir  Kond,  que 
lorfque  l'argent  manquait  dans  le  tréfor  du  roi, 
appelé  ï oreiller,  Elochiijis  en  donnait  fouvent  du 
fien  ;  Se  qu'en  une  année ,  il  diftribua  ainfi  dix  mille 
dariques ,  que  Dom  Calmet  évalue  à  une  piftole  la 
pièce.  Il  payait  quelquefois  trois  cents  dariques,  ce 
qui  ne  valait  pas  trois  afpres ,  8c  Babylone  craignait 
qu'il  ne  fe  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  fatrape  JSfalrifp  joignait  auffi  au  goût  le 
plus  fur,  8c  à  l'efprit  le  plus  naturel,  l'équité  k  h 
bienfefance.  Il  fefait  les  délices  de  fes  amis  ,  ic  fon 
commerce étçiit  enchanteur;  de  forte  que  les. Baby- 
loniens ,  tous  malins  qu'ils  .  étaient ,  refpeâaient  &: 
aimaient  ces  deux  fatrapes  ,  ce  qui  était  aOez  rare 
en  Perfe. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ;  recalcitrahant 
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undique  tuti:  c'était  la  coutume  autrefois ,  mais  c*était 
une:  mauvâife  coutume ,  qui'  expofsdt  Tcnccnfeur  & 
l'cnccnfé  aux  méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  affez  heureux  pour  que  ces 
deux  illuftres  babyloniens  daignalTem  lire  fa  tragédie 
perfane,  intitulée  les  Scythes.  Us  en  furent  affez 
contens.  Ils  dirent  qu'avec  le  temps  ce  campagnard 
pourrait  fe  former  ;  qu'il  y  avait  dans  fa  rapfodie  du 
naturel  &  de  l'extraordinaire ,  &  même  de  l'intérêt  ; 
&  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  feulement  trois  cents 
vers  à  chaque  aâe,  la  pièce  pourrait  être  à  l'abri 
de  la  ccnfure  des  mal-intentionnés  ;  mais  les  mal- 
intentionnés prirent  la  chofe  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  regaillardit  le  bon-homme ,  qui 
leur  était  bien  refpedueufement  dévoué,  &  qui  avait 
le  cœur  bon ,  quoiqu'il  fe  permît  de  rire  quelquefois 
aux  dépens  des  méchans  &  des  orgueilleux.  Il  prit 
la  liberté  de  faire  une  épître  dédicatoire  à  fes  deu^C 
patrons  en  grand  ftyle,  qui  endormit  toute  la  cour  & 
toutes  les  académies  de  Babylone ,  8c  que  je  n'ai 
jamais  pu  retrouver  dans  les  annales  de  la  Perfe. 
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PR  E  F A  C  E 

DE   TEDITION   DE    PARIS/ 

kJ  N  fait  que  chez  des  nations  polies  Se  ingé-^ 
nîeufes,  dans  des  grandes  villes  comme  Paris 
8c  Londres  ,  il  faut  abfolument  des  fpeélacles 
dramatiques  :  on  a  peu  befoin  d'élégies ,  d'odes, 
d'églogues  ;  ma,îs  les  fpedacles  étant  devenus 
néçeflaires ,  toute  tragédie  ,  quoique  médiocre , 
porte  fon  excufc  avec  cUle»  parce  qu'on  en  peu^  , 
donner  quelqqest  r^pi-^fent^tions  au  public,  qui 
&  délaflFe  par  des  nouveautés  paiSa^gères  des^chefs- 
d'œuvre  iimnortels  dont  il  efl  rafiafié. 

La  pièce  quon  préfente  ici  aux  amateurs 
peut  du.moi^s  avoir  un  caraélère  de  nouveauté , 
CCI  ce  quelle  peint  des  moeurs  qu'on  n'avait 
point  eucpre  exppféçs  fur  le  théâtrç  tragique. 
Brunwy  s'imaginait ,  comme  oa;i  l'a  déjà  remaa:qué 
ailleurs,  qu'on  ne  pouvait  traiter  que  des  fujets 
hiftoriques.  Il  cherchait  les  raifons  pour  lefquelles 
les  fujets  d'invention  n'avaient  point  réufli  ;  mais 
la  véritable  raifon  efl  que  les  pièces  de  Scudéri 
Se  de  Bois-Robert ,  qui  font  dans  ce  goût ,  manquent 
en  effet  d'invention ,  Se  ne  font  que  des  fables 
inlipides ,  fans  moeurs  Se  fans  caradères.  Brumoy 
ne  pouvait  deviner  le  génie. 

Ce  n'efl  pas  affez ,  nous  l'avouons ,  d'inventer 
un  fujct  dans  lequel  fous  des  noms  nouveaux 
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on  traite  des  pallions  ufées  8c  des  événement 
communs.  Omnia  jam  vulgàta.  Il  efl  vrai  que 
les  fpeéiateurs  s'intérefient  toujours  pbur  une 
amante  abandonnée  ,  pour  une  mèrfe  dont  oii 
immole  le  fils ,  pour  un  héros  aiiUable  eti  dfthger , 
pour  une  grande  pallion  malheureufé  ;  mais  s'il 
n'en  rien  de  neuf  dans  ces  peintures, les  auteurs 
alors  ont  le  malheur  de  n'être  regardés  que  comme 
des  imitateun.  La  place  de  Campijlron  tH  trifte  ; 
le  Icdeur  dit  :  Je  connaifTais  tout  cela ,  8c  je  Tavais 
vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  tiéuf 
qu'il  demande  toujdurs ,  k  que  bientôt  il  fera 
impoffible  de  trouver ,  un  amateur  du  théâtre 
a  été  forcé  de  mettre  fur  la  fcèné  rancieimè 
chevalerie ,  le  contrafte  des  Mahométans  k.  des 
Chrétiens ,  celui  des  Américains  8cdes  £fpagnoIs , 
celui  des  Chinois  k  des  Tattares.  Il  a  été  forcé 
de  joindre  à  des  palfions  fi  foilvcdt  traitée^  des 
mœurs  que  nous  ne  coxmaiffions  p»  fur  la 
fcène. 

On  hafarde  aiijoutd'hùl  k  tàhleati  ccmttafté 
des  ahcicns  Scythes  8c  des  anciens  Pctfans ,  qtiî , 
peut-être ,  eft  la  peinture  de  quelques  nations 
modernes.  C'eft  tme  enttêprîfe  un  peu  témé- 
raire d'introduire  des  pafteurà,  des  laboureurs 
avec  des  princes ,  8c  de  mêler  les  mœurs  cham- 
pêtres avec,  celles  des  cours.  Mais  enfin  cette 
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invention  théâtrale  (heureufe  ou  non)  eftpulfée 
entièrement  dans  la  nature.  On  peut  même 
rendre  héroïque  cette  nature  fi  fimple ,  on  peut 
faire  parler  des  pâtres  guerriers  Se  libres  avec* 
une  fierté  qui  s'élève  aii-deffus  de  la  baffeflc  que 
nous  attribuons  très-injuftement  à  leur  état , 
pourvu  que  cette  fierté  ne  foit  jamais  bourfouflée  ; 
car  qui  doit  Têtrc  ?  Le  bourfouflé ,  Tampoulé  lic 
convient  pas  même  à  Céfar.  Toute  grandeur  doit 
être  fimple. 

C'eft  ici  en  quelque  forte  Fétatde  nature  mis 
en  oppofition  avec  Tétat  de  l'homme  artificiel, 
tel  qu'il  eft  dans  les  grandes  vilks.  On  peut 
enfin  étaler  dans  des  cabanes  des  fentimens  auilî 
touchans  que  dans  des  palais. 

On  avait  fouvent  traité  en  burlefque  cette 
oppofition  fi  frappante  des  citoyens  des  grandes 
villes  avec  les  habitans  des  campagnes  ;  tant  le 
burlefque  eft  aifé,  tant  les  chofes  fe  préfcntent 
en  ridicule  à  certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réufliflent 
dans  le  grotefque,  8c  peu  dans  le  grand.  Un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  8c  qui  a  un  nom 
dans  la  littérature,  s'étant  fait  expliquer  le  fujet 
d'Al?ire,qui  n'avait  pas  encore  été  repréfentéc, 
dit  à  celui  qui  lui  expofait  ce  plan  :  J'entends^ 
cejl  Arlequin  fauvage. 

Il  eft  certain  qu'Alzire  n'aurait  pas  réuffi ,  fi 
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Teffet  théâtral  n'avait  convaincu  les  fpeélateurs 
que  ces  fujets  peuvent  être  auffi  propres  à  la 
tragédie  que  les  aventures  des  héros  les  plus 
connus  8c  les  plus  impofans. 

La  tragédie  des  Scythes  eft  un  plan  beaucoup 
plus  hafardé.  Qui  voit-on  paraître  d'abord  fur 
la  fcène  ?  deux  vieillards  auprès  de  leurs  caba- 
nes, des  bergers ,  des  laboureurs.  De  qui  parle- 
t-on  ?  d'une'  fille  qui  prend  foin  de  la  vieilleffe 
de  fon  père ,  8c  qui  fait  le  fervice  le  plus  pénible. 
Qui  époufe-t-elle  ?  un  pâtre ,  qui  n'efl  jamais 
forti  des  champs  paternels.  Les  deux  vieillards 
s'afFeyent  fur  un  banc  de  gazon.  Mais  que 
des  adeurs  habiles  pourraient  faire  valoir  cette  '' 
fimplicité  !  ' 

Ceux  qui  fe  connaîflent  en  déclamation  8c  en 
expreffion  de  la  nature  fentiront  furtout  quel 
effet  pourraient  faire  deux  vieillards  dont  l'un 
tremble  pour  fon  fils ,  8c  l'autre  pour  fon  gendre , 
dans  le  temps  que  le  jeune  pafleur  eft  aux  prifes 
avec  la  mort  ;  un  pèrç  affaibli  par  l'âge  8c  par  la 
crainte ,  qui  chancelle ,  qui  tombe  fur  un  fiége 
de  moufle,  qui  fe  relève  avec  peine  ,  qui  crie 
d'une  voix  entre-coupée  qu'on  coure  aux  armes, 
qu'on  vole  au  fecours  de  fon  fils  ;  un  ami  éperdu 
qui  partage  fes  douleurs  8c  fa  faibleflie ,  qui  l'aide 
\  d'une  main  tremblante  à  fe  relever  :  ce  même 
père  qui ,  dans  ces  momens  de  faififlement  8c 

O  4 
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d'angoiffe ,  apprend  que  fon  fils  cft  tué ,  8c  qui , 
le  moment  d'après  ,  apprend  que  fon  fils  eft 
vengé  :  ce  font-là,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  ces 
peintures  vivantes  Se  animées  qu'/>a  ne  connaiiTait 
pas  autrefois  ,  8c  dont  M.  le  Èain  a  donné  des 
leçons  terribles  qu'on  dqit  imiter  déformais. 

C'ell-là  le  véritable  art  de  Taélcur.  On  ne 
favait  guère  auparavant  que  réciter  proprement 
des  couplets,  comme  nos  n^aîtres  de  mufique 
apprenaient  à  chanter  proprement.  Qui  aurait 
ofé  avant  Mademoifelle  C/fl/ronjouer  dans  Orefte 
la  fcène  de  Turne  comme  elle  Fa  jouée  ?  qui 
aurait  imaginé  de  peindre  ainfi  la  nature  ,  de 
ton^ber  évanouie  tenant  Turne  d'une  main,  en 
laiifant  l'autre  defcendre  immobile  8c  fans  vie  ? 
qui  aurait  ofé ,  comme  M.  le  Kain^  fortir  les  bras 
enfanglantés  du  tombeau  de  Ninus^  tandis  que 
l'admirable  adrice  qui  repréfentait  Sémiramis  fe 
traînait  mourante  fur  les  marches  du  tombeau 
même  ?  Voilà  ce  que  les  petits -maîtres  8c  les 
petites-maîtreffes  appelèrent  d'abord  despqftures^ 
8c  ce  que  Içs  connaiffeurs ,  étonnés  de  la  perfeélion 
inattendue  de  l'art,  ont  appelé  des  tableaux  de 
Michel' Ange.  C'eft-là  en  effet  la  véritable  aélion 
théâtrale.  Le  refte  était  une  converfation  quel- 
quefois paflîonnée. 

C'eft  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux 
qu'e>îcelle  le  plus  grand  adeur  qu'ait  jamais  eu 
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rAngleterre ,  M.  Garrik ,  qui  a  effrayé  &  attendri 
parmi  nous  ceux  même  qui  ne  favaient  pas  fa 
langue. 

Cette  magie  a  été  fortement  recommandée  il 
y  a  quelques  années  par  un  philofophe,  qui,  à 
l'exemple  d'Ariftote ,  a  fu  joindre  aux  fciences 
abftraites  Téloquence^la  reconnaiffançe  duçceur 
humain  ,  8c  Fintelligence  du  théâtret  II  a  été 
en  tout  de  Tayis  de  Tautevr  de  SémiraQÛs,quia 
toujours  voulu  qu'on  animât  la  fcènç  par  un  plus 
grand  appareil,  par  plus  de  pittorçfque ,  par  des 
mouvemens  plus  paffionnés  qu'elle  ne  femblait  en 
comporter  auparavant.  Ce  philpfoplie  fçnfiblc 
a  même  projppfédes  chofes  que  Tauteurde  Sémi- 
ramis,  d'Orefte  ScdeTancrède,  n'oferait  jamais 
hafarder.  C'eft  bien  affez  qu'il  ait  f^iit  eQtçndre 
les  cris  Scies  paroles  de  Clytemnejtre  qu'on  égorge 
derrière  la  fcène;  paroles  qu'une  aârice  doit 
prononcer  d'une  voix  auffi  terrible  quç  doulou- 
reufe  ,  fans  quoi  tout  cft  manqué.  Ces  paroles 
fefaient  dans  Athènes  un  effet  prodigieux  ;  tout 
le  monde  frémiffait ,  quand  il  entendait ,  0  teknon  ! 
teknon  !  Oikteiré  ten  tekovfan.  Ce  n'efl  que  par  degrés 
qu'on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à  ce  grand 
pathétique. 

Mais  il  eft  des  objets  que  Tart  judicieux 
Doit  ofii;ir  à  rpreille ,  8c  reculer  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas 
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pouffer  le  tciTible  jufqu'à  l'horrible.  On  peut 
effrayer  la  nature,  m2iis  non  pas  la  révolter  Se 
la  dégoûter. 

Gardons-nous  vfurtout  de  chercher  dans  un 
grand  appareil ,  8c  dans  un  vain  jeu  de  théâtre, 
un  fupplément  à  Tintérêt  8c  à  Téloquence.  Il  vaut 
cent  fois  mieux,  fans  doute,  fa  voir  faire  parler 
fes  adeurs  que  de  fe  borner  à  les  faire  agir. 
Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatre  beaux 
vers  de  fentiment  valent  mieux  que  quarante 
belles  attitudes.  Malheur  à  qui  croirait  plaire 
par  des  pantomimes,  avec  des  folécifmes  ou 
avec  des  vers  froids  8c  durs ,  pires  que  toutes  les 
fautes  contre  la  langue.  Il  n'eft  riea  de  beau  en 
aucun  genre  que  ce  qui  foutient  l'examen  attentif 
de  rhomme  de  goût. 

L'appareil ,  l'aâion  ,  le  pittorefque  font  un 
grand  effet  fans  doute  :  mais  ne  mettons  jamais 
-  le  bizarre  8c  le  gigantefque  à  la  place  de  la 
nature ,  8c  le  forcé  à  la  place  du  fimple  ;  que  le 
décorateur  ne  l'emporte  point  fur  l'auteur  ,  car 
alors  au  lieu  de  tragédies ,  on  aurait  la  rardé ,  la 
curiofité. 

La  pièce  qu'on  foumet  ici  aux  lumières  des 
connaiffeurs  eftlimple,  mais  très-difficile  à  bien 
jouer;  on  ne  la  donne  point  au  théâtre,  parce 
qu'on  ne  la  croit  point  affez  bonne.  D'ailleurs 
prefque  tous  les  rôles  étant  principaux ,  il  faudrait 
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un  concert  8c  un  jeu  de  théâtre  parfait  pour  faire 
fupporter  la  pièce  à  la  repréfcnta^tion.  Il  y .  a 
plufieurs  tragédies  dans  ce  cas ,  telles  que  Brutus, 
Romefauvée  ,lamortde  Céfar ,  qu'il  eft  impofliblc 
de  bien  jouer  dans  Tétat  de  médiocrité  où  on 
laifle  tomber  le  théâtre ,  faute  d'avoir  des  écoles 
de  déclamation ,  comme  il  y  en  eut  chez  les  Grecs 
&:  chez  les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  adeurs  eft  très-rare 
dans  la  tragédie.  Ceux  qui  font  chargés  des 
féconds  rôles  ne  prennent  jamais  de  part  à  Fac- 
tion ,  ils  craignent  de  contribuer  à  former  un 
grand  tableau ,  ils  redoutent  le  parterre ,  trop 
enclin  à  donner  du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'eft  pas 
d'ufage.  Très-peu  favent  diftinguer  le  familier 
du  naturel.  D'ailleurs ,  la  miférable  habitude  de 
débiter  des  vers  comme  de  la  profe,  de  mécon- 
naître le  rhy  thme  8c  l'harmonie ,  a  prefque  anéanti 
l'art  de  la  déclamation. 

L'auteur,  n'ofant  donc  pas  donner  les  Scythes 
au  théâtre ,  ne  préfente  cet  ouvrage  que  comme 
une  très-faible  efquifleque  quelqu'un  des  jeunes 
gens  qui  s'élèvent  aujourd'hui  pourra  finir  un 
jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  peuvent  être  repréfentés  fur  la  fcènc 
tragique ,  en  obfervant  toujours  toutefois  les 
bienféances ,  fans  lefquelles  il  n'y  a  point  de  vraies 
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beautés  chez  les  nations  policées,  8c  furtout  aux 
yeux  des  cours  éclairées. 

Enfin ,  Fauteur  des  Scythes  s'eft  occupé  pendant 
quarante  ans  du  foin  d'étendre  la  carrière  de 
Fart.  S'il  n'y  a  pas  réufli,  il  aura  du  moins  dans 
la  vieilleffe  la  confolation  de  voir  fon  objet  rempli 
par  des  jeunes  gens  qui  marcheront  d'un  pas  plus 
ferme  que  lui  dans  une  route  qu'il  ne  peut  plus 
parcourir. 
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Des  Editeurs  qui  nous  ont  précédés  immédiatement. 

1^'editio  N  que  nous  donnons  de  la  tragédie 
des  Scythes  efl  la  plus  ample  &:  la  plus  correâe 
qu  on  ait  faîte  jufqu'à  préfent.  Nous  pouvons 
aifurer  qu'elle  efl  entièrement  conforme  au 
manufcrit  d'après  lequel  la  pièce  a  été  jouée 
fur  le  théâtre  de  Ferney,  8c  fur  celui  de  M  le 
marquis  de  LangalUrie.  Car  nous  (avons  qu  elle 
n'avait  été  compofée  que  comme  un  amufement 
de  fociété,  pour  exercer  lestalens  de  quelques 
perfonnes  de  mérite ,  qui  ont  du  goût  pour  le 
théâtre. 

L'éditicm  de  Paris  ne  pouvait  être  aul£  fidelle 
que  la  nôtre,  puifqu'eUe  ne  fut  entteprife  que 
fur  la  première  éditioa  de  Genève  ,  à  laquelle 
l'auteur  changea  jJtis  de  cent  vc»,  que  le  théâtre 
de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas  le  temps 
de  fe  procurer.  Pierre  Pellet  imprima  depuis  la 
pièce  à  Genève  ,  mais  il  y  manque  quelques 
morceaux  qui,  jufqu'à préfent , n'ont  été  qu'entre 
nos  mains»  D'ailleurs,  il  a  omis  l'épître  dédica- 
toire,qui  eft  dans  un  goût  aui&  niouYeau  que  la 
pièce  ;  &  la  préfece  ,que  les  amateurs  ne.  veulent 
pas  perdre.  [ 

Poui^  l'édition  de  Hollande ,  on  groira  iaas 
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peine  qu'elle  n'approche  pas  de  la  nôtre  ,  les 
éditeurs  hollandais  n'étant  pas.  à  portée  de 
confulter  l'auteur. 

Ceux  (jui  ont  fait  l'édition  de  Bordeaux  font 
dans  le  même  cas  ;  enfin  de  huit  éditions  qui  ont 
paru ,  la  nôtre  eft  la  plus  complète. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que  dans  prefquc 
toutes  les  pièces  nouvelles, il  y  a  des  vers  qu'on 
ne  récite  point  d'abord  fur  la  fcène ,  foit  par 
des  convenances  qui  n'ont  qu'un  temps ,  foit  par 
crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des  allufîons 
malignes.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
notre  exemplaire  ces  vers  de  Somme  à  la  troifièmc 
fcène  du  premier  aâe  : 

Ah!  crois-moi,  tous  ces  exploits  affreux. 
Ce  grand  art  d' opprimer,  trop  indigne  du  brave. 
D'être  efclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  efclave^ 
De  ramper  par  fierté  pour  fe  faire  obéir , 
M'ont  égaré  long-temps,  Se  font  mon  repentir. 

Il  y  a  dans  l'édition  de  Paris  : 

Ah  î  crois-moi ,  tous  ces  lauriers  affreux , 
Le$  exploits  des  tyrans ,  des  peuples  les  mifères , 
Ces  Etats  dé^aftés  par  des  mains  mercenaires. 
Ces  honneurs ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détefiés. 

Ce  n'cft  pas  à  nous  à  décider  lefquels  font  les 
meilleurs  ;  nous  préfentons  feulement  ces  deux 
leçons  difierentes  aux  amateurs  qui  font  en  état 
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d'en  juger  ;  mais  fùremeht  il  n'y  a  perfonne  qui 
puiffe  avec  raifon  faire  la  moindre  application 
des  conquêtes  des  Perfes,  8c  du  defpotifme  de 
leurs  rois ,  avec  les  monarchies  8c  les  mœurs  de 
l'Europe  telle  qu  elle  eft  aujourd'hui. 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on 
retrancha  à  Paris  dans  l'Orphelin  de  la  Chine  des 
vers  de  Gengis-Kan ,  que  l'on  recite  aujourd'hui 
fur  tous  les  théâtres. 

On  fait  que  ce  fut  bien  pis  à  Mahomet ,  8c 
ce  qu'il  fallut  de  peines  ,  de  temps  8c  de  foins 
pour  rétablir  fur  la  fcène  françaife  cette  tragédie 
unique  en  fon  genre  ,  dédiée  à  un  des  plus 
vertueux  papes  que  l'Eglife  ait  eu  jamais. 

Ce  qui  occafionne  quelquefois  des  variantes 
que  les  éditeurs  ont  peine  à  démêler  ,  c'eft  la 
mauvaife  humeur  des  critiques  de  profeffion  qui 
s'attachent  à  dès  mots  ,  furtout  dans  des  pièces 
fimples ,  lefquelles  exigent  un  (lyle  naturel ,  8c 
banniffent  cette  pompe  majcftueufe  (dont  les 
efprits  font  fubjugués  aux  premières  repréfen- 
tations  dans  des  fujets  plus  importans. 

C'eft  ainfi  que  la  Bérénice  de  l'illuftre  Racine 
effuya  tant  de  reproches  fur  mille  expreflions 
familières  que  fon  fujet  femblait  permettre  : 

Belle  Reine  ,  Se  pourquoi  vous  offenferiez-vous  ? 
Arzace ,  entrerons-nous  ?.. .  Et  pourquoi  donc  partir  ? 
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A-l-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 
Il  fuffit.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 
On  fait  qu'elle  eft  charmante,  Se  défi  belles  mains. •• 
Cet  amour  eft  ardent ,  il  le  faut  confefler. 
Encore  un  coup,  akons,  il  n'y  faut  plus  penfen 
Comme  vous  je  m'y  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 
Si  Titus  éft  jaloux,  Titus  eft  amoutcùx. 
Adieu,  ne  quittez  point  ma  princefle ,  ma  teine. 
Hé  quoi ^  Seigneur,  vous  n'êtes  point  parti  !  (*) 

Remettez-vous ,  Madame ,  Se  rentrez  en  vous-même  ; 
Car  enfin ,  ma  Princefie ,  il  faut  nous  féparer. 
Dites ,  parlez. . .  •  Hélas  que  vous  me  déchirez  ! 
Pourquoi  fuis-je  empereur  ?  pourquoi  fuis-je  amoureux  ? 
Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  voudra  dire. 
Quoi  !  Seigneur.  •  .Je  ne  fais ,  Paulin»  ce  que  jç  dis. 

Environ  cinquante  vers  dans  ce  goût  furent 
les  armes  que  les  ennemis  de  Racine  tournèrent 
contre  lui.  On  les  parodia  à  la  farce  italienne. 
Des  gens  qui  n'avaient  pu  faire  quatre  vers 
fûpportables  dans  leur  vie  ne  manquèrent  pas 
de  décider  dans  vingt  brochures  que  le  plus 
éloqttent ,  le  fins  exaél ,  le  pliis  harmonieux 
de  nos  poètes  ne  favait  pas  faire  des  vers 
tragiques.  On  ne  voulait  pas  voir  que  ces  petites 
négligences,  ou  plutôt  ces  naïvetés  qu'on  appelait 
négligences ,  étaient  liées  à  des  beautés  réelles , 
à  des  fentimens  vrais  8c  délicats,  que  ce  grand 

(*  y  C'cft  Bérénice  qui  dit  ce  vers  à  Antiochtts  :  Vi/é ,  qui  était  dans  le 
]^rtClTe ,  cria  :  Qu^it  parUi 

homme 
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homme  lavait  feul .exprimer.  Auffi  ,  quand  il 
s'eft  trouvé  des  aârices  capables  de  jouer  Béré- 
nice ,  elle  a  toujours  été  reprélentée  avec  de 
grands  applaudiffcmens  ;  elle  a  fait  verfcr  des 
larmes  ;  mais  la  nature  accorde  prefque  auffi  rare- 
ment les  talens  néccffaires  pour  bien  déclamer, 
qu'elle  accorde  le.  don  de  faire  des  tragédies 
dignes  d  être  repréfentées.  Les  efprits  jufles  & 
défîntérefTés  les  jugent  dans  le  cabinet,  mais  les 
aâeurs  fculs  les  font  réuffir  au  théâtre. 

Racine  eut  le  courage  de  ne  céder  à  aucune 
des  critiques  que  Ton  fit  de  Bérénice  ;  il  s  en- 
veloppa dans  la  gloire  d'avoir  fait  une  pièce, 
touchante  d  un  fujet  dont  aucun  de  fes  rivaux , 
quel  qu'il  pût  être ,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois 
fcènes  ;  que  dis-je  ?une  feule  qui  eût  pu  contenter 
la  délicateffe  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain  y 
c'eft  que  perfonne  n'écrivit  contre  la  Bérénice 
de  Corneille  qu'on  jouait  en  même  temps,  Se  que. 
cent  critiques  fe  déchaînaient  contre  la  Bérénice 
de  Racine.  Quelle  en  était  la  raifon  ?  c'eft  qu'on 
fentait  dans  le  fond  de  fon  cœur  la  fupériorité 
de  ce  ftyle  naturel,  auquel  perfonne  ne  pouvait 
atteindre  ;  on  fentait  que  rien  n'eft  plus  aifé  que 
de  coudre  enfemble  des  fcènes  ampoulées ,  8c  riea 
de  plus  difficile  que  de  bien  parler  le  langage 
du  cœur. 

TUâtre.  Tm.    V.  P 


226  PREFACE. 

Racine  y  tant  critiqué  ,  tant  pourfuivi  par  la 
médiocrité  8c  par  l'envie ,  a  gagné  à  la  k)ngue 
tous  les  fuffragcs.  Le  temps  feul  a  vengé  fa 
mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins 
frappans  de  ce  que  peuvent  la  malignité  Se  le 
préjugé.  Adélaïde  du  Guefclin  fut  rebutée  dès  le 
premier  aéle  jufqu  au  dernier.  On  s  eft  avifé , 
après  plus  de  trente  années,  de  la  remettre  au 
théâtre ,  fans  y  changer  un  feul  mot ,  &:  elle  y 
a  eu  le  fuccès  le  plus  conftant. 

Dans  toutes  les  aâions  publiques,  la  réuffite 
dépend  beaucoup  plus  des  acceflbires  que  de  la 
chofe  même.  Ce  qui  entraîne  tous  les  fufFrages 
dans  un  temps ,  aliène  tous  les  efprits  dans  un 
autre.  Il  n'eft  quun  feul  genre  pour  lequel  le 
jugement  du  public  ne  varie  jamais,  c'eft  celui 
de  la  fatire  groflière  qu  on  méprife ,  même  en  s'en 
amufant  quelques  momens;  c'eft  cette  critique 
acharnée  8c  mercenaire  d'ignorans,  qui  infultent 
à  prix  fait  aux  arts  qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués, 
qui  dénigretit  les  tableaux  du  fallon ,  fans  avoir 
fil  dcffiner ,  qui  s'élèvent  contre  la  mufique  de 
Rameau  lans  favoir  folfier  :  miférables  bourdons 
qui  vont  de  ruche  en  ruche  fe  faire  chaffer  par 
les  abeilles  laborieufes. 
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PERSOXXAGES. 

HERMODAN,  père  à'Indatire ,  habitant 
d'un  canton  fcythe. 

INDATIRE. 

ATHAMARE,  Prince  d'Ecbatanc. 

SOZAME,  ancien  Général  Perfan,  retiré 
en  Scythie. 

OBEIDE,  fille  de  Sozame. 

S  U  L  M  A ,  compagne  d'Obéide. 

H I R  G  A  N  ,  Officier  dAthamare. 

Scythes  Se  Perfans. 


LES 

SCYTHES, 

r    R    A     G    E    D    I    E. 

ACTE      PREMI  E   R. 
SCENE    PREMIERE. 

{Jut  théâtre  reprefente  un  bocage  é-  un  berceau ,  avec  un  banc 
de  gazon  :  on  voit ,  dans  le  lointain  ,  des  campagnes  ù- 
des  ccAanes.  ) 

HERMODAN,    INDATIRE    8c   deux  Scythes 
iouvèrts  de  peaux  de  tigres ,  ou  de  lions. 

H    E    R    M.   O    D    A    N. 

X  N  D  A  T.I  R  £  Y  mon  fils ,  quelle  tft  donc  cette  audace  ? 

Qui  fpnt  ces  étrangers  ?  quelle  infolente  race 

A  franchi  les  fommets  des  rochers  d'Immaiis? 

Apportenuils  la  guerre  aux  rives  de  TOxus  ? 

Que  viennent-ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquiles  ? 

I    N     D    A    T    I    R     E. 

Mes  braves  compagnons ,  fortis.  de  leurs  afiles  J 
Avec  rapidité  fe  font  rejoints  à  moi  ^ 
Ainfi  qu'on  les  voit  tous  s'attrouper  fans  effroi 
Contre  les.fiers  aflauts  des  tigres  d'Hifcanie. 
l^otre  troupe  affemblée  eft  faible ,  mais  unie , 
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Inftruite  à  défier  le  péril  8c  la  mort. 

Elle  marche  aux  Perfans ,  elle  avance  ;  &  d'abord , 

Sur  uu  couriier  fuperbe  à  nos  yeux  fe  préfente 

Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante. 

L'or  8c  les  diamans  brillent  fur  fes  habits; 

Son  turban  difparaît  fous  les  feux  des  rubis  ; 

Il  voudrait ,  nous  dit-il ,  parler  à  notre  maître* 

Nous  le  faluons  tous  ^  en  lui  fefant  connaître 

Que  ce  titre  de  maître\  aux  Perfans  fi  facré , 

Dans  l'antique  Scythie  efl  un  titre  ignoré: 

JVous  fommes  tous  égaux  fur  ces  rives  fi  chires^ 

Sans  rois  ù  fans  Jujets  ^  tous  libres  <Jr  tous  frères. 

Que  veuX'tu  dans  ces  lieux  ?  viens-tu  pour  nous  traiter 

En  hommes ,  en  amis ,  où  pour  nous  injtdter  ? 

Alors  il  me  répond,  d'une  voix  douce  8c  fièrc, 

Que  des  Etats  perfans  vifitant  la  frontière , 

Il  veut  yoir  à  loijSr  ce  peuple  û  vanté 

Pour  fes  antiques  mœurs  8ç  pour  fa  liberté. 

Nous  avons ,  avec  joie ,  entendu  ce  langage. 

Mais  j'obfervais  pourtant  je  ne  fais  quel  nuage. 

L'empreinte  des  ennuis  ou  d'un  deffein  profond, 

Et  les  fombres  chagrins'  répandus  fur  fon  front. 

Nous  offrons  cependant  à  fa  troupe  brillante 

Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  fanglante^' 

Nos  utiles  toifons,  tout  ce  qu'eti  nos  climats 

La  nature  indulgente  a  femé  fous  nos  pas  ;. 

Mais  furtout  des  carquois ,  des.  flèches ,  des  armures  ; 

Ornemens  des  guerriers ,  8c  nos  feules  parures* 

Ils  préfentent  alors  à  nos  regards  furpris 

Des  chefs-d^ œuvre  d'orgueil  fans  mefure  fe  fans  prix; 

Inftrumens  de  molleffe,  ou  fous  l'or  8c  la  foie 

Pes  inutiles  arts  tout  l'effort  fc  déploie. 
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Nous  avons  rejeté  ces  préfens  corrupteurs , 

Trop  étrangers  pour  nous  ^  trop  peu  faits  pour  nos  mœurs^ 

Superbes  ennemis  de  la  iimple  nature  : 

L'appareil  des  grandeurs  au  pauvre  eft  une  injure  ;  • 

£t  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux, 

Dans  notre  pauvreté  nous  fommes  plus  grands  qu'eux» 

Nous  leur  donnons  le  droit  de  pourfuivre  en  nos  plaines^ 

Sur  nos  lacs,  en  nos  bois,  au  bord  de  nos  fontaines, 

Les  habitans  4^es  airs ,  de  la  terre  &  des  eaux. 

Gontens  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d'égaux; 

Enfin  4  nous  nous  jurons  une  amitié  fincère. 

Ce  jour ,  n'en  doutez  point ,  nous  eft  un  jour  profpère; 

Ils  pourront  voir  nos  jeux  Se  nos  folemnités  ^ 

Les  charmes  d'Obéide  8c  mes  félicites» 

Hêrmodan. 
Ainfi  donc ,  mon  cher  fils ,  jufqu'en  notre  confréc , 
La  Perfe  eft  triomphante;  Obéide  adorée. 
Par  un  charme  invincible ,  a  fubjugué  tes  fens  î 
Cet  objet,  tu  le  fais,  naquît  chez  les  Perfans. 

Indatire. 
On  le  dit  ;  mais  qu'importe  où  le  ciel  la  fit  naître  ? 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Son  père  jufqu'ici  ne  s'eft  point  fait  connaître  ; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté ,  la  paix  que  nous  donnent  les  dieux  ; 
Malgré  notre  amitié,  j'ignore  quel  orage 
Tranfplanta  fa  famille  en  ce  défert  fauvage. 
Mais  dans  fés  entretiens  j'ai  fouvent  démêlé 
Que  d'une  cour  ingrate  il  était  exilé. 
Il  eft  perfécuté  :  la  vertu  malbêureufe 
Devient  plus  refpeâable,  8c  m' eft  plus  précieufe. 
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Je  vois  avec  plaifir  que  du  fein  des  honneurs, 
Il  s'eft  fournis  fans  peine  à  nos  lois,  à  nos  mceurs. 
Quoiqu'il  foit  dans  un  âge  où  Tame  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

I    N    D    A    T    I    R    E. 
3on  adorable  fille  eft  encore  au-deflus. 
De  fon  fexe  8c  du  nôtre  elle  unit  les  vertus  ; 
Cqvrageufe  8c  modefte,  elle  eft  belle  8c  Tignore; 
Sans  doute  elle  eft  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore. 
Son  ame  eft  noble  au  moins;  car  elle  efl  fans  orgueil. 
Simple  dans  fes  difcours ,  affable  en  fon  accueil* 
Saxis  aviliflement  su  tout  elle  s'abaiiFe; 
D'un  père  infortune  foulage  la  vieilleflc. 
Le  confole ,  le  fert ,  8c  craint  d'appercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  fon  devoir. 
On  la  voit  fupporter  la  fatigue  obftinée. 
Pour  laquelle  on  fent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 
Elle  brille  furtout  dans  nos  champêtres  jeux, 
Nobles  amufemens  d'un  peuple  belliqueux. 
Elle  eft  de  nos  beautés  l'amour  8c  le  modèle  ;  ^ 
Le  ciel  la  récompenfe  en  la  rendant  plus  belle. 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Oui,  je  la  crois,  mon  fils,  digne  de  tant  d'amour. 
Mais  d'où  vient  que  fon  père  admis  dans  ce  féjour, 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  ufages  des  Scythes , 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœurs  ont  prefcrites. 
Notre  ami,  notre  frère  en  nos  coeurs  adopté. 
Jamais  de  fon  deflin  n'a  rien  manifefié? 
Sur  fon  rang ,  fur  les  fiens  pourquoi  fe  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore  ? 
Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  fang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ? 
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I    N    D    A    T    I     R    E. 

Quel  qu'il  foît,  il  eft  libre  ,  il  cft  jufte,  intrépide; 
11  m'ain\e,  il  eft  enfin  le  père  d'Obcide, 

H    E    R    M     O    D     A    N. 

Que  je  lui  parle  au  moins; 

'SCENE      II. 

HERMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

Indatire  allant  à  Sozame. 


O 


Vieillard  généreux! 
O  cher  conf  îtoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Perfans  en  ce  jour,  venus  dans  la  Scythie, 
Seront  donc  les  témoins  du  faint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  où  Cyrus  fe  crut  égal  aux  dieux. 
J'en  attefte  les  miens  8c  le  jour  qui  m'éclaire  ; 
Mon  cœur  fe  donne  à  toi  comme  il  eft  à  mon  père  ; 
Je  te  fers  comme  lui.  Quoi ,  tu  verfes  des  pleurs  ! 

Sozame. 
J'en  verfe  de  tendreflc;  Se  fi  dans  mes  malheurs 
Cette  heureufe  alliance ,  bu  mon  bonheur  fe  fonde , 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  bleffure  profonde, 
La  cicatrice  en  refie  ;  8c  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  foufferts. 

Indatire. 
J'ignore  tes  chagrins^  ta  vertu  m'eft  connue; 
Qui  peut  donc  t' affliger  ?  ma  candeur  ingénue 
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Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 

H    E    R    M    G    p    A    N. 

A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir, 
Tu  le  dois. 

S     G    Z    A    M    E. 

O  mon  fils  !  ô  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  fille  eft ,  je  le  fais ,  foumife  à  mon  empire  ; 
Elle  eft  Tunique  bien  que  les  diieux  m'ont  laifie. 
J'ai  voulu  cet  hymen,  je  l'ai  déjà  preffé; 
Je  ne  la  gêne  point  fous  la  loi  paternelle  ; 
Son  choix  ou  fon  refus,  tout  doit  dépendre  d'elle. 
Que  ton  père  aujourd'hui ,  pour  former  ce  lien , 
Traite  fon  digne  fàng  comme  je  fais  le  mien  ; 
Et  que  la  liberté  de  ta  fage  contrée 
Préfide  à  l'union  que  j'ai  tant  défirée. 
Avec  ce  digne  ami  laiffe-moi  m'expliquer  : 
Va,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 
Va,  cher  Se  noble  efpoir  de  ma  triftc  famille. 
Mon  fils ,  obtiens  fes  voeux ,  je  te  réponds  des  mi^ns. 

Indatire. 
J'embrafle  tes  genoux,  8c  je  revoie  aux  Cens. 

S  C  E  NE     I  I  I. 

H  E  R  M  O  D  A  N  ,    S   O  Z  A  M  E. 

S    o     z    A    M    £. 


xXmi, 


repofons-nous  fur  ce  fiége  fauvage , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  mouffe  &  le  feuillage  ; 
La  nature  nous  l'oflFre;  Se  je  hais  dès  long-temps 
Ceux  que  l'art  a  tiflus  dans  les  palais  des  grand*. 
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H    E    R    M    O    D    A    N. 

Tu  fu3  donc  grand  en  Perfe  ? 

S    O    Z    A    M    E. 

Il  eft  vrai. 
Hkrmodan. 

Ton  filencc 
JMTa  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands  ;  j'en  ai  vu  qikjquefois 
Qu'un  défir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
J'aimai  de  ces  Ferfans  les  mœurs  nobles  8c  fières. 
Je  fais  que  les  humains  font  nés  égaux  8c  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  Ton  doit  refpeâer 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  préfenter; 
Et  la  fimplicité  de  notre  république 
N'eft  point  une  leçon  pour  l'Etat  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fût  moins  attaché  ? 
Crois-moi ,  tu  t'abufais. 

S    G    Z    a     M    E. 

Si  je  t^ai  tant  caché 
Mes  honneurs ,  mes  chagrins ,  ma  chute ,  ma  mifère, 
La  fource  de  mes  maux,  pardonne  au  cœur  d'un  père. 
J'ai  tout  perdu;  ma  fille  eft  ici  fans  appui; 
Et  j'ai  craint  que  le  crime,  8c  la  honte  d' autrui 
Ne  réjaillît  fur  elle  8c  ne  flétrît  fa  gloire. 
Apprends  d'elle  8c  de  moi  la  malheureufe  hiftoire. 

Hermodan.    (i7j  saffeyent  tous  deux,) 
Sèche  tes  pleurs ,  8c  parle. 

S    O    z    A    M    E. 

Apprends  que  fous  Cyrus 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 
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Ivre  de  cette  gloire ,  à  qui  Ton  facrifie , 

Ce  fut  moi  dont  la  main  fubjugua  THircanie, 

Pays  libre  autrefois. 

H    E    R    M    G    D    A    N. 

Il  eft  bien  malheureux; 
Il  fut  libre. 

S    G     Z    A     M     E. 

Ah!  crois-moi,  tous  ces  exploits  affreux, 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave. 
D'être  efclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  efclave, 
De  ramper  par  fierté  pour  fe  faire  obéir. 
M'ont  égaré  long-temps ,  ^  font  mon  repentir, . . . 
Enfin ,  Cyrus  fur  moi  répandant  fes  largeiTes 
M'orna  de  dignités,  me  combla  de  richeffes  ; 
A  fes  confeils  fecrets  je  fus  affocié. 
Mon  proteâeur  mourut ,  8c  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyfe,  illuftre  téméraire. 
Indigne  fucceffeur  de  fon  augufte  père. 
Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  féjour. 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  fa  nouvelle  cour. 
Mais  fon  frère  Smerdis  gouvernant  la  Médie^ 
S.merdis  de  la  vertu  perfécuteur  impie, 
De  mes  jours  honorés  empoifonna  la  fin. 
Un  enfant  de  fa  fœur,  un  jeune  homme  fans  frein, 
Généreux,  A  eft  vrai,  vaillant,  peut-être  aimable,  . 
Mais  dans  fes  paillons  car^iâère  indomptable, 
^éprifant  fon  époufe  en  poffédant  fon  cœur, 
Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur. 
Prétendit  m' arracher,  en  maître  defpotique. 
Ce  foutien  de  mon  âge,  &  mon  efpoir  unique. 
Athamare  eft  fon  nom;  fa  criminelle  ardeur 
M^entraînait.au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 
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Hermodan. 

As-tu  par  fon  trépas  repoulTé  cet  outrage? 

S    o    z    A    M    £. 
J'ofai  Ten  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  tranfports  violens 
D'un  efprit  indomptable  en  fes  emportemens. 
De  fa  mère  en  ce  temps  les  dieux  Tavaient  privée  ; 
Par  nioi  feul  à  ce  prince  elle  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtifans  de  Tinfame  Smerdis , 
Monftres  par  ma  retraite  à  parler  enhardis , 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires, 
L'art  de  calomnier  en  paraiflant  fincères  ; 
Ils  feignaient  de  mç  plaindre  en  ofant  m'accufer. 
Et  me  cachaient  la  main  qui  favait  m'écrafer. 
C'eft  un  crime  en  Médie ,  ainfi  qu'à  Babylone , 
D'qfer  parler  en  homme  à  l'héritier  du  trône.  .  .  . 

Hermodan. 
O  de  la  fervitude  effets  avilifians  î 
Quoi  !  la  plainte  eft  un  crime  à  la  cour  des  Perfans  ! 

S    o    z    A    M    £. 
Le  premier  de  l'Etat,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S'il  efl  perfécuté ,  doit  fouffrir  &:  fe  taire. 

Hermodan. 
Comment  recberchas-tu  cette  baffe  grandeur? 

S  o  z  A  M  E.  .(/€i  deux  vieillards  Ji  J$mit.) 
Ce  fouvenir  honteux  foulève  encor  mon  cœur. 
Ami,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie, 
Pour  m'arracher  l'honneur ,  la  fortune  Se  la  vie , 
Tout  fut  tenté  par  eux.  Se  Août  leur  réuffit. 
Smerdis  profcrit  ma  tçte;  on  partage,  on  ravit 
Mes  emploi^.  &:  mes  biens ,  le  prix  de  mon  fervicc. 
Ma  fille  en  &it  fans  peine  un  noble  facrifice. 
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Ne  voit  plus  que  fon  père;  Se  fubiffant  fon  fort 
Accompagne  ma  fuite  8c  s'expofe  à  la  mort. 
Nous  partons ,  nous  marchons  de  montagne  en  abyme  ; 
Du  Taurus'  efcarpé  nous  franchi0bns  la  cime. 
Bientôt  dans  vos  forêts^  grâce  au  ciel  parvenu, 
J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 
J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret  ,  mon  frère  , 
Eft  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps  ,  dans  les  cours ,  à  la  fuite  des  rois  » 
Loin  des  feuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois* 
Mais  je  fens  que  ma  fille  aux  déferts  enterrée, 
.  Du  fafte  des  grandeurs  autrefois  entourée  , 
Dans  le  fecret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  fes  honneurs  paifés  l'importun  fouvenir. 
J'ai  peur  que  la  raifon  ,  l'amitié  filiale  , 
Combattent  faiblement  l'illufion  fatale  ^ 

Dont  le  cl\arme  trompeur  a  fafciné 'toujours 
Des  yeux  accoutumés  à  la  pompe  des  cours. 
Voilà  ce  qui  tantôt,  rappelant  mes  alarmes, 
A  rouvert  un  moment  la  fourcc  de  mes  larmes^ 

H    E    R    M    O    i>    A    N. 

Que  peux-tu«  craindre  ici  ?  qu'a-t-elle  à  regretter? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a  fu  quitter: 
Elle  eft  libre  avec  nous,  applaudie,  honorée; 
D'aucuns  foins  dangereux  fa  paix  ix'eft  altérée, 
La  franchife  qui  règne  en  notre  heureux  féjour^ 
Fait  méprifcr  les  fers  8c  l'orgueil  de  ta  cour. 

S    G    Z    A    M    E. 

Je  mourrais  trop  content ,  fi  ma  chère  Obéidc 
Haïflait  comme  moi  cette  cour  fi  perfide. , 
Pourra-t-ellé  en  efiFet  penfer  dans  fes  beaux  ans, 
Ainfi  qu'un  vieux  foldat  détrompé  par  le  temps? 
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Tu  connais,  cher  ami,  mes  grandeurs  éclipfées, 
Et  mes  foupçons  préfens,  8c  mes  douleurs  paffées; 
Cache-les  à  ton  fils  ;  8c  que  de  fes  amours 
Mes  chagrins  inquiets  n'altèrent  point  le  cours. 

Hermodan. 

Va,  je  te  le  promets;  mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  ruftiques  lieux  ton  illuftre  origine. 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à'  nos  fimples  efprits. 
Je  tairai  tout  le  refte,  8c  fur  tout  àlnon  fils: 
Il  s'en  alarmerait. 

SCENE     IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  INDATIRE. 

Indatire. 

V^  BEI  DE  fe  donne, 
Obéide  eft  à  moi,  fi  ta  bonté  l'ordonne. 
Si  mon  père  y  foufcrit. 

S  o   z  A  M  e. 

Nous  l'approuvons  tous  deux. 
Notre  bonheur,  mon  fils,  eft  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami,  ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie; 
Il  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 
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SCENE     V. 

SOZAME,  HERMODAN,  INDATIRE,  un  Scythe. 
LE     Scythe. 


R, 


RESPECTABLES  vicillards ,  fâchez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
Leur  chef  cft  emprefle  de  voir  dans  la  Scythie 
Un  guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie, 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  eft  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-temps  cherché. 

Hermodan   à  Sozame, 

O  Ciel!  jufqu'en  mes  bras  il  viendrait  te . pourf uivre ! 

I    N     D     A    T    I     R    E. 

Lui  pourfuivrc  Sozame  !  il  ceflerait  de  vivre. 
LE      Scythe. 

Ce  généreux  Perfan  ne  vient  point  défier 

Un  peuple  de  pafteurs  innocent  8:  guerrier  ; 

Il  paraît  accablé  d'une  douleur  profonde  : 

Peut-être  eft-ce  un  banni  qui  fe  dérobe  au  monde. 

Un  illuftre  exilé ,  qui  dans  nos  régions 

Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Nos  pères  en  ont  vu ,  qui  loin  de  ces  naufrages , 

Raflaffiés  de  trouble,  8c  fatigués  d'orages, 

Préféraient  de  nos  moeurs  la  groflière  âpreté 

Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 

Celui-ci  paraît  fier,  mais  fenfible,  mais  tendre  ; 

Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 

Hermodan, 
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Hermodan  à  Sozame. 
Ses  pleurs  me  font  fufpeâs ,  ainfi  que  fes  préfens. 
Pardonné  à  mes  foupçons ,  mais  je  crains  les  Perfans. 
Ces  efclaves  brillans  veulent  au  moins  féduire. 
Peut-être  c'eft  à  toi  qu'on  cherche  encore  à  nuire; 
Peut-être  ton  tyran ,  par  ta  fuite  trompé , 
Demande  ici  ton  fang  à  fa  rage  échappée 
D'un  prince  quelquefois  le  malheureux  miniftre 
Pleure  en  obéiifant  à  fon  ordre  (inifire, 

S     0    Z    A    M  £. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats , 
Je  fuis  oublié  d'eux,  8c  je  ùe  les  crains  pas. 

Indatire  à  Sozame. 
Nous  mourrions  à  tes  pieds ,  avant  qu'un  témérair%«^ 
Pût  manquer  feulement  de  refpeâ  à  mon  père. 

LE     Scythe. 
S'il  vient  pour  te  trahir,  va,  nous  l'en  punirons. 
Si  c'eft  un  exilé,  nous  le  protégerons. 

Indatire. 
Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à  la  pure  alégreffe* 
Que.  nous  fait  d'un  Perfan  la  joie  ou  la  triftefle? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur*? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  père,  mes  amis,  daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures , 
GesfeAons,  ces  flambeaux,  ces  gages  de  ma  foi. 

{à  Sozame*) 
Viens  préfenter  la  main  qui  combattra  pour  toi« 
Cette  main  trop  heureufc ,  à  ta  fille  promife , 
Terrible  aux  ennemis,  à  toi  toujours  foumife. 

Fin  du  premier  aâe. 
Théâtre.  Tom.  V.  0 
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ACTE       II. 

S  C  £  ^f  £    PREMIEHE. 
OBÉIDE,    SULMA. 


V 


S    U    L    M    A. 

OU5  y  rcfolvez-vQus ? 

O    B    £    I    D    E. 


Oui ,  j'aurai  le  courage 
D^f  nfevelir  mes  jours  en  ce  défert  fauvage. 
On  ne  me  verra  ppint,  laffe  d'un  long  effort. 
D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort. 
Pour  aller  dans  les  murs  de  l'ingrate  Ècbatane, 
Eflayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne  ; 
Pour  aller  recueillir  des  débris  difperfés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amafles. 
Quand  fa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée , 
Ma  jeuneffe  peut-,ctre  en  fut  épouvantée  ; 
Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  fecret  retour, 
Qui  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  féjour* 
J'ai  fans  doute  à  ce  coeur  fait  trop  de  violence, 
Pour  démentir  jamais  tant  de  ^erfévérance.    ^ 
Je  me  fuis  fait  enfin,  dans  ces  grofliers  climats , 
Un  efprit  8c  des  moeurs  que  je  n'efpérais  pas. 
Ce  n'eft  plus  Obéide  à  la  cour  adorée , 
D'efclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée; 
Tous  ces  grands  de  la  Perfe,  à  ma  porte  rampans, 
Ne  viennent  plus  flatter  l'orgueil  de  mes  beaux  ans. 
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D'un  peuple  induftrieux  les  talens  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  font  plus  tributaires* 
J'ai  pris  un  nouvel  être  ;  8c  s'il  m'en  a  coûté 
Pour  fubir  le  travail  avec  la  pauvreté , 
La  gloire  de  me  vaincre  8c  d'imiter  mon  père , 
En  m'en  donnant  la  force ,  efi  mon  noble  falaire. 

S    u    L    M    A. 

Votre  rare  vertu  paffe  votre  malheur  : 
Dans  votre  abaiifement  je  vois  votre  grandeur; 
Je  vous  admire  en  tout  ;  mais  le  coeur  eft-il  maître 
De  renoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  fie  naître  ? 
La  nature  a  fes  droits;  £es  bienfefantes  mains 
Ont  mis  ce  fentiment  dans  les  faibles  humains. 
On  fouffre  en  fa  patrie  ;  elle  peut  nous  déplaire  ; 
Mais  quand  on  l'a  perdue ,  alors  elle  eft  bien  chère. 

O     B    É     I    D     E. 

Le  ciel  m'en  donne  une  autre ,  8c  je  la  dois  chérir,, 
La  fupporter  du  moins ,  y  languir ,  y  mourir  ; 
Telle  eft  ma  deftinée.  •  • .  Hélas  !  tu  Tas  fuivie  ! 
Tu  quittas  tout  pour  moi ,  tu  confoles  mt  vie  ; 
Mais  je  ferais  barbare  en  t'ofaat  propofer 
De  porter  cevfardeau  qui  commence  à  pefer. 
Dans  les  lâches  parens  qui  m'ont  abandgance  ^ 
Tu  trouveras  peut-être  une  ame  aflei:  bien  née , 
CompatifFante  aflez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  fort  m'enlève ,  &:  ce  que  je  te  doi 
D'une  pitié  bien  jufte  elle  fer»  frappée , 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 
Pars ,  ma  chère  JSulma  ;  revois  ,  fi  tu  le  veux , 
La  fuperbe  Ecbatane  8c  fes  peuples  heureux  : 
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Laifle  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide, 

S    u    L    M    A. 
Ah  !  que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide , 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  deiTein 
De  chei:cher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 
J'ai  .vécu  pour  vous  feule  ;  8c  votre  deftinée 
Jufques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée. 
Mais  je  vous  l'avoûraî,  ce  n'eft  pas  fans  horreur 
Que  je  vois  tant  d'appas,  de  gloire,  de  grandeur,. 
D'un  foldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 

O    B    £    I    D    £. 
Aptes  mon  infortune,  après  Tindigne  outrage 
Qu'a  fait  à  ma  famille,  à  mon  âge,  à  mon  nom. 
De  l'immortel  Cyrus  un  fatal  rejeton  ; 
De  la  cour  à  jamais  lorfque  tout  me  fépare , 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefte  Athamare  ; 
Sans  état,  fans  patrie ,  inconnue  en  ces  lieux. 
Tous  les  humains,  Sulma,  font  égaux  à  mes  yeux: 
Tout  m'eft  indi£Férent. 

S    u    L    M    A. 

Ah  !  contrainte  inutile  ! 
£fi-ce  avec  des  fanglots  qu'  on  montre  un  coeur  tranquile  ? 

O    B    £    I    D    E. 

Cefle  de  m' arracher,  en  croyant  m'éblouir. 
Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 
Au  pai^ti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée. 
Va,  fi  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  fuis  née. 
Ce  cœur  doit  s'en  punir  :  il  fe  doit  impofer 
Uu  frein  qui  le  retienne,  Se  qu'il  n'ofe  brifer. 

S    u    L    M    A. 
D'un  père  infortuné  viûime  volontaire , 
Quels  reproches,  hélas  !  auriez-vous  à  vous  faire? 
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•    O    B    É     I    D    E. 

Je  nc^m'en  ferai  plus.  Dieux!  je  vous  le  promets. 
Obcide  à  vos  yeux  ne  rougira  jamais. 

S    U    L    M    A. 

Qui,  vous? 

O    B    £     I    D    E. 

Tout  cft  fini.   Mon  père  veut  un  gendre, 
Il  défigne  Indatire,  8c  je  fais  trop  l'entendre,  (a) 
Le  fils  de  fon  ami  doit  être  préféré. 

S    u    L    M    A. 
Votre  choix  eft  donc  fait? 

O    B    É   I   n    E. 

Tu  vois  Tautel  facré  (*) 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureufes  ^ 
Ignorant  de  Thymen  les  chaînes  dangereufes. 
Tranquilles ,  fans  regrets ,  fans  cruel  fouvenir. 

S    u    L    M    A. 

D'où  vient  qu'à  cet  afpeâ  vous  paraiflez  feémir? 

S    C    E    J^    E      IL 

OBÉIDE,SULM  A,  I  N  DAT  I  RE. 

Indatire. 

\^  E  T  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  fi  chères  ; 
Tu  conduis  tons  mes  pas,  je  devance  nos  pères. 
Je  viens  lire  en  tes  yeux,  entendre  de  ta  voix,  f 

Que  ton  heureux  époux  eft  nomme  par  ton  choix  r 

(*)  De  jeunes  filles  apportent  raùlcl,  elles  Torncnt  dfe  guîrlàtidcs  de 
fleurs ,  k  attachent  des  fcûons  aux  arbres  qui  rcntourent^ 

Q  3 
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L'hymen  efi  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 

Forme  entre  deux  amans  de  fa  main  libre  8c  pnre. 

Chez  les  Perfans,  dit*on,  Tintérêt  odieux. 

Les  folles  vanités,  Torgueil  ambitieux, 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 

Soumettent  triftement  Tamôur  à  la  fortune  ; 

Ici  le  cœur  fait  tout ,  ici  Ton  vit  pour  foi  $ 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi , 

On  fait  fa  deftinée.    Une  fille  guerrière 

De  fon  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière  ; 

Se  plaît  à  partager  fes  travaux  8c  fon  fort. 

L'accompagne  aux  combats,  8c fait  venger  fa  mort. 

Préfères-tu  nos  moeurs  aux  moeurs  de  ton  empire? 

La  fincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire? 

O    B    É    I    D    E. 

Je  connais  tes  vertus ,  j'cftime  ta  valeur. 
Et  de  ton  cœur  ouvert  la  na'ive  candeur  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  l'ai  dit  à  mon  père  ; 
Et  fon  choix  8c  le  mien  doivent  te  fatisfaire. 

Indatire. 

Non,  tu  fembles  parler  un  langage  étranger; 

Et  même  en  m' approuvant ,  tu  viens  de  m'afBiger. 

Dans  les  murs  d'Ecbataneeft-ceainfi  qu'on  s'explique  ? 

Obéide,  eft-il  vrai  qu'un  aftrc  tyrannique 

Dans  cette  ville  immenfe  a  pu  te  mettre  au  jour  ? 

Eft-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour. 

Et  que  Ton  t'éleva  dans  ce  riche  efclavage. 

Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'image? 

Dis-moi,  chère  Obéide,  aurais-je  le  malheur 

Que  le  ciel  t'eût  fait  naître  au  fein  de  la  grandeur? 


Actes  EcÔND.      247 

O    B    £    I    D    E. 

Ce  n^eft  point  ton  malheur ,  c'eft  le  mien . .  •  Ma  mémoire 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeufe  gloire. 
Je  Foublie  à  jamais. 

Indatire. 
Plus  ton  cœur  adoré 
En  perd  le  fouvcnir,  plus  je  m'en  fouviendrai. 
Vois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  ruftique. 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique , 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  fermens 
Dont  nos  cœurs  8c  nos  dieux  font  les  facrés  garans  ? 
Obéide,  il  n'a  rien  de  la  pompe  inutile ,/ 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  ta  fuperbe  ville  ; 
Il  n'a  pour  ornement  que  des  tiiTus  de  fleurs, 
Préfens  de  la  nature ,  images  de  nos  cœurs. 

O    B    É    I    D    E. 

Va,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  &  jufte  maître 

Préfère  ce  faint  culte ,  Se  cet  autel  champêtre , 

A  nos  temples  fameux  que  l'orgueil  a  bâtis. 

Les  dieux  qu'on  y  fait  d'or  y  font  bien  mal  fcrvis.  (i) 

Indatire. 
Saîs-tu  que  ces  Perfans  venus  fur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  8c  nos  rians  bocages  ? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

O    B     i    I    D     E. 

Les  Perfans  !  • . .  que  dis-tu  ? ...  les  Perfans  ! 
Indatire. 

Tu  frémis. 
Quelle  pâleur  4  ô  Ciel  !  fur  ton  front  répandue  ! 
Des  efclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue?         ^ 

*       O    B    é    I    D    E. 

Ah,  ma  chère  Sulma! 

Q  4 
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s    U    L    M    A. 

Votre  père  Se  le  fien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien, 

Indatire. 
Nos  parens ,  nos  amis ,  tes  compagnes  fidelles  , 
Viennent  tous  confacrer  nos  fêtes  folemnelles. 

O  B  £  I  D  £  à  Suhna. 
Allons je  Tai  voulu. 

S  C  E  J\f  E    JIL 

OBÉIDE,  SULMA, INDATIRE,  SOZAME, 
H  E R M  O  D  A  N.  {Des  filles  couronnées  de  fleurs ,  6- 
des  Scythes  fans  armes  ^  font  un  demi -cercle  autour  de 
r  autel.) 

Hermodan. 

Voici  l'autel  facrc , 
L'autel  de  la  nature  à  l'amour  préparé , 
Où  je  fis  mes  fermens ,  où  jurèrent  nos  pères. 

I   (à  Ohéide.) 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  myftèrc$  : 
Notre  culte ,  Obéide  ,  eft  fimple  comme  nous. 

S  G  z  A  M  E   à  Obéide. 
De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

{Obéide  ù  Indatire  mettent  la  main  fur  r  autel.) 

»  I    N     D    A    T    I     R    E. 

Je  jure  à  ma  patrie ,  à  mon  père ,  à  moi-même , 
A  nos  dieux  éternels ,  à  cet  objet  que  j'aime , 
De  l'aimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéidç  aux  mains  de  fou  amant; 


Acte    second.      ,  249 

Et  toujours  plus  épris ,  &  toujours  plus  fidelle , 
De  vivre,  de  combattre  8c  de  mourir  pour  elle. 

O    B    £    I    D    E. 

Je  me  foumets,  grands  Dieux,  à  vos  auguftes  lois; 
Je  jure  d'être  à  lui. . .  •  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 
(iVf  Athamare  ir  dis  Ferjans  paraiffenL) 

S    U    L    M    A. 

Ah!  Madame. 

O    B    É    I     D    E. 

Je  meurs,  qu'on  m'emporte. 
Indatire. 

Ah  !  Sozame, 
Qjaclle  terreur  fubite  a  donc  frappé  fon  ame  ? 
Compagnes  d'Obéide,  allons  à  fon  fecours. 
{les  femmes  Scythes  fartent  avec  Indatire,) 

SCENE     IV. 

SOZAME,  HERMODAN,  ATHAMARE, 
HIRCAN,  Scythes. 

Athamare. 
Oc  Y  T  H  E  s  ,  demeurez  tous .... 

S     o    Z    A     M     E. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  8c  le  plus  eflFroyable. 

Athamare. 
Me  reconnais.tu  bien? 

S    o    z    A    M    E. 

Quel  fort  impitoyable 
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T'a  conduit  dans  des  lieux  de  retraite  Se  de  paix  ? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  iaits. 
Ton  indigne  monarque  ayait  profcrit  ma  tête; 
Viens-tu  la  demander?  malHeureux,  elle  efi  prête; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vois 
Chez  un  peuple  équitable  8c  redouté  des  rois. 
Je  demeure  étonné  de  F  audace  inouïe 
Qui  t'amène  fi  loin  pour  hafarder  ta  vie. 

AtHAMARE. 

Peuple  jufte ,  écoutez  ;  je  m^cn  remets  à  vous  : 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 

Hermodan. 
Toi ,  neveu  de  Cyrus  !  ic  tu  viens  chez  les  Scythes  ! 

Athamare. 
L'équité  m'y  conduit . .  • .  Vainement  tu  t'irrites , 
Infortuné  Sozame,  à  l'afpeél  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 
Je  te  perfécutai  ;  ma  fougueufe  jeuneffe 
Offenfa  ton  honneur,  accabla  ta  vieillefle; 
Un  roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens,  de  ton  rang; 
Un  jugement  inique  a  pourfuivi  ton  fang. 
Scythes,  ce  roi  n'eft  plus  ;  &  IsC  première  idée 
Dont  après  fon  trépas  mon  ame  eft  pofTédée, 
Eft  de  rendre  juftice  à  cet  infortuné. 
Oui,  Sozame,  à  tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené , 
Pour  expier  ma  faute ,  hélas  !  trop  pardonnable  ; 
La  fuite  en  fut  terrible ,  inhumaine,  exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  ;  il  la  faut  réparer  : 
Dans  tes  honneurs  pafles  daigne  à  la  fin  rentrer. 
Je  partage  avec  toi  mes  tréfor^ ,  ma  puiflance  ; 
Ecbatane  eft  du  moins  fous  mon  obéiflance  ; 
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C'eft  tout  ce  qui  demeure  aux  enfans  de  Cyrus  ; 

Tout  le  refte  a  fubi  les  lois  de  Darius» 

Mais  je  fuis  afiez  grand,  fi  ton  cœur  me  pardonne: 

Ton  amitié,  Sozame,  ajoute  i  ma  couronne. 

Nul  monarque  avant  moi  fur  le  trône  affermi 

N'a  quitté  fes  Etats  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  8c  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  fa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie  ;    • 

Cède  aux  vœux  de  ton  roi,  qui  vient  te  rappeler, 

Cèdeatix  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  coukr. 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Je  me  fens  attendri  d'un  fpeâacle  fi  rare. 

S    o    z    A    M    £. 
Tu  ne  me  féduis  point ,  généreux  Athamare. 
Si  le  repentir  feul  avait  pu  t'amener. 
Malgré  tous  mes  affronts  je  faurais  pardonner. 
Tu  fais  quel  cft  mon  cœar,  il  n'eft  point  inflexible; 
Mais  je  lis  dans  le  tien  ;  je  le  connais  fenfible. 
Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  eft  défolé  ; 
Et  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tes'pkurs  ont  coulé. 
Il  n'eft  plus  temps  ;  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie 
Me  verront  achever  ma  languiffante  vie. 
Inftruit  bien  chèrement,  trop  fier  te  trop  bleffé, 
Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offenfé. 
Je  mourrai  libre  ici,. . . .  Je  me  tais  ;  rends-moi  grâce 
De  ne  pas  révéler  ta  dangereufe  audace. 
Ami,  courons  chercher  8c  ma  fille  8c  ton  fils. 

Hèrmodan. 
Viens ,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 
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S   C   E   N  E      V. 
athamare,hircAn. 

Athamare. 

J  E  demeure  immobile.   O  Ciel  !  ô  deflinée  !    . 
O  paflion  fatale  à  me  perdre  obfiinée  ! 
Il  n'eft  plus  temps,  dit-il  :  il  a  pu  fans  pitié 
Voir  fon  roi  repentant ,  fon  maître  humilié. 
Ami^  quand  nous  percions  cette  horde  aflemblée, 
J'ai  vu  près  de  Tautel  une  femme  voilée. 
Qu'on  a  foudain  fouftraite  à  mon  œil  égaré. 
Quel  eft  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  ? 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'hymenée? 
Ciel  !  quel  temps  je  prenais  !  à  cet  afpeâ  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  fe  changent  en  fureur. 
Grands  Dieux,  s'il  était  vrai! 

H    I    R    c    A    N. 

Dans  les  lieux  où  vous  êtes , 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indifcrètes  : 
Refpeâez ,  croyez-moi ,  les  modefies  foyers 
D'agreftes  habitans ,  mais  de  vaillans  guerriers , 
Qui  fans  ambition ,  comme  fans  avarice , 
Obfervateurs  zélés  de  l'exaûe  juftice  ^ 
Ont  mis  leur  feule  gloire  en  leur  égalité , 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 
N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance  ; 
Ils  favent  la  défendre  ;  ils  aiment  la  vengeance  ; 
Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  font  offenfés. 
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A    T    H    A    M    A    R    E. 

Tu  t" abufes ,  ami  ;  je  les  connais  affez  ; 

J'en  ai  vu  dans  nos  ckmps ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villefl , 

De  ces  Scythes  ailiers ,  à  nos  ordres  dociles , 

Qui  briguaient ,  en  vantant  leurs  ftériles  climats , 

L'honneur  d'être  comptés  aux  rangs  de  nos  foldats. 

H    I    R    C    A    N. 

Mais ,  fouverains  chez  eux 

ÂTHAMARE. 

Ah  !  c'eft  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge ,  Se  l'amour  qui  m'infpire  : 
Ma  pafiion  m* emporte  8c  ne  raifonne  pas. 
Si  j'euffe  été  prudent ,  ferais-je  en  leurs  Etats  ? 
Au  bout  de  l'univers  Obéide  m'entraîne  ; 
Son  efclave  échappé  lui  rapporte  fa  chaîne. 
Pour  l'enchaîner  moi-même  au  fort  qui  me  pourfuît. 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  fa  douleur  me  fuit. 
Pour  la  fauver  enfin  de  l'indigne  efclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impofe  à  fon  jeune  âge  ^ 
Pour  mourir  aies  pieds  d'amour  8c  de  fureur. 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  fon  cœur. 

H    I    R    G    A    N. 

Mais  fi  vous  écoutiez 

Athamare. 


Non  . . .  .je  n'écoute  qu'elle. 
H   I    R   c    a  N. 


Attendez. 


Athamare. 
Que  j'attende  ?  8c  que  de  la  cruelle, 
Quelque  rival  indigne,  à  mes  yeux  poflefleur, 
Infulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur! 
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Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  foit  en  paix  le  maître  ! 
Mais  trop  tôt,  cher  ami,  je  m' alarme  peut-être. 
$on  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer  ? 
Entre  un  Scythe  8c  fon  maître  a-t-elle  à  balancer? 
Dans  fon  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  nobleiTe 
Pour  croire  qu'à  ce  point  fon  orgueil  fe  rabaiiFe. 

H    I    R    c    A    N. 

Mais  il  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  fa  fierté  ? 

A    T    H    A    M    A    R    E. 

De  ce  doqte  offenfant  je  fuis  trop  irrité. 

Allons  :  fi  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  fon  père , 

S'il  méprife  mes  pleurs .  . .  •  qu'il  craigne  ma  colère. 

Je  fais  qu'un  prince  eft  homme,  fc  qu'il  peut  s'égarer; 

Mais  lorfqu'au  repentir  facile  à  fe  livrer, 

Reconnaiflant  fa  faute  8c  s' oubliant  foi-même, 

Il  va  jufqu'à  blefler  l'honneur  du  rang  fuprême. 

Quand  il  répare  tout ,  il  faut  fe  fouvepir 

Que  s'il  demande  grâce ,  il  la  doit  obteuir* 

Fin  du  fécond  aâc. 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
ATHAMARE,    HIRCAN. 

Athamah^. 

\^o  o  I  !  c'était  Obéidc  !  Ah  !  j'ai  tout  prcffcnti  ; 
Mon  cœur  défefpéré  m'avait  trop  averti  ; 
C'était  elle ,  grands  Dieux  ! 

H    I    R    C    A    N. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  fes  efprits  fur  fes  lèvres  mourantes  • .  •  • 

Athamare. 
Elle  était  en  danger?  Obéide! 

H    I    R    c    A    N. 

Oui,  Seigneur;     . 
Et  ranimant  à  peine  un  refte  de  chaleur, 
Dans  ces  cruels  momens ,  d'une  voix  affaiblie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  l'a  dit ,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  fous  nos  lois. 
Son  père  8c  fon  époux  font  encore  auprès  d'elle. 

Athamare. 
Qui  ?  fon  époux,  un  Scythe  ? 

H    I   R    c    A   N. 

Eh  quoi  !  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor.  Seigneur,  n'a  pu  voler? 

Athamare. 
Eh!  qui  des  miens,  hors  toi,  m' ofe  jaxoais  parler  ? 
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De  mes  honteux  fecrets  quel  autre  a  pu  s'iuftruîre  ? 
Son  époux ,  me  dis-tu  ? 

H    I    R    C     A    N. 

Le  vaillant  Indatîre, 
Jeune,  &  de  ces  cantons  refpérance  Se  l'honneur. 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur , 
Sous  ces  mêmes  cyprès ,  à  cet  autel  champêtre , 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vu  difparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  l'autel 
Qu'un  long  treflaillement ,  fuivi  d'un  froid  mottel, 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'OSéide  oppreflee. 
Des  filles  de  Scythie  une  foule  emprefîee 
La  portait  en  pleurant  fous  ces  ruftiques  toits , 
Afile  malheureux  dont  fon  père  a  fait  choix. 
Ce  vieillard  la  fuivait  d'une  démarche  lente , 
Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  8c  pefante , 
Quand  vous  avez  fur  vous  attiré  fes  regards. 

A    T    H    A    M    A    R    E. 

Mon  cœur  à  ce  récit ,  ouvert  de  toutes  parts. 

De  tant  d'impreffions  fent  l'atteinte  fubite. 

Dans  fes  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite 

Que  fur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 

Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  pénfer. 

Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéide  rendue  , 

En  touchant  cet  autel  eft  tombée  éperdue? 

Parmi  tous  ces  pafteurs  elle  aura  d'un  coup  d'œil 

Reconnu  des  Perfans  le  faftueux  orgueil. 

Ma  préfence  à  fes  yeux  a  montré  tous  mes  crimes , 

Mes  amours  emportés,  mes  feux  illégitimes; 

A  l'affreufe  indigence  un  père  abandonné  , 

Par  un  monarque  injufle  à  la  mort  condamné  ,      \ 


Sa 
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Sa  fuite,  fou  féjour  ea  ce  pays  lauvage. 
Cette  foule  de  maux  qui  font  tous  mon  ouvrage. 
Elle  aura  raflemblé  ces  objets  de  terreur  ; 
Elle  imite  fon  père ,  8c  je  lui  fais  horreur. 

H    I     R    G    A    N. 

Un  tel  faififlement,  ce  trouble  involontaire  « 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  8c  la  colère  ? 
Les  foupirs ,  croyez-moi ,  font  la  voix  des  douleurs  ; 
Et  les  yeux  irrités  ne  verfent  point  de  pleurs. 

ÂTHAMARE. 

Ah  ^  lorfqu^elle  m'a  vu ,  fi  fon  ame  furprife 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprife. 
Si,  lilant  dans  mon  cœur,  fon  cœur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  fecret  faiblement  élevé  ! . . .  • 
Si  Ton  me  pardonnait  !  tu  me  flattes  peut-être. 
Ami,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu'ai-je  fait ,  que  ferai-je ,  8c  quel  fera  mon  fort  ? 
Mon  afpeâ  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort  ! 
Mais ,  dis-tu ,  dans  le  mal  qui  menaçait  fa  vie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  fa  patrie  ? 

H    I    R    G     A    li}. 

Elle  Faime ,  fans  doute. 

Athamare. 

Ah  !  pour  me  fecourir 
C'efl;  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m' offrir. 
Elle  aime  fa  patrie , . . . .  elle  époufe  Indatire  ! .  • .  • 
Va ,  l'honneur  dangereux  où  le  barbare  afpire , 
Lui  coûtera  bientôt  un  fanglant  repentir. 
G'eft  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

Mi   r  g   a  n« 
Penfez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane? 
Là  votre  voix  décide ,  elle  abfout  ou  condamne. 

Théâtre.  Tarn.  Y.  R 
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Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrofa  le  fang  de  vos  aïeux. 

Athamare* 

Hé  bien ,  j'y  périrai. 

H    I    R    C    A    N. 

Quelle  fatale  ivreffe  ! 
Age  des  pallions  !  trop  aveugle  jeunefle  ! 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans  livrés  I 

A    T    H    A    M,  A    ft    E. 

Qui  vois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 
(Indatire  paffi  dans  le  fond  du  théâtre  à  la  tùe  (tune  troupt 

de  guerriers.  ) 
Que  veut  le  fer  en  main  cette  troupe  ruftique? 

H    I    R    c    A    N. 

On  m''a  dit  qu'en  ces  lieux  c'eft  un  ufage  antique. 
Ce  font  de  limples  jeux  par  le  temps  confacrés,     , 
Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 
Tous  leurs  jeux  font  guerriers  ,  la  valeur  les  apprête  ; 
Indatire  y  préfide ,  il  s'avance  à  leur  tête. 
Tout  le  fexe  eft  exclu  de  ces  folemnités; 
Et  les  moeurs  de  ce  peuple  ont  des  fé vérités 
Qui  pourraient  des  Perfans  condamner  la  licence. 

Athamare. 
Grands  Dieux  !  vous  me  voulez  conduire  en  fa  préfence. 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  fecours 
Ont  diflipé  l'orage  élevé  fur  fes  jours. 
Oui-,  mes  yeux  la  verront. 

H    I     R    G     A    N» 

Oui,  Seigneur,  Obéide 
Marche  vers  la  cabane  où  fon  père  réfide. 
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Athamare. 
C'eft  elle  ;  je  la  voi^  Tâche  de  défarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n'ai  pu  calmer .... 
Des  c^haumes  !  des  rofeaux  !  voilà  donc  fa  retraite  ! 
Ah  !  peut-être  elle  y  vit  tranquille  8c  fatisfeite. 
Et  moi  •  •  • . 

s   C  E   J^   E      II. 
OBÉIDE.SULMA, ATHAMARE. 


Athamare. 


N< 


Ion,  demeurez,  ne  vous  détournez  pas; 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas  : 
Qu'à  vos  genoux  tremblans  un  malheureux  périflè. 

O     B     £    I     D     £• 

Ah  !  Sulma,  qu'en  tes  bras  mon  défefpoir  finifle, 
C'en  eft  trop ....  LaiiTe-moi ,  fatal  perfécuteur  ; 
Va ,  c'eft  toi  qui  reviens  pour  m' arracher  le  cœur. 

Athamare. 
Ecoute  un  feul  moment. 

O    B     £    I    D     £. 

Et  le  dois-je ,  barbare  ? 
Dans  l'état  où  je  fuis^,  que  peut  dire  Athamare? 

Athamare. 
Que  l'amour  m'a  conduit  du  trône  en  tes  forêts^ 
Qu'épris  de  tes  vertus,  honteux  de  mes  forfaits, 
Défefpéré ,  foumis  ,  mais  furieux  encore , 
J'idolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abhorre. 
Ah  !  ne  détourne  point  tes  regards  effrayés: 
Il  me  faut  ou  mourir  ou  régner  à  tes  pieds. 

R   2 
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Frappe ,  mais  entçnds-moi.  Tu  fais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  fort  eafin  les  dieux  m'ont  rendu  maitre  ; 
Que  Smerdis  8c  ma  femme,  en  un, même  tombeau , 
De  mon  fa(al  hyme^  ont  éteint  le  flambeau  ; 
Qu'Ëcbatane  eft  à  moi ....  Non ,  pardonne ,  Obéide  ; 
Ecbatane  eft  à  toi  :  TEuphrate,  la  Perfide^ 
Et  la  fuperbe  Egypte ,  8c  les  bords  indiens 
Seraient  à  tes  genoux ,  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône  8c  ma  vie ,  8c  toute  la  nature 
Sont  d*un  trop  faible  pnx  pouîr  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéide,  ainfi  que  ta  beauté, 
Eft  au-deffus  d'un  rang  dont  il  n'eft  point  flatté  : 
Que  la  pitié  du  moins  le  défarme  8ç  le  touche. 
Les  climats  où  tu  vis  T ont-ils  rendu  farouche  ? 
O  cœur  né  pour  aimer ,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 
Image  de  nos  dieux ,  ne  fais-tu  que  punir  ? 
Ils  favent  pardonner,  (a)   Va,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  fans  le  craindre. 

Obéide. 

Que  m'as-tu  dit  ^  cruel  ?  8c  pourquoi  de  fi  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  trifte  foin. 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  mifère  tranquille, 
Et  chercher  un  pardon ....  qui  ferait  inutile  ? 
Quand  tu  m'dlas  aimer  pour  la  première  fois , 
Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prefcrit  les  lois. 
Sans  un  crime  à  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre  ; 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  faurais  t' entendre. 
Ne  fais  point  fur  mes  fens  d'inutiles  efforts  : 
Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors. 
Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéide  refpire , 
Prends  pitié  de  mon  fort ....  8c  refpeâe  Indatire. 
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Athamare. 
Un  Scythe  !  un  vil  mortel  ! 

O    B    jÉ    I    D    E.       . 

Pourquoi  méprifes-tu 
Un  hommes,  un  citoyen, .  •  ;  qui  te  pafle  en  vertu  ? 

A    T    H    A    M    A    R    £. 

Nul  ne  to'eût  égalé  fi  j'avais  pu  te  plaire. 

Tu  m^aurais  des  vertus  applani  la  carrière  ; 

Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains*, 

Mon  fort  dépend  de  toi  ;  mon  ame  eft  dans  tes  mains  ; 

Un  mot  peut  la  changer  :  Famour  la  fît  coupable , 

L'amour  au  monde  entier  la  rendrait  refpeâable» 

O    B    É    I    D    E. 

Ah  !  que  n'eus-tu  plutôt  ces  nobles  fentimens, 

Athamare! 

AthaMaRe. 

Obéide  !  il  en  eft  encor  temps.  ; 

De  moi ,  de  mes  Etats  ^  augufte  Souveraine , 

Viens  embellir  cette  ame  efclave  de  la  tienne , 

Viens  régner. 

O    B    £    I    D    £. 

Puiffes-tu  loin  de  mes  triftes  yeux 

Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux! 

Athamare. 

i 
Je  n'en  veux  point  fans  toi. 

Obéide. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloire. 

Athamare. 

Elle  était  de  t'aimer. 

O    B    £    I    D.  E. 

FériiTe  la  mémoire 

R3 
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De  mes  malheurs  pafles ,  de  tes  cruels  amours. 

Athamare. 
Obéide  à  la  haine  a  confacré  fes  jours  ! 

O    B    £    I    D    £• 

Mes  jours  étaient  a£Freux  :  û  Fhymen  en  difpofe. 
Si  tout  finit  pour  moi,  toi  feul  en  es  la  caufe; 
Toi  feul  as  préparé  ma  mort  dai^s  ces  déferts, 

Athamare. 
Je  t'en  viens  arracher. 

O    B    £    I    D    E. 

Rien  ne  rompra  mes  fers  ; 
Je  me  les  fuis  donnés. 

Athamare. 

Tes  mains  n'ont  point  encore 
Formé  Findigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honore. 

Obéide. 
J'ai  fait  ferment  au  ciel. 

Athamare. 

Il  ne  le  reçoit  pas  ; 
Ceft  pour  l'anéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas. 

Obéide. 
Ah  ! . . .  c'eft  pour  mon  malheur .... 
Athamare. 

Obtiendrais-tu  d'un  père 
Qu'il  laiflat  libre  au  moins  une  fille  fi  chère. 
Que  fon  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci, 
Et  qu'il  ceflat  enfin  de  s'exiler  ici  ? 
Dis-lui .... 

Obéide. 
N'y  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  dû  faire 
Devenait  lin  parti  conforme  à  ma  mifére  : 
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Il  cft  fait ,  mon  honneur  ne  peut  le  démentir , 
Et  Sozame  jan^ais  n'y  pourrait  confentir. 
Sa  vertu  t'eft  connue  ;  elle  eft  inébranlable, 

A    T    H    A    M    A    R    E. 

Elle  Teft  dans  la  haine  ;  Se  lui  feul  eft  coupable. 

O   B    £    ï    D    E. 

Tune  le  lus  que  trop;  tu  l'es  de  me  revoir. 
De  m' aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir. 
Deftruâeur  lïialbeureux  d'une  trifte  famille,- 
Laiflc  pleurer  en  paix  Se  le  père  Se  la  fille. 
Il  vient,  fors, 

Athamare. 

Je  ne  puis. 

O   B   £    I    D    E. 

Sors,  qe  l'irrite  pas. 
Athamare. 
Non ,  tous  deux  à  l'envi  donnee-moi  le  trépas. 

O    B    £    I    D    E. 

Au  nom'  de  mes  malheurs  8c  de  l'amour  funeftç 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoifonne  le  refte, 
Fuis;  ne  l'outrage  plus  par  ton  fatal  àfpefl, 

Athamare. 

Juge  de  mon  amour;  il  me  force  au  refpeâ. 
J'obéis ....  Dieux  puiflans  qui  voyez  mon  offenfe  , 
Secondez  mon  amour  8c  guidez  ma, vengeance, 
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S   O  Z  A  M  E,  O  B  É  I  D  E,  S  U  L  M  A. 

S    O    Z    A    M    £• 

JLh  quoi!  notre  ennemi  nous  pourfuîvra  toujours! 
Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  fe  flatte  pas  que  le  déclin  de  Tâge 
Rende  un  père  infenfible  à  ce  nouvel  outrage. 

O    B     É    I    D    E. 

Mon  père ....  il  vous  refpeâe  ^ ...  il  ne  me  verra  plus  , 
Four  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  font  réfolus. 

S    o    z    A    M    E. 

Indatire  eft  à  toi. 

O    B    E    I    D    E. 

Je  le  fais. 

S    o    z    A    M    E. 

Ton  fuffrage, 
Dépendant  de  toi  feule ,  a  reçu  fon  hommage. 

O    B    É    I    D    E. 

J^ai  cru  vous  plaire  au  moins....  j'ai  cru  que  fans  fierté 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

S    o    z    A    M    E. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  propofe 
Par  un  de  ces  Perfans  dont  fon  pouvoir  difpofe? 

O    B    £    I    D    E. 

Qu'a-t-il  pu  demander? 

S    o   z    A    M    E. 

De  violer  ma  foi , 
De  brifer  tes  liens,  de  le  fuivre  avec  toi, 
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D'arracher  ma  vieillefie  à  ma  retraite  obfcure , 
De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure, 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur» 

O    B    É    I    D    E. 

Comment  recevez- vous  cette  oflFre? 

S    o    Z    A    M    E. 

Avec  horreur. 
Ma  fille ,  au  repentir  il  n'eft  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux ,  plein  d'amour  8c  de  joie , 
Indatire  en  tes  bras  par  fon  père  conduit, 
De  Tamour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit; 
Rien  n'en  doit  altérer  Finnocente  alégrefle. 
Les  Scythes  font  humains  Se  fimples  fans  baflefle  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté; 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité; 
Et  furtout  de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables, 
Us  n'ont  jamais,  ma  fille  «  épargné  des  coupables. 

O    B     É    I     D    £• 

Seigneur  9  vous  vous  borniez  à  tne  perfuader; 

Pour  la  première  fois,  pourquoi  m' intimider? 

Vous  favez  fi  du  fort  bravant  les  injuftices, 

]'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'aflez  grands  facrtfices  ;    ' 

S'il  en  fallait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 

Je  ne  craindrai  jamai$  mon  père  ou  mon  époux. 

Je  vois  tout  mon  devoir ....  ainfi  que  ma  mifère; 

Allez ....  vous  n'avez  point  de  reproche  à  me  faire. 

S    o    z    A    M    E. 

Pardonne  à  ma  tendrefle  un  refte  de  frayeur, 
Trifte  8c  commun  effet  de  l'âge  8c  du  malheur  ; 
Mais  qu'il  parte  aujourd'hui ,  que  jamais  fa  préfence 
Ne  profane  un  afile  ouvert  à  l'innocence^ 
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O    B    £    I    D    £. 

C'eft  ce  quç  je  prétends.  Seigneur;  Se  plût  aux  dieux 
Que  fon  fatal  afpeâ  n^eut  point  blcfle  mes  yeux  ! 

S    o    z    A    M    E. 
Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s*apprctc  » 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 

SCENE      IV. 
OBÉIDE,     SULMA. 

S    U    L    M    A. 

V^UELLE  fête  Cruelle!  ainfi  dans  ce  féjour 
Vos  beaux  jours  enterrés  font  perdus  fans  retour  ? 

O  B  i;  I  D  £. 
Ah  Dieux  ! 

S    u    L    M    A. 

Votre  pays.,  la  cour  qui  vous  vit  naître. 
Un  prince  généreux .  •  • .  qui  vous  plaifait  peut-être. 
Vous  le5  abandonnez  fans  crainte  8c  fans  pitié  ? 

O    B    £.    I    D    £. 

Mon  deftin  Ta  voulu.... j'ai  tout  facrifié. 

S    u    L    M    A. 
Haïriez-vous  toujours  la  cour  Se  la  patrie? 

O   B   É  I   D   £. 
Malheureufe  ! . . .  jamais  je  ne  Tai  tant  chérie. 

S    u    L    M    A. 
Ouvrez-moi  votre  cœur,  je  le  mérité*. 
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O    B     É    1    D    E. 

Hélas! 
Tu  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats , 
Il  craindrait  trop  ta  vue  8c  ta  plainte  importune. 
Il  eft  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune; 
Il  en  eft  de  plus  grands  dont  le  poifon  cruel, 
Préparé  par  nos  mains ,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorfque  dans  Texil  à  mon  âge  on  raflemble. 
Après  un  fort  fi  beau ,  tant  de  malheurs  enfemble , 
Lorfque  tous. leurs  aflauts  viennent  fe  réunir , 
Un  cœur,  un  faible  cœur  les  peut-il  foutenir? 

S    U    L    M    A. 

Ecbatane.  •  •  •  un  grand  prince  •  • . . 

O    B    £    I    D    E. 

Ah  !  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare? 
Que  t'a  fait  Obéide?  8c  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  caché  qui  me  fefait  mourir? 
Pourquoi  renouvelant  ma  honte  8c  ton  injure , 
De  tes  funeftes  mains  déchirer  ma  bleffure? 

S    u    L    M    A. 
Madame ,  c'en  eft  trop ,  c'eft  trop  vous  immoler 
A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler, 
A  d'inhumaines  lois  d'une  horde  étrangère. 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  mifère. 
Hélas  !  contre  les  rois  fon  trop  jufie  courroux 
Ne  fera  donc  jamais  retombé  que  fur  vous  ! 
Quand  vous  le  confolez,  faùt-il  qu'il  vous  opprime? 
Soyez  fa  proteârice,  8c  non  pas  fa  viâime, 
Athamare  eft  vaillant;  8c  de  braves  foldats 
Ont  jufqu'en  ces  déferts  accompagné  fes  pas. 
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Athamarc,  après  tout,  n'cft-il  pas  votre  maître? 

O    B    É    I    D    s. 

Non. 

S    U    L    M    A. 

C'eft  en  fes  Etats  que  le  ciel  vous  fit  naître. 
N'a-t-il  donc  pas  le  droit  de  brifer  un  lien, 
L'opprobre  de  la  Perfe,  8c  le  vôtre  Se  le  fien? 
M'encroirez-vous  ?  partez,  marchez  fous  fa  conduite. 
Si  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite. 
Il  eft  temps  à  la  fin  qu'il  vous  fuive  à  fon  tour  ; 
Qu'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  fa  cour; 
Que  fa  douleur  farouche,  à  vous  perdre  obftinée, 
Gefle  enfin  de  lutter  contre  fa  deftinée. 

O    B    Ê    I    D    E. 

Non ,  ce  parti  ferait  injufte  8c  dangereux , 

Il  coûterait  du  fang  ;  le  fuccès  eft  douteux  ; 

Mon  père  expirerait  de  douleur  8c  de  rage^  •  •  » 

Enfin  l'hymen  eft  fait....  je  fuis  dans  l'êfclavage» 

L'habitude  à  fouflFrir  pourra  fortifier 

Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

S    u   L   M   A. 

Vous  pleurez  cependant ,  8c  votre  œil  qui  s'égare 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare , 
Ces  chaumes,  ces  déferts,  où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  defcendue  aux  plus  humbles  emplois  ; 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  infupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tifiu  méprifable»... 
Que  vous  reftera-t-il?  hélas  ! 
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O    B    E    I    D    E. 

Le  défefpoir. 
S    u    L    M    A. 
Dans  cet  état  affreux  que  faire? 

O    B    £    I    D    E. 

Mon  devoir* 
L'honneur  de  le  templir ,  le  fecret  témoignage 
Que  la  vertu  fe  rend ,  qui  foutient  le  courage , 
Qui  feul  en  eft  le  prix,  8c  que  j'ai  dans  mon  cœur. 
Me  tiendra  lieu  de  tout,  &  même  du  boAheur. 

Fin  du  troifiéme  aSe. 
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SCENE     PREMIERE. 
ATHAMARE,   HIRCAN. 

Athamare. 

JTenses-tu  qu'Indatire  ofera  me  parler? 

H  I  a  c  A  N. 
Il  Tofera,  Seigneur. 

Athamare. 

Qu'il  vienne il  doit  trembler. 

H    I    R    c    A    N. 
Les  Scythes,  croyez-moi,  connaiiTent  peu  la  crainte. 
Mais  d'un  tel  défefpoir  votre  ame  eft-elle  atteinte 
Que  vous  avilifliez  l'honneur  de  votre  rang , 
Le  fang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  fang, 
Et  d'un  trône  fi  faint  le  droit  inviolable, 
Jufqu'à  vous  compromettre  avec  un  miférable, 
Qja'on  verrait,  fi  le  fort  l'envoyait  parmi  nous, 
A  vos  premiers  fuivans  ne  parler  qu'à  genoux; 
Mais  qui ,  fur  fes  foyers ,  peut  avec  infolence 
Braver  impunément  un  prince  8c  fa  puiflance  ? 

Athamare. 
Je  m'abaifle ,  il  eft  vrai  ;  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  defcendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 
Ma  honte  eft  de  la  perdre;  Se  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m' avilir  pour  m' élever  vers  elle. 
Penfes-tu  qu'Indatire  en  fa  groflîèreté 
Ait  fenti  comme  moi  le  prix  de  fa  beauté  ? 
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Un  Scythe  aveuglément  fuit  Tindinâ  qui  le  guide  ; 

Ainfi  qu'une  autre  femme  il  époufe  Obéide. 

L'amour ,  la  jaloufie  8c  fes  emportemens 

N'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourmens. 

De  ces  vils  citoyens  Tinfenfible  rudefle. 

En  connaiflant  l'hymen ,  .ignore  la  tendreffe. 

Tous  ces  grofliers  humains  font  indignes  d'aimer. 

H    I    R    C    A    N. 

L'univers  vous  dément  ;  le  ciel  fait  animer 

Des  mêmes  paflions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde. 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fetit  les  humains, 

Varie  à  l'infini  les  traits  de  fes  defleins , 

Le  fond  de  l'homme  refie ,  il  eft  par-tout  le  même  : 

Perfan,  Scythe,  Indien,  tout  défend  ce  qu'il  aime. 

A    T    H    A    M    A    R    E. 

Je  le  défendrai  donc,  je  faurai  le  garder. 
H    I    R    G    A    N» 

Vous  hafardez  beaucoup. 

Athamare. 

Et  que  puis-je  hafarder  ? 
Ma  vie  ?  elle  n'eft  rien  fans  l'objet  qu'on  m'arrache  : 
Mon  nom  ?  quoi  qu'il  arrive ,  il  reftera  fans  tache  : 
Mes  amis  ?  ils  ont  trop  de  courage  8c  d'honneur 
Pour  ne  pas  immoler  fous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrefies  guerriers  dont  l'audace  indifcrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  8c  leur  retraite. 

H    I    R    G    A    N. 

Ils  mourront  à  vos  pieds,  8c  vous  n'en  doutez  pas. 

Athamare. 
Ils  vaincront  avec  moi. ....  Qui  tourne  ici  fes  pas  ? 
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H    I    R,C    A    N. 

Seigneur,  je  le  connais,  c'efi  lui,  c'eft  Indatire. 

Athamare. 
Allez  :  que  loin  de  moi  ma  garde  fe  retire , 
Qu'aucun  n'ofe  approcher  fans  mes  ordres  exprès  ; 
Mais  qu^on  foit  prêt  à  tout. 

SCENE     IL 

ATHAMARE,  IN  DATIRE. 

Athamare. 


H 


.  A  B I T  A  N  T  des  forêts , 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  fort  te  fait  paraître  ? 

Indatire. 
On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître , 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane ,  Se  que  du  mont  Taurus 
On  voit  fes  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  aflembler  une  armée, 
Une  troupe  aufli  forte ,  un  camp  auffî  nombreux 
De  guerriers  foudoyés,  8c  ti'efclaves  pompeux. 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paifibles. 

Athamare. 
Il  eft  vrai ,  j'ai  fous  moi  des  troupes  invincibles. 
Le  dernier  des  Perfans ,  de  ma  folde.  honoré  , 
Eft  plus  riche  8c  plus  grand,  8c  plus  conûdéré. 
Que  tu  ne  faurais  l'être  aux  lieux  de  ta  naifFance, 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence. 

Qui 
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I    N    D     A    T    I     R    E. 

Quî  borne  fes  défirs  eft  toujours  riche  affez. 

Athamare. 
Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intérelTés  ; 
Mais  la  gloire,  Indatire  ? 

Indatire. 

£lle  a  pour  moi  des  charmes. 

Athamare. 
Elle  habite  à  nia  cour  à  l'abri  de  mes  armes  ; 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  dès  déferts  ; 
Tu  l'obtiens  près  de  moi ,  tu  l'as  fi  tu  me  fers  ; 
Elle  eft  fous  mes  drapeaux  ;  viens  avec  moi  t'y  rendre, 

Indatire. 
A  fervir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendre  ? 

Athamare. 
Va,  l'honneur  de  fervir  un  maître  généreux. 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux. 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Ingrate  en  tous  les  temps,  8c  fouvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  fous  ma  loi. 
J'ai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  toi, 

Indatire. 
Tu  n'en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes, 
Voifins  de  ton  pays ,  font  loin  de  nos  limites. 
Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  infefter , 
Dans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  fe  porter. 
Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 
La  fureur  d'acquérir  corrompit  leur  juftice  ; 
Ils  n'ont  fu  que  fervir  ;  leurs  infidelles  maiûs 
Ont  abandonné  l'art  qui  nourrit  les  humains 
Pour  l'art  qui  les  détruit,  l'art  afifreux  de  la  guerre: 
Ils  ont  v^ndu  J[eur  fang  aux  maîtres  de  la  terre. 

rhéàlre.  Tom.  V.  S 
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Meilleurs  citoyens  qu>ux,  fc  pliii  braves  guerriers. 
Nous  volons  aux  combats,  ittii  c*tfk  pour  nos  foyers | 
Nous  favons  tous  mourir,  mais  c'eft  pour  la  patrie: 
Nul  ne  Vend  parmi  nous  fon  bonheur  ou  fa  vie. 
Nous  ferons,  G  tu  veux,  tes  dignes  alliés; 
Mais  on  n'a  point  d'àmis ,  alors  qu^ils  font  payés. 
Apprends  à  ikltriX  juger  de  ce  peuple  équitable , 
Egal  à  toi  fans  doute ,  &  non  mbins  refpeâable. 

Athamare. 

Elève  ta  patrie,  &  çherthe  à  la  vadter; 
C'eft  le  recours  du  faible,  on  peut  le  fupporttr. 
Ma  fierté,  que  permet  la  grandeur  fouveraine, 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne. .  •  • 
Te  crois-tu  jufte  au  moins  ? 

Inda'J'iRB. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter. 

Athamare. 

Rends-mot  donc  le  tréfer  que  tu  viens  dem^ôter. 

Imôatirs. 

A  toi? 

AtHASlARR. 

Rends  à  fon  maître  une  de  fes  fujettes. 
Qu'un  indigne  deftin  traîna  dans  ces  retraites. 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver. 
Et  que  fans  injufiice  on  ne  peut  m'enlever. 
Rends  fur  l'heure  Obéide. 

IM9I1TIRB. 

A  ta  fnpèrBé  atidacé, 
A  tes  diicours  aitiers,  à  cet  aîi  de  nienace. 
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Je  veux  bien  oppofer  la  modération , 
Que  Tunivers  eftime  eti  notre  nation. 

Obéide,  dis-tu ,  de  toi  feul  doit  dépendre  ; 
Elle  était  ta  fujette  ?  ofes-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouifle  pa^, 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  Etats  ? 
Le  ciel  en  le  créant  forma-t-il  Thommc  efclave? 
La  nature  qui  parle,  b  que  ta  fierté  brave, 
Aura-t-elle  à  la  glèbe  attaché  les  humains , 
Comme  les  vils  troupeaux  mugilTâns  fous  nos  mains  ? 
Que  rhomme  foit  eftlave  aux  champs  de  la  Médie , 
Qu'il  rampe ,  j'y  coftfens  :  il  eft  libre  en  Scythie, 
Au  moment  qu^Obéide  honora  de  fes  pas 
Le  tranquille  hori2on  qui  borde  nos  Etats , 
La  liberté ,  la  paix ,  qui  font  notre  apanage ,  * 

L'heureufe  égalité,  les  biens  du  premier  âge. 
Ces  biens  que  des  Perfans  aux  mortels  ont  ravis , 
Ces  biens  perdus  ailleurs,  8c  par  nous  recueillis, 
De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

Âthamare. 

Il  en  eft  un  plus  grand ,  celui  que  mon  courage 
A  Tunivers  entier  oferait  difputer , 
Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  faurait  mériter, 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée , 
Et  dont  avec  fureur  mon  ame  eft  pofledée  ; 
Son  amour:  c'eft  le  bien  qui  doit  m' appartenir  ; 
A  moi  feul  était  du  l'honneur  de  la  ferVir. 
Oui,  je  defcends  enfin  jufqu'à  daigner  te  dir<l 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  fournis  l'empire. 
Avant  que  les  deftins  euifent  pu  l'accorder 
L'heureufe  liberté  d'afcr  la  regaidcr. 

S    2 
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Ce  tréfor  eft  à  moi,  barbare ,  il  faut  le  rendre. 

I    N    D    A    T    I    R    E. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d'entendre 

Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  choifi  pour  époux  ; 

Ma  probité  lui  plut:  elle  l'a  préférée 

Aux  recherches ,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  ; 

Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 

Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m' accorder  ! 

O  toi  qui  te  crois  grand,  qui  l'çs  par  l'arrogance, 

Sors  d'un  afile  faint,  de  paix  8c  d'innocenpe. 

Fuis  ;  cefTe  de  troubler ,  fi  loin  de  tes  Etats , 

Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t'offenfent  pas. 

Tu  n'es  pas  prince  ici. 

Athamarè. 

Ce  facré  caraâère 
M'accompagne  en  tous  lieux  fans  m'être  néceffaire. 
Si  j'avais  dit  un  mot ,  ardens  à  me  fervir , 
Mes  foldats  à  mes  pieds  auraient  fu  te  punir. 
Je  defcends  jufqu'à  toi;  ma  dignité  t'outrage. 
Je  la  dépofe  ici,  je  n'ai  que  mon  courage; 
C'eft  affez  ,  je  fuis  homme ,  8c  ce  fer  me  fuffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéide  ou  meurs,  ou  m'arrache  la  vie. 

Indatire. 

Quoi!  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie^ 
Ton  accueil  ïious  flattait;  notre  fimplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  rhbfpitalité; 
Et  tu  veux  me  forcer  dans  la  même  journée 
De  fouiller  par  ta  mort  un  fi  faint  hymenée  ? 
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A    T    H    A    M    A    R    E.  •  ~^^ 

Meurs,  te  dis.je ,  ou  me  tue  ....  On  vient,  retire-toi, 
Et  fi  tu  n'es  un  lâche . . .  • 

,  I    N    D    A    T    ï    R    E.  *      - 

Ah!  c'en  eft  trop...  fuis-moi. 
Athamare. 
Je  te  tàh  cet  honneur.  .,---. 

(Ufart.)  ^     V- 

S  C  E  JSf  E     III         .       : 

INDATIRE,  HERMODAN,  SOZAME,  un  Scythe. 

Hermodan  à  Indatire  qui  efi  prit  de  firtir,^-  • 

V  I  £  N  s ,  ma  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  fils,  ton  époufe  fidelle, 
I    -  Viens  ,  k  fçftin  t'attend,  [b) 

I  Indatire, 

Bientôt  je  vous  fuivrai  ; 
'  Allez . . . .  O  cher  objet  !  je  té  mériterai* 

{il  fort.) 

S   C   E   N  E      I   V, 

H  E  R  M  O  D  A  N  ,  s  O  Z  A  M  E  ,  un  Scythe., 

S    o    Z    A    M    É. 

P 

A  o  u  R  ^u  o  I  ne  pas  nous  fuivre  ?  il  diffère  ! . .  • 

Hermodan, 

Ah  !  Sozame , 
Cher  ami,  dans  quel  trouble  il  a  jeté  mon  ame  ! 

S3 
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As-tu  vu  fur  fou  front  des  figues  de  fureur  ? 

S   ô   z   A   M  9. 
Quel  en  ferait  l'objet  ? 

Beut-êtte  ^uc  mon  coeur 
Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  întginaîfe  \ 
Mais  fon  trouble  était  friand.  Sozamc,  je  fuis  père. 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  font  point  aflFaiblis, 
J'ai  cru  voir  te  Peifan  qui  mea&çait  mon  fils. 

S    O    {    A    M    £. 

Tu  me  fais  friflonner . . , .  avançons  ;  Âtbamare 
Eft  .q»p»bk  de  t^t, 

H    E    R    M    G    D    A    N. 

La  faiblefle  s'empare 
De  mes  efprits  glaces  ;  ic  mes  fens  éperdus 
Trahiflent  mon  courage ,  Se  ne  me  fervent  plus .... 

{il  iaffieden  tremblant  Jur  le  banc  de  gazon,  ) 
Non  fils  ne  revientpoint. , , ,  j'entends  un  bruit  horrible. 

(au  Scythe  qvi  efi  aupris  de  lui.) 
Je  fuccombe . . , .  Va ,  cours ,  en  ce  moment  terrible , 
Cours ,  affemble  \au  drtpéitu  nc$  btuve^  combattans. 

LE     Scythe. 
Raflure-toî,  j'y  vole,  ils  Tont  prêts  eh  tout  temps. 

S  o  «  A  ME  à  Hemodan, 
Ranime  ta  vertu ,  diflipe  tes  alarmes, 

Hermodan^^  relevant  à  peine. 
Ouu  jW  |>«  «^Ç  tromper  5  oui ,  je  renais. 
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S    C    E    N    £      V. 

HERMODAN,SOZAME,ATHAMAREfe>ee 
à  la  main,  ^IRG^^,  Suite. 

Athamare. 

/Xux  armes! 
Aux  armes,  compagnons,  fuivez-moi,  paraiflez  ! 
Où  la  trouver? 

Hermodan  effrayé  en  charudam* 

Barbare  • . . . 

S    o    z    A    M    E. 

Arrête. 

A  T  H  A  M  /^  V^  E  àjcs  ^ardis^ 

Obéiflez, 
Qf  U  retraite  indigne  enlevé^  Qbéid^%| 
Courez,  dis-je,  volez  :  que  ma  garde  intrépide, 
(  Si  quelque  audacieux  tentait  ^de  vains  e£Forts  ) 
Se  fafle  un  chemin  prompt  dans  la  foule  de&  morts. 
C'eft  toi  qui  Tas  voulu,  Sozame  inexorable. 

S    o    z    A    M    E. 

J'ai  fait  ce  <jue  j'ai  du.  . 

Hbumûpan» 

Va,  raviffcur  coupable, 
Infidelle  Perfan ,  mon  fiU  fsura  venger 
Le  détefiable  affront  dont  tu  viens  noiJis  charger. 

s  4 
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Dans  ce  deflein ,  Sozame ,  il  nous  quittait  fans  doute. 

Athamare. 
Indatire?  ton  fils? 

H    E    R    M     G    D    A    N. 

Oui ,  lui-même. 
Athamare. 

Il  m'en  coûte 
D'affliger  ta  vieilleffe  2c  de  percer  ton  cœur  ; 
Ton  fils  eût  mérité  de  fervir  ma  valeur, 

Hermodan. 
Que  dis-tu? 

AxHAMAREûTij  /Mats. 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  père 
Le  fpeftacle  d'un  fils  mourant  dans  la  pouflière; 
Fermez-lui  ce  paffâge. 

Hermodan. 

Achève  tes  fureurs, 
Achève ....  N'ofes-tu  ?  Quoi  !  tu  gémis  ! . . .  je  meurs. 
Mon  fils  eft  mort ,  ami  ! . .  • 

{il  tombe  fur  le  banc  de,  gazon.) 
Athamare, 

Toi,  père  d'Obéide, 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  dont  l'âpreté  rigide  , 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m'a  forcé , 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m'as  offenfé , 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  8c  me  fuivre. 

^  Sozame. 

Moi  !  ma  fille  ! 
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A    T    H    A    M    A    R     E. 

En  ces  lieux  il  t'cft  honteux  de  vivre. 
Attends  mon  ordre  ici. 

(àfesfoldats.) 

Vous ,  marchez  avec  moi* 

SCENE      VI. 
SOZAME,HERMODAN. 

S  0  z  A  M  £  ^  courbant  vtrs  Hermodan, 

X  bus  mes  malheurs ,  ami,  fon  retombés  fur  toi. . . . 
Efpère  en  la  vengeance ....  il  revient. ...  il  foupire . .  • . 
Hermodan  ! 

H'ERMODANTe  relevant  avec  peine. 
Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 
Que  je  te  doive ,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 
S'il  reAe  quelque  force  à  ta  main  languifTante , 
Soutiens  d^un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens ,  lorfque  de  mon  fils  j'aurai  fermé  les  yeux , 
'  Dans  un  même  fépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

S    0    z    A    M    E. 
Trois  amis  y  feront  ;  ma  douleur  te  le  jure  : 
Mais  déjà  Ton  s'avance ,  on  venge  notre  injure , 
Nous  ne  mourrons  pas  feuls. 

H     E     R     M     G    D  ^A    N. 

Je  l'efpère  ;  j'entends 
Les  tambours ,  nos  clairons ,  les  cris  des  combattons. 
Nos  Scythes  font  armés  ....  Dieux,  puniflez  les  crimes  ! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  &  prenez  vos  viâimes  ! 
Ayez  pitié  d'un  père. 
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SOZAME,HE  HM  O  D  A  N  ,  O  B  É  I  D  E. 

S    O    Z    A    M    E. 


O 


Ma  fille  !  eft-ce  vous  ? 
Heumodan. 

Chère  Obelde.,.. hélas! 

O    B     i    I     D    E. 

Je  topxhit  à  vos  g^n^ux, 
Gaiis  rhprreur  du  combat  avec  pcinus  ich^ippée 
A  la  pointe  des  dards,  au  tranchant  de  répée^ 
Aux  fan^umaii^s  m^ïw  de  mes  fiers  rayi^evrs, 
Je  viea$  de  cei  momena  imgmenter  le»  horreurs. 

[à  Hirmp4an.) 
Ton  fila  yient  d'empirer ,  j'en  CuU  la  Ç9u(e  unique. 
De  me3  calamité»  Tartifao  tyranniqvie 
Nouf  a  toua  imisolés  i  fes  Iranfports  jaloux  ; 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  /ép^UK, 
Sous  VQ»  yeux ,  fous  les  mena  «  te  dam  la  pliice  même 
Où,  pour  le  trifte.objec  qu'il  outrage  8c  qu'il  aime, 
Pour  d'indignes  appas  toujours  perCécutés, 
Des  flots  dé  fang  hunmdn  coulent  de  tous  c^tés. 
On  s'acharne ,  on  combat  fu^  le  corps  ,47ndatire , 
On  fe  difpute  encor  fes  membres  qu'om  déchire. 
Les  Scythes ,  les  Peifans ,  l'un  par  l'autre  égorgés , 
Sont  vaiaqueurs  8c  vaioci;s ,  8c  toys  meurent  yeagés. 

{.à  i9w  dem.  ) 
Qù  voulez-vous  aller ,  •&  iîini  forcf  &  fani  ^r^o^s  ? 
On  aurait  peu  d'égards  à  votre  âge ,  h  yPI  liunnes. 
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J'ignore  du  combat  quel  (ttz  le  dcAin; 
Mais  je  mets  lanB  treaiUer  mon  fort  en  votne  miin. 
Si  le  Scyrhe  for  moi  ireut  aflbuvir  ùl  rag» , 
Il  le  peut ,  je  Fattends ,  je  demeure  en  otage* 

HsftMOBAN. 

Ah!  j*ai  perdu  tton  fils,  tu  me  reftes  du  moiat. 
Tu  me  tiens  lieu  dé  tout. 

8  o  z  A  M  «. 

Ce  jour  veut  d^autres  foins. 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faiblefle. 
Si  les  fens  épuifés  manquent  à  la  vieillefle , 
Le  courage  demeure,  8c  c^eft  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  loldat. 

HtRMODAN. 

On  nous  apporte  cncor  de  fatales  nouvelles. 

SCENE      V  l  l  L 

S  O  z  AME,  H  E  RM  O  DAN,  OBÉI  DE, 
le  Scythe  qm  a  déjà  pariju 


E, 


LS       -ScYTflE. 


IN  FIN  nous  remportons. 

H£RMODAN. 

Déités  immortelles  ! 
Mon  fils  ferait  venge  !  u'e&^e  point  une  erreur? 

LE     5  ^   y  T  u  E. 
Le  câdi  iH»^  rend  juAice,  Se  le  Scythe  «ft  vaiaqtieuf. 
Tout  Tast  qsne  les  Perfans  ^nt  mis  4aiM  le  carnage , 
Leur  grand  art  M  la  gi^exre  «afi«  <^de  ai»  courage; 
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Nous  avons  manqué  d'ordre,  8c  non  pas  de  vertu. 
Sur  nos  frères  mourans  nous  avons  combattu. 
La  moitié  des  Perfans  à  la. mort  eil  livrée  , 
L'autre  qui  fe  retire  eft  par-tout  entourée 
Dans  la  fombre  épaifleur  de  ces  profonds  taillis , 
Où  bientôt V  fans  retour,  ils  feront  aflaillis. 

H    E    R     M     G.    D    A    N. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

LE     Scythe. 

QiûP.ce  fiier  Athamare? 
Sur  nos  Scythes  mourans  qu'a  fait  tomber  fa  main, 
Epuifé,  fans  fecours,  enveloppé  foudain. 
Il  eft  couvert  de  fang ,  il  eft  chargé  de  chaînes. 

O    B    É    I    D    E. 
Lui! 

S     o     Z    A     M    E. 

Je  l'aVais  prévu; ...  Puiffânces  foùvef aines , 
Princes  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  ! 

H    E    R    M     o    D     A    N. 

De  ce  cruel  enfin  nous  ferons  vengés  tous  ; 
Nos  lois ,  nos  jufles  lois  feront  exécutées. 

O    B    i    I    D    E. 
Ciel  l ...  Quelles  font  ces  lois  ? 

H    E    R    M    o     D     A    N. 

Les  dieux  les  ont  diftées. 
S  o  z  A  M  E   à  part. 
O  comble  de  douleur  &:  de  nouveaux  ennuis  ! 

•        O     B     i     I     D     E. 

Mais  enfin ,  les  Perfans  né  font  pas  tous  détruits. 
On  verrait  Ecbatane  ,  en*  fecourant  fon  maîtfe , 
Du  poids  de  fa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 
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Hermodan. 

Ne  crains  rien. .  .Toî  jeune  homme,  8c  vous,  braves  guerriers, 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

O    B     £    I    D     £. 

Mon  Père  !.... 

Hermodan. 

Il  faut  hâter  ce  jufte  facrifice. 
Mânes  de  mon  cher  fils  !  que  ton  ombre  en  jouiffe  ! 
Et  ^oi  qui  fus  Tobjet  de  fes  chaftes  amours, 
Qui  fus  ma  fille  chère  8c  le  feras  toujours , 
Qui  de  ta  piété  filiale  8c  fincèrè 
N'as  jamais  altéré  le  facré  caraôère, 
C'eft  à  tcû  de  remplir  ce  qu'une  auftère  lo^ 
Attend  de  mon  pays ,  8c  demande  de  toi. 

{il  M) 

O     B     £     I     D     £• 

Qu'a-t-il  dit?  que  veut-on  de  cette  infortunée? 
Ah  !  mon  Père ,  en  quels  lieux  m'avez-vous  amenée  ! 

S    o    Z    A    M    E. 

Pourrai-je  t' expliquer  ce  myftère  odieux? 

O    B    é     I    D     £. 

Je  nofe  le  prévoir ..,.,  je  détourne  les  yeux. 

S    o    z    A    M     E. 

Je  frémis  comme  toi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

O    B     É    I    D     E. 

Ah  !  laiflez-mol  mourir.  Seigneur,  fans  vous  entendre. 
Fin  du  quatrième  aâe. 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 

OBÉIDE,  SOZAME,  HERMODAN,  troupe 
de  Scythes  armés  de  javelots.  (  On  apporte  un  autel 
couvert  d'un  crtpe  ir  entouré  de  lauriers.  Un  Scythe  net  un 
glamfut  t  autel,  ) 


V. 


O  B  É I D  E  ,  entre  Sozame  6-  Hermodan* 


ou  s  vous  taif«2  toui  deux:  craignez-voiu  de  me  dire 
Ce  qu'à  mes  feiis  glacés  votre  loi  doit  prefcrite  ? 
Quel  eft  cet  appareil  terrible  Se  folemnel? 

Sozame. 
Ma  fille.  »  •  •  il  &ut  parler.  •  •  •  voici  le  même  autel 
Que  le  foleil  uaiflant  vit  dans  cette  journée , 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  faint  hymenée , 
£t  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à  fon  couchant. 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

As-tu  chéri  mon  fils  ? 

O    B    i    I    D    £• 

Uti  vertueux  penchant, 
Mon  amitié  pdur  toi,  mon  refpeâ  pour  Sozame, 
Et  mon  devoir  furtout,  fouverain  de  mon  ame, 
M'ont  rendu  cher  ton  fils ... .  mon  fort  fuivait  fon  fort  ; 
J'honore  fa  mémoire,  8c  j'ai  pleuré  fa  mort. 

Hermodan. 
L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patirie 
Veut  que  de  fon  époux  une  femme  chérie 
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Ait  le  fupremfe  honneur  de  lui  facrifiêr. 

En  préfence  des  dieux,  le  fang  du  meurtrier; 

Que  Tautel  de  Fhymen  (bit  Tàutel  des  irengeances; 

Que  du  glaire  facré  qui  punit  les  offenfes 

Elle  arme  ùl  main  pure ,  jk  traverfe  le  ceeut, 

Le  coeur  du  criminel  qui  ravit  fon  bonheur. 

O   1   i   I   D   £. 
Moi  vous  venger?.,  fur  qui?.. de  quel  fafig?..  ah  mon  père! 

HEftHObAN. 

Le  ciel  t'a  réfervé  ce  fanglant  miniftère. 

UN    Scythe. 
G'eft  ta  gloire  8c  la  nétre. 

S    o    Z    A    M    E. 

Il  tne  faut  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  cônfacrer  ; 
Mais  le  danger  les  fuit  :  les  Petfahs  foiit  à  craindre  ; 
Vous  allumez  la  guerre  ^  gt  ne  pourrez  réteittdre.  (c) 

LE      ScvtHE. 
Ces  Perfans,  que  du  moins  nous  croyonk  égaler, 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

H    t    A    M    0    D    A    tl. 

Ma  fille,  il  n'eft  plus  temps  de  garder  le  filence; 
Le  fang  d'un  ëpoux  crie  ;  &  tdii  délai  Toffenfe. 

O  fi   i  I   D    È. 
Je  dois  donc  vous  parler ....  Peuple ,  écoutez  ma  voit  « 
Je  pourrais  alléguer ^  fans  offenler  vos  lois, 
Que  je  naquis  en  Perfe ,  Se  qute  ces  lois  févères 
Sont  faites  pour  vous  feuls,  le  me  font  étrangères; 
Qu'Athamare  eft  trop  grand  pour  être  un  aflaffim; 
Et  que  fi  mon  époux  eft  tombé  fous  fe  main. 
Son  rival  oppofa  fans  aueuif:  avantage 
Le  glaive  feul  au  glaive ,  8c  Taudace  au  courage; 
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Que  de  deux  coihbattans  d'une  égale  valeur 
L'un  tue  8ç  Tautre  expire  avec  le  même  honneun 
Peuples  ^  qui  connaiOez  le  prix  de  la  vaillance , 
Vous  aimez  la  juftice  ainfi  que  la  vengeance  ; 
Commandez 4  mais  jugez:  voyez  (i  c'eft  à  moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

LE      ScxTHE. 
Si  tu  n'ofe  frapper ,  fi  ta  main  trop  timide 
Héfite  à  nous  donner  le  fang  de  l'homicide. 
Tu  connais  ton  devoir,  nos  moeurs  8c  notre  loi. 
Tremble. 

M       O     B    £    I     D     E. 

Et  fi  je  demeure  incapable  d'efiFroi, 
Si  votre  loi  m'indigne,  8c  fi  je  vous  refufe? 

H    £    R    M    6    D    A    N.é 

L'hymen  t'a  fait  ma  fille,  8c  tu  n'a*  point  d'excufe; 
Il  n'en  mourra  pas  moins ,  tu  vivras  fans  honneur. 

leScythe. 
Du  plus  cruel  fupplice  il  fubira  l'horreur. 

Hermodan. 
Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  vîâime. 

LE      Scythe. 
Crains  d'pfer  rejeter  un  .droit  fi  légitime. 

O  B  E  ï  D  E ,  après  quelques  pus  ù  un  longjilence. 
Je  l'accepte. 

S    o    Z    A    M    £. 

Ah ,  grands  Dieux  ! 

LE        S    C    Y    T    H    E. 

,    Devant  les  immortels» 

En  fais-tu  le  ferment? 

O    B    E    I    B    E. 

Je  le  jure ,  cruels ,  v 

Je 
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Je  le  jure.,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance. 
Sois-en  fur,  tu  F  auras ....  mais  que  de  ma  préfence 
On  ait  foin  de  tenir  le  captif  écarté , 
Jufqu'au  moment  fatal,  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu^on  me  laifle  en  ces  lieux  m' expliquer  à  mon  père , 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  refle  à  faire. 

LE  Scythe,  apris  avoir  regardé  tous /es  compagnons. 

Nous  y  conCentons  tous. 

H    E    R    M    0    D    A    N. 

La  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  foumife  aux  lois  de  mQ^  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  eft  un  peu  foulagée , 
Si  par  fes  nobles  mains  cette  mort  eft  vengée. 
Amis,  retirons-nous. 

O    B    i    I    D    £. 

A  ces  autels  fanglans 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  fera  temps. 

SCENE     IL 
SOZAME,    OBÉIDE. 

O    B     £    I    D    E. 


H> 


.E  bien,  qu'ordonnez- VOUS? 

S    o    Z    A    M    £. 

Il  fut  un  temps  peut-être 
Où  le  plaifir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  le  cœur  d*  Athamare  aurait  conduit  ta  main  ; 
De  fon  monarque  ingrat  j'aurais  percé  le  fein; 
Il  le  méritait  trop.  Ma  vengeance  laflee 
Contre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée  \ 

théâtre.  Tom.  V.  T 
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Tous  mes  reSentimens  font  cbangés  th  regrets.    - 

O    B    i    I    D    1S. 

Avcz-vous  bien  connu  mes  fentimens  fecrets? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 

S    G     Z    A    M    £. 

Mes  yeux  font  vu  pleurer  fur  le  fang  d'Indatîrej 
Mais  je  pleure  fur  toi  dans  ce  moment  cruel  : 
J'abhorre  tes  ferment. 

O    fe    Ê    I    D    E. 

Vous  voyez  cet  autel, 
Ce  glaive  dont  ftia  main  doit  frapper  Athamare; 
Vous  favez  quels  tourmens  un  refus  lui  prépare. 
Après  ce  coup  terrible,...  &  qu'ail  me  faut  porter, 
Parlez .  •  •  •  fur  fon  tombeau  voulez-vous  habiter  ? 

S    G    z    A    M    E. 

J'y  veux  mourir. 

O    B    £    I    D    £. 

Vivez,  ayez-en  le  courage. 
Les  Perfans,  difiez-vous,  vengeront  leur  outrage» 
Les  enfans  d'Ecbatane,  en  ces  lieux  déteftés, 
Defcendront  du  Taurus  à  pas  précipités. 
Les  groSiers  habitans  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels,  il  eft  vrai,  mais  non  pas  invincibles* 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer? 

S    o    z    A    M    E. 

On  en  parle  déjà;  les  efprita  les  plus  fagcs 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

O    B    É    I    D    E. 

Achevez  donc.  Seigneur,  de  les  perfuader: 
Qu'ils  méritent  le  fang  qu'ils  ofent  demander; 


Et  lamlta  quie  ce  f»ng  d«  rûffr^n^a  mmo]^ 
Baignera  fouii  va«  y^ ux  leur  Sinoçç  2iff!^^li^ ,      . 
Que  tous  tUMi  jcitqyeM  fojeiat  çç^ijs.çp  hk^rtà , 
Et  repafient  les  m<^nU  f^r  )a  ^oi,  d'un  traité. 

3    9    ?    A    M,  J5.. 
je  robtiçj^4raS  WW  6lte,  a^j'ofe  t'c|k  TppQ^djrç  ; 
Mais  ce  tr^tc  fa^^t  n«  ftri:  qu'à,  ijqui  çoijfççdrf, 
Dç  (juoi  ^>iÀi:wf  ftryi  t^  pÂç,^  S^'^i^S^  /QWÎ? 
AthaçMJÇ  4  Tiavtel  çji  p^nt^:;^  pigW?.?      ..\j  ^   ,,  A 
Les  Perfans  ne  viendront  que  pour  venger  fa  cendre , 
Ce  fang  de  t^nt  ,de  rojj ,  q\iç  ta  main  va  répandre , 
Ce  fang  "que* j'ai  haï,  mais  que  j'ai  révéré, 
Qui ,  coupable  envers  nous ,  n'en  eft  pas  moins  facré* 

O  B  é^  I  •  D  E.  ■ 
lir eft ....  piai3  je  fuis  Scythe....  8c  le  fus  poijfr  yous  plj^re. 
Le  climat  quelquefois  change  le  caraélère.  -• 

S    Q    Z    A    M    £. 

MafiUeJ    ; 

Q    If    É    I    D    £• 

C'eft  àffez.  Seigneur, - j*âî  toUt  préVtl  ;' 
J'ai  pèfé  mes  deftins ,  &  tout  eft  réfôlu. 
Une  invincible  loi  me  tient  fous  fon  empire. 
La  viâime.  ift  ^omifit  au  pècft  d*indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole ....  allez  ;  il  vous  attend 
Qu'il  mp  g]t^de^la|ie|»ne.  fifl  ^t^  tç^p  fontent. 

S     G    z    A    M    E. 

Tu  me  glaces  d'hjyr^rj     . 

O    B     é    I    D    E. 

Allez ,  je  la  pastage.  {i)  . 
Seigneur,  le  tempa.eft  cher,  aAevez  votre  ouvrage; 
Lai8e«-ï»qî  j»'^ffft5ïnir,  isai?  fiirtout  obtenez 
Un  traité  x^éccfeîrç  »  c^  in|oïtJiMS- 
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Vous  prétendez  qu^au  moins  ce  peuple  impitoyable 

Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable. 

Je  vous  en  crois  • ...  le  refte  eft  dans  la  main  des  dieux. 

S    o    z   A    M    E. 
Ils  ne  préfagent  rien  qui  ne  foit  odieux  : 
Tout  eft  horrible  ici;  Ma  faible  voîx  encore 
Tentera  d'écarter  c6qtie  mon  cœur  abhorre. 
Mais  après  tant  de  maux ,  mon  courage  eft  vaincu*  ' 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  ton  père  a  trop  vécu. 


S    CE    J^.    E      II   I. 

o  B  É   I  D  E  feuie. 

A. H  !  c'eft  trop  ctouflFer  la  fureur  qui  m'agite. 
Tant  de  ménagement  me  déchire  8c  m'iriite; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  Ipis,  que  j'aurais  dû  braver. 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'eftime,  au  reproche; 
Je  fus  efdave  afrez.^..ma  liberté  s'approche. 

SCENE      IV. 
O  B  EIDE,    S  U  L  M  A. 

O    B    s    I    D    s. 

JCjk F i N  je  te  revois;  .       .      » 

S    u    L    M    A. 

Grands  Dieux  !  que  j'ai  tremblé , 
Lorfque ,  difparaifTant  à  mon  œil  défolé, 
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Vous  avez  traverfé  cette  foule  faugbnte! 
Vous  afirontiez  la  mort  de  tous  côtés  préfente  ; 
Des  flots  de  fang  humain  roulaient  entre  nous  deux. 
Quel  jour!  quel  bytnenée  !  8c  quel  fort  rigoureuse  ! 

O    B    É    I    D    E. 

Tu  verras  un  fpeâacle  encor  plus  effroyable. 

S    U    L    M    A. 

Ciel  !  on  m'aurait  dit  vrai  !  •  • .  quoi  !  votre  main  coupable 
Immolerait  Tamant  que  vous  avez  aimé , 
Pour  fatisfaire  un  peuple  à  fa  perte  animé  ! 

O    B    E    I    D    E. 

Moi!  complaire  à  ce  peuple,  aux  monftres  de  Scythic, 

A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie , 

A  ces  âmes  de  fer,  8c  dont  la  dureté 

Paffa  long-temps  chez  nous  pour  noble  fermeté  ; 

Dont  on  chérit  de  loin  Tégalité  paifibk  ^ 

Et  chez  qui  je  ne  vois  quVn  orgueil  inflexible , 

Une  atrocité  morne,  8c  qui,  fans  s'émouvoir. 

Croit  dans  le  fang  humain  fe  baigner  par  devoir  !..  » 

J'ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  augufte , 
Un  peuple  doux ,  poli ,  quelquefois  trop  injùfle , 
Mais  généreux ,.  fenfible ,  8c  fi  prompt  à  fortin 
De  fes  iniquités  par  un  beau  repentir! 
Qui  ?  moi  I  complaire  au  Scythe  !  •  • .  O  nations  !  o  terre  f 
O  Rois  qu'il  outragea ,  Dieux  maîtres  du  tonnerre  ! 
Dieux,  témoins  de  l'horreur  où  l'on  m'oCe  entraîner , 
Uniffez-vous  à  moi,  mais  pour  l'exterminer  î 
Puiffe  leur  liberté,  préparant  leur  ruine. 
Allumant  la  dtfcorde  8c  la  guerre  intefline  ^. 
Acharnant  les  époux,  les  pères,  les  enfans ,. 
L'un  fur  l'antre  entafles ,  Tùn  par  l'autre  expîrans , 
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Sotis  des  monceaux  de  morts  avec  eux  difpataîlte  ! 
Que  le  refte  en  tremblant  rougifle  aux  pieds  d'un  maître  ! 
Que  rampant  jdans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil, 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  î 
Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  efclayage. 
Ils  vivent  dans'  l'opprobre ,  8c  meurent  dans  la  rage  ! 
Où  vais-jc  m'emporter?  vains  regrçts  !  vains  éclats! 
Les  imprécations  ne  nous  fecourent  pas. 
C'eft  moi ,  qui  fuis  efclave ,  8c  qui  fuis  aflervie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  TACe. 

S    U    L    M    A. 

Vous  n'êtes  point  réduite  à  Ja  néceflité 
De  fervir  d'inftrument  à  leur  férocité. 

O    B    £     I    D    Eb 

Si  j'avais  refufé  ce  minift^ère  horrible, 
Athamare  expirait  d'une  môtt  fkcs  terrible. 

S   u   L   M   A. 

Mais  cet  amour  fecret  qui  vous  parle  pour  lui  ? 

O    B     £    I     D    £>. 

Il  m*a  parlé  toujours  ;  &  s'il  faut  aujourd'hiii 

Expofer  à  tes  yeux  l'egroyablè  étendue , 

La  hauteur  de  Tabyme  où  je  fuis  defcendue , 

J'adorais  Athamare  avaht  de  le  revoir^ 

Il  ne  vient  que  pour  moi  plein  d'atnottr  8c  d'efpoir; 

Pour  prix  d'un  feul  regard  il  m'x^ïFre  un  diadème, 

Il  met  tout  à  mes  pieds;  8c  tandis  que  moi-même 

J'aurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  îEiens, 

Quand  l'excès  de  fes  feux  n'égale  pas  les  miens , 

Lorfque  je  l'idolâtre,  il  faudra  qu'Obéide 

Plonge  au  fein  d' Athamare  un  couteau  parricide  ! 
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S    U    L    11    A. 

C'eft  un  crime  fi  grand  que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  fang  des  humains  arrofent  les  autels , 
S'ils  cannaiflaient  Tamour  qui  vous  a  confumée , 
£ux-même  arrêteraient  la  main  qu'ib  ont  armée. 

O    B    i    I    D    E» 

Non ,  ils  la  porteraient  dans  ce  cœur  adoré , 
Ils  Ty  tiendraient  fanglante^  Scieur  glaive  facré 
De  fon  fang  par  mes  coups  épuiferaient  les  veines* 

S    u    I.    M    A« 

Se  peut-il?... 

O    B    £    I    D    (.. 

Telles  font  leurs  âmes  inhumaines  » 
Tel  eft  rhomme  fauvage  à  lui-même  laiffé  ; 
Il  eft  fimple ,  il  eft  bon,  s'il  n'eft  point  offenfé  : 
Sa  vengeance  eft  fans  borne. 

S    u    L    M    A.  / 

Et  ^e  walhtnreux  père 
Qui  creufa  fous  vos  pas  ce  gouffre  de  mifère, 
Au  père  d'Indatire  uni  par  ramitié, 
Confulté  des  vieillards  avec  eux  fi  lié  « 
Peut-il  bien  feulement  fupporter  qu'on  proppfe 
L'horrible  extrçmitç  dont  lui-mêmç  eft  la  caufe  ? 

O  h  i  i  n  1. 
Il  fait  beaucoup  pour  moi.  J'pfe  même  efpérer , 
Des  douleurs  dont  j'ai  vu  fon  cœur  fe  déchirer, 
Que  fes  pleurs  obtiendront  de  ce  fénat  agrefte 
Des  adouciflemens  à  leur  arrêt  funeftc 

S    u    L    M    A. 

Ah  !  rcnxs  rendes  la  vie  à  mes  fens  effrayés. 
Je  vous  haïrais  trop  6  vous  cJiéifiiei. 
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Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  lacrifite, 

O    8    É    I    D    E. 

Sulma  !  • . . 

S    U    L    M    A. 

Vous  frémiOez. 

O    B    É    I    O    E. 

Il  faut  qu'il  s'accomplilTe. 

S  C  E  JSf  E    V   è'  dernière. 

OBÉIDE,   SULMA,   SOZAME,  HERMODAN, 

Scythes  armés,  rangés  au  fond  ^  en  demi-cercle ^  pris  de 
tautd. 

S    O    Z    A    M    E. 

IVJL  A  fille ,  hélas  !  du  moins  nos  Perfans  afiiégés 
Des  pièges  de  la  mort  feront  tous  dégagés,    . 

Hermodan. 
Des  mânes  de  mon  fils  la  viâlme  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance  autant  qu'elle  m'eft  due, 

(à  Ohéide.) 
De  ce  peuple ,  crois-moi ,  l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à  la  fé vérité. 

unScythe. 

Et  la  loi  des  fermens  eft  une  loi  fuprême , 
Auffi  chère  à  nos  cœurs  que  la  vengeance  m.ême. 

O    B    É    I    D    E. 

C'eft  aflez;  je  vous  crois.  Vous  aVez  donc  jure 
Que  de  tous  les  Perfans  le  lang  fera  facré , 
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Sitôt  que  cette  main  remplira  vo»  vengeances  ? 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Tous  feront  épargnés.  Les  céleîles  puiflances 
N'ont  jamais  vu  de  Scythe  ofer  trahir  fa  foi. 

O    B    £    I     D    E. 

Qu'Athamare  à  préfent  paraifle  devant  moi. 

(  on  amène  Athamare  enchaîné  :  Obéide  Je  place  entre  lui  ir 
Hermodan.  ) 

H    E   K    M    O    D    A    N. 

Qu'on  le  traîne  à  TauteL 

S    U    L    M    A. 

Ah  Dieux! 

Athamare. 

Chère  Obéide! 
Prends  ce  fer,  ne  crains  rien:  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à  toi  feule  en  tout  temps  réfervé  : 
On  y  verra  ton  nom,  c'eft-là  qu'il  cft  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conferves  la  vie  ; 
Tu  me  donnes  la  mort  ;  c'eft  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels ,  tous  mes  voeux  font  remplis  ; 
Je  meurs  pour  Obéide ,  &  meurs  pour  mon  pays. 
RafFure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approche  ;  ' 
Ne  crains  en  nL'immoIant  que  le  jufie  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité  , 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  fans  fermeté  ; 
Si  ta  main,  fi  tes  yeux,  fi  ton  cœur  qui  s'égare, 
S'efirayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

S    o    Z    A    M    s. 

Ah,  ma  fille J  •••  .      ^ 
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S    U    L    M    A. 

Ah ,  Madame  !  •  •  • 

O    B    £    I    D    s. 

O  Scythes  inhumains  ! 
Connaifiez  dans  quel  fang  vous  enfoncez  mes  mains» 
Athamare  eft  mon  prince  ;  il  eft  plus .  • .  •  je  Fadore , 
Je  Taimai  feul  au  monde .  •  •  •  &  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  enivré 
L'amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

Athamare.    . 
Je  meurs  heureux. 

O    B    E    I    D    E. 

LTiymen ,  cet  hymen  que  j'abjure 
Dans  un  fang  criminel  doit  laver  fon  injure. .... 

(  levant  le  glaive  entrelU  ir  Athamare.  ) 
Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens  •  •  •  • 
Il  Teft ....  fauvex  fes  jours , . .  •  l'amour  finit  les  miens. 

{tUe  Je  Jfêppe.) 
Vis /mon  cher  Athamare  «  en  mourant  je  l'ordonne^ 
{âU  imnbe  À  mi*£orps/wr  fsuid.  )   ' 

HfiRMODAN. 

Obéide  î 

S    o    E    A    M    B. 

O  mon  fang! 

Athamarï. 

La  force  m^ abandonne. 
Maïs  il  m'en  reftc  aflez  pour  me  rejoindre  à  toi , 
Chère  Obéide  î 

{U  vetttjkijir  it  fer.  ) 
L«     Scythe. 
Arrête ,  &  refpeâe  la  loi. 
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Ce  fer  ferait  fouillé  par  des  mains  étrangères. 
{AAamarê  tombé  fat  tmUL) 
Hermodan. 
Dieux  !  vites-vous  jamais  deux  plus  ittuJbeureux  pères  ? 

ATttAMAAEi 

Dieux  !  de  tous  mes  tourmens  trandbezrhorrible  cours. 

S    O    E    A    M    t. 

Tu  dois  vivre,  Athamare ,  8c  j'ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  msux  àt  flia  famille , 
Enfevelis  du  moins  le  père  sivbc  la  fille. 
Va,  règne,  malheureux! 

Hermodan. 

SoumettoQS-nouS  au  fort, 
Soumettons-nous  au  ciel  arbitre  de  k  mort. .  »  • 
Nous  fommes  trop  vengés  par  un  tel  facri£ce. 
Scythes ,  que  la  pitié  futcède  à  la  jufiice. 

Fin  du  cinquièmt  ir  dernier  aSt 


VARIANTES 

DES     SCYTHES. 


(a)  XVI. ON  père  veut  un  gendre: 

Il  ne  commande  point,  mais  je  fais  trop  Tentendxe. 

\h)  Appui  de  ma  vieillefle. 

Viens,  mon  fils,  mon  cher  fils,  combler  mon  alégrcflê. 
Tout  eft  prêt,  on  t*attend. 

S.   O     Z    A     M    E. 

(r)  Je  vous  Tai  déclaré  ; 

Je  révère  un  ufs^e  antique  8c  confacré. 
Mais  il  eft  dangereux  :  les  Periàns  font  à  craindre  ; 
A  fe  venger  fur  vous  vous  allez  les  contraindre. 

O     B     é     I     D     E. 

[d)  C'eft  aflez  :  Seigneur,  j'ai  tout  prévu. 

J'ai  pçfé  mes  deftins ,  &  tout  eft  réiblu. 

S    o    z    A    M    £. 
Tu  me  glaces  d*horreur. 

NOTE  S. 

(  I  )  «J  A  If  A 1 8  le  ciel  ne  fut  aux  humains  fi  facile 
Que  quand  Jupiter  même  était  de  fimple  bois. 
Depuis  qu^on  Ta  £dt  d*or ,  il  eft  fourd  à  nos  voix. 

La  Fontaine.  Philém.  &  Baucis. 

(  s  )  Grands  Dieux  ,  qui  la  rendez  comme  vous  adorable  ^ 
Rendez-la  comme  vous  à  mes  vœux  exorable  ! 

Corneille  y  dans  Cinna. 

Fin  des  Notes. 


LES  GUERRES 


o   u 


LA  TOLERANCE, 

TRAGEDIE. 

Non  repréfentée. 


PREFACE 

DES    EDITEURS. 

l^E  poëme  dramatique,  intitulé  les  Guèbres, 
était  originairement  une  tragédie  chrétienne , 
mais  après  ks  tragédies  de  S^  Geneft ,  de  Polieuéle, 
de  Théodore ,  de  Gabinie  fc  de  tant  d'autres , 
Tauteur  de  cet  ouvrage  craignit  que  le  public 
ne  fut  enfin  dégoûté ,  &  que  même  ce  ne  fut 
en  quelque  £içcm  manquer  de  refpeâ  pour  la 
religion  chrétienne  de  la  mettre  trop  fouvent 
fur  un  théâtre  profane.  Ce  n'eft  que  par  le 
confeil  de  quelques  magiibrats  éclairés  qu'il 
fubftitua  les  Parfis  ou  Guèbres  *aux  Chrétiens. 
Pour  peu  qu'on  y  faflfe  attention  ,  on  verra 
qu'en  effet  les  Guèbres  n'adoraient  qu'un  feul 
dieu  ;  qu'ils  furent  perfécutés  comme  les  chré- 
tiens depuis  DiocUtim^  Se  qu'ils  ont  dû  dire  à  peu 
près  pour  leur  défenfe  tout  ce  que  les  chrétiens 
diraient  alors. 

L'empereur  ne  fait  à  la  fin  de  la  pièce  que 
ce  que  fit  Con/lantin  à  fon  avènement ,  lorfqu  il 
donna  dans  un  édit  pleine  liberté  aux  chrétiens 
d'exercer  leur  culte,  jufque-là  prefque  toujours 
défendu  ou  à  peine  toléré. 

M^ encompofant  cet  ouvrage  n'eut  d'autre 

vue  que  d'infpirer  la  charité  univerfelle ,  le  rcf- 
peâ  poiir  les  lois ,  l'obéiflance  des  fujets  aux 
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fouvcrains ,  Féquité  Se  Tindulgence  des  fouveraîns 
pour  leurs  fujets. 

Si  les  prêtres  des  faux  dieux  abufent  cruelle- 
ment de  leur  pouvoir  dans  cette  pièce ,  rempereur 
les  réprime.  Si  Fabus  du  facerdoce  efl  condamné^ 
la  vertu  de  ceux  qui  font  dignes  de  leur  miniftète 
reçoit  tous  les  éloges  qu'elle  mérite. 

Si  le  tribun  d  une  légion ,  8c  fon  frère  qui  en 
e(l  le  lieutenant ,  s'emportent  en  murmures ,  la 
clémence  Se  la  jufticc  de  Céfar  en  font  dès  fujets 
fidelles  8c  attachés  pour  jamais  à  fa  perfonne. 

Enfin ,  la  morale  la  plus  pure  8c  la  félicité 
publique  font  Ipbjet  8c  le  réfultat  de  cette  pièce. 
Ceft  ainfi  qu'en  jugèrent  des  hommes  d'Etat , 
élevés  à  des  poftes  coiifidéràblcs  ;  8c  c'eR  dans 
cette  vue  qu'elle  fut  approuvée  à  Paris. 

Mais  on  confeilla  à  l'auteur  de  ne  la  point 
expofer  au  théâtre ,  8c  de  la  réferver  feulement 
pour  le  petit  nombre  de  gens  de  lettres  qui  lifent 
encore  ces  ouvrages.  On  attendait  alors  avec 
impatience  plufieurs  tragédies  jplus  théâtrales  8c 
plus  dignes  des  regards  du  public,  foît  de  M.  du 
Belloy ,  foit  de  M.  le  Mierre ,  où  de  quelques  autres 
auteurs  célèbres.  L'auteur  de  la  Tolérance  n'ofa 
ni  ne  voulut  entrer  en  concurrence  avec  des 
talens  qu'il  fentait  fupérieurs  aux  fiens.  Il  aima 
mieux  avoir  droit  à  leur  indulgence  que  de 
lutter  vainement  contr'eux  ;  8c  il  fupprimamême 

fon 
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fon  ouvrage  que  nous  préfentons  aujourd'hui 
aux  gens  de  lettres  ;  car  c'eft  leur  fuffrage  qu'il 
faut  principalement  ambitionner  dans  tous  les 
genres.  Ce  font  eux  qui  dirigent  à  la  longue  le 
jugement  Se  le  goût  du  public.  Nous  n'entendons 
pas  feulement  pair  gens  de  lettres  les  auteurs  , 
mais  les  amateurs  éclairés,  qui  ont  fait  une  étude 
approfondie  de  la  littérature ,  qui  vitam  excoluere 
per  artes  ;  ce  font  eux  que  le  grand  Virgile  place 
dans  les  champs  Elyfées  parmi  les  ombres  heu- 
reufes ,  parce  que  la  culture  des  arts  rend  toujours 
les  âmes  plus  honnêtes  Se  plus  pures. 

Enfin,  nous  avons  cru  que  le  fond  des  chofeg 
qui  font  traitées  dans  ce  drame  pourrait  rani- 
mer un  peu  le  goût  de  la  poëfie,  que  Tefprit  de 
dilTertation  8c  de  paradoxe  commence  à  éteindre 
'en  France ,  malgré  les  heureux  efforts  de  plufieurs 
jeunes  gens  remplis  de  grands  talens  quon  n'a 
peut-être  pas  affez  encouragés. 


Théâlre.Tm.  V. 


D  I  s  C  OUR  S 

HISTORIQJUE  ET  CRlTI(i,UE, 

à  toccajion  de  la  tragédie  des  Guèbres. 

v>r  N  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de  la 
tragédiedes  Guèbres  *  exaâement  corrigée ,  beaucoup 
de  morceaux  qui  n'étaient  point  dans  les  premières. 
Cette  pièce  n'eft  pas  une  tragédie  ordinaire  dont  le 
feul  but  foit  d'occuper  pendant  une  heure  le  loifir 
des  fpeâateurs  »  Se  dont  le  feul  mérite  foit  d  arracher, 
avec  le  fecours  d'une  aâxice,  quelques  larmes  bientôt 
oubliées.  L'auteur  n'a  point  cherché  de  vains  applau- 
diflemens  ,  qu'on  a  fi  fouvent  prodigués  fur  les 
théâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
qu'aux  meilleurs. 

Il  a  feulement  voulu  employer  un  faible  talent 
à  infpirer ^  autant  qu'il  eften  lui,  le  refpeâ  pour 
les  lois  ,  la  charité  univcrfelle ,  l'humanité  ,  l'indul- 
gence, la  tolérance  ;  c'eft  ce  qu'on  a  déjà  remarqué 
dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jeter  dans  les  efprits  les 
femences  de  ces  vertus  néceffaires  à  toute  fociété , 
onachoifidesperfonnages  dans  l'ordre  commun.  On 
n'a  pas  craint  de  hafarder  fur  la  fcène  un  jardinier  , 
une  jeune  fille  qui  a  prêté  la  main  aux  travaux 
ruftiques  de  fon  père  ^  des  ofiiciers  dont  l'un  com- 
mande dans  une  petite  place  frontière  ,  &  dont 
l'autre  eft  lieutenant  dans  la  compagnie  de  fon  frère. 
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Enfin  un  des  aâeurs  eft  un  Gmple  fbldat.  De  tel$ 
perfonnages  qui  fe  rapprochent  plus  de  la  nature , 
&  la  fimplicité  du  ftyle  qui  leur  convient ,  ont  paru 
devoir  faire  plus  d'imprefCon,  &  mieux  concourir 
au  but  propofé ,  que  des  princes  amoureux  &  des 
princefles  paffionnées  ;  les  théâtres  ont  affez  retenti 
de  ces  aventures  tragiques  qui  ne  fe  paflent  qu'entre 
des  fouverains ,  8c  qui  font  de  peu  d'utilité  pour  le 
refte  des  hommes.  On  trouve  à  la  vérité  un  empereur 
dans  cette  pièce ,  mais  ce  n'eft  ni  pour  frapper  les 
yeux  par  le  fafte  de  la  grandeur ,  ni  pour  étaler  fon 
pouvoir  en  vers  ampoulés.  Il  ne  vient  qu'à  la  fijti 
de  la  tragédie  ;  &  c'efl  pour  prononcer  une  loi 
telle  que  les  anciens  les  feignaient  diâées  par  les 
dieux. 

Cette  heureufe  cataftrophe  eft  fondée  fur  la  plus 
exaâe  vérité.  L'empereur  Gratim ,  dont  les  prédé- 
ceffeurs  avaient  long -temps  perfécuté  une  feftc 
perfane ,  &  même  notre  religion  chrétienne ,  accorda 
enfin  aux  chrétiens  &  aux  feâaires  de  Perfe  la 
liberté  de  confcience  par  un  édit  folemnel,  C'ell 
la  feule  aâion  glorieufe  de  fon  règne.  Le  vaillant 
&  fage  DiocUtim  £c  conforma  depuis  à  cet  édit 
pendant  dix-huit  années  entières.  La  première  chofe 
que  fit  Conflantin ,  après  avoir  vaincu  Maxmcc ,  fut  de 
renouveler  le  fameux  édit  de  liberté  de  confcience, 
porté  par  l'empereur  Gallien  en  faveur  des  chrétiens. 
Ainfi  c'eft  proprement  la  liberté  donnée  au  chriflia- 
nifme  qui  était  le  fujet  de  la  tragédie.  Le  refpeâ  feul 
pour  notre  religion  empêcha,  comme  on  fait ,  Tauteur 
de  la  mettre  fur  le  théâtre  ;  il  donna  la  pièce  fous 
le  nom  dci  Guèbrcs.  S'il  l'avait  préfentée  fous  le  titre 
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des  Chrétiens ,  elle  aurait  été  jouée  fans  diflficulté , 
puifqu'on  n'en  fit  aucune  de  repréfenter  le  S' Geneft 
de  Rotrou  ,  le  S'  Polieuae  &  la  St«  Théodore  vierge 
&  martyre  de  Pierre  Corneille  ,  le  St  Alexis  de 
Des  Fontaines  ^  la  S^«  Gabinie  de  Bruis,  Se  plufieurs 
autres. 

Il  eft  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  rafiné ,  les 
efprits  étaient  moins  difpofés  à  faire  des  applications 
malignes  ;  le  public  trouvait  bon  que  chaque  aâeur 
parlât  dans  fon  caraâère. 

On  applaudit  fur  le  théâtre  ces  vers  de  MarceU 
dans  la  tragédie  de  S'  Geneft,  jouée  en  1647, 
long-temps  après  Polieuae. 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puiflance 

D'un  dieu  qui  donne  aux  fiens  la  mort  pour  récompenfe  , 

D'un  impofteur,  d'un  fourbe  8c  d'un  crucifié! 

Qui  Ta  mis  dans  le  ciel?  qui  Ta  déifié  ? 

Un  ramas  d^ignorans  8c  d'hommes  inutiles, 

De  malheureux  ,  la  lie  8c  Topprobre  des  villes  ; 

Des  femmes,  des  enfans ,  dont  la  crédulité 

S'eft  forgée  à  plaifir  une  divinité  ; 

De  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune , 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas 

Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  pofledent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponfe 
de  S^  Genejl. 

Si  méprifer  leurs  dieux,  c'eft  leur  être  rebelle. 
Croyez  qu'avec  raifoyi  je  leur  fuis  wifidêllé, 
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Et  que  loin  d'excufer  cette  infidélité ,. 

C'eft  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

Vous  verrez  fi  ces  dieux' de  métal  8c  de  pierre 

Seront  puiflans  au  ciçl,  comme  on  les  croit  en  terre  V 

Et  s'ils  vous  fauveront  de  la  jufte  fureur 

D'un  dieu  dont  la  créance  y  pafle  pour  erreur:      .:.; 

Et  lors  ces  malheureux,  ces  opprobres  des  villes. 

Ces  femmes ,  ces  enfans  8c  ces  gens   inutiles  , 

Les  feâateurs  enfin  de  ce  crucifié, 

Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  Font  déifié. 

On  avait  approuvé  dix,  an^  auparavant  dans  la 
tragédie  de  S^  Polieuâe  le  zèle  avec  lequel  il  courË 
renverfer  les  vafes  facrés  8c  brifer  les  flatues  des 
dieux ,  dès  qu  il  eft  baptifé.  Les  efprits  n'étaieni 
pas  alors  au  (fi  difi&ciles  qu'ils  le  font  aujourd'hui. 
On  ne  s'appcrçut  pas  que  Tafiion  de  Polieuâe  eft 
injufte  8c  téméraire.  Peu  de  gens  même  favaierit 
qu'un  tel  emportement  était  condamné  par  les  faints 
conciles.  Quoi  de  plus  condamnable  en  effet  que 
d'aller  exciter  un  tumulte  horrible  dans  un  temple , 
de  mettre  aux  prifes  tout  un  peuple  aflcmblé  pour 
remercier  le  ciel  d'une  viâoire  de  l'empereur ,  de 
fracafTcr  des  flatues  dont  les  débris  peuvent  fendre 
la  tête  des  enfans  8c  des  femmes  !  Ce  n'efl  que 
depuis  peu  qu'on  a  vu  combien  la  témérité  de 
PolieuBe  efl  infenfée  8c  coupable.  La  ceffion  qu'il 
fait  de  fa  femme  à  un  païen  a  paru  enfin  à  plufieurs 
perfonnes  choquer  la  raifon  »  les  bienféances  ,  la 
nature  ic  le  chriftianifme  même.  Les  converfions 
fubites  de  Pauline  &:  même  du  lâche  Félix  ont  trouvé 
des  cenfeurs  qui ,  en  admirant  les  belles  fcènes  de 
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cette  pièce ,  fe  font  révoltés  contre  quelques  défauts 
de  ce  genre. 

Athalie  eft  peut-être  le  chef-d'oeuvre  de  refprit 
humain.  Trouver  le  fccrct  de  faire  en  France  une 
tragédie  intércflante  fans  amour  ,  ofer  faire  parler 
un  enfant  fur  le  théâtre ,  Se  lui  prêter  des  réponfes 
dont  la  candeur  &  la  fimplicité  nous  tirent  des 
larmes  ,  n'avoir  prefquc  pour  aôeurs  principaux 
qu'une  vieille  femme  Se  un  prêtre ,  remuer  le  cœur 
pendant  cinq  aâcs  avec  ces  faibles  moyens ,  fc 
foutenir  furtout  (8c  c'eft-là  le  grand  art)  par  une 
diélion  toujours  pure,  toujours  naturelle  Se  augufte , 
fouvent  fublime  ;  c'eft  -  là  ce  qui  n'a  été  donné 
qu'à  Racine^  &  qu'on  ne  reverra  probablement 
jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long-temps  que  des 
cenfeurs.  On  connaît  l'épigramme  de  FmUnelU  qui 
finit  par  ces  mauvais  vers  :  (  *  ) 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Efther. 
Comment  diable  as- tu  pu  faire? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  contre  le 
grand  Racine  que  fi  l'on  en  croît  l'hiftorien  du 
Théâtrt  Français  ^  on  donnait  dans  des  jeux  de  fociété 
pour  pénitence  à  ceux  qui  avaient  fait  quelque 
faute  de  lire  un  aâe  d' Athalie ,  comme  dans  la 
fociété  de  Boileau,  de  Furetière ,  de  Chapelle ,  on  avait 
impofé  la  pénitence  de  lire  une  page  de  la  Pucellc 
de  Chapelain.    C'eft  fur  quoi  l'écrivain  du  Siècle  de 

(*)  Voyez  réditiôn  tie  Èatint  avec  des  coftiméûtaircs ,  tôm.  V , 
?«gc  138. 
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Louis  XIV  dit ,  à  Tarticle  Racine  :  L'or  eft  cor^enàu 
avec  la  bouc  pendant  la  vie  des  artiJUs ,  ù  la  mert  les 
fépare. 

Enfin  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos 
premiers  jugemens  foiit  fouvent  abfurdes  )  combien 
il  eft  rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout 
genre,  c'cft  que  non-feulement  Âthalie  fut  impi- 
toyablement déchirée,  mais  elle  fut  oubliée.  On 
repréfentait  tous  les  jours  Alcibiade,  pour  qui 

La  fille  d^un  grand  roi 
Brule  d^un  feu  fecret,  fans  honte  8c  fans  effroi. 

Tous  les  nouveaux  aûeurs  eflayaicnt  leur  talent 
dans  le  Comte  d'Eflex ,  qui  dit  en  rendant  fon  épée  : 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  TAngleterre» 

On  applaudilFait  à  la  reine  Elijabeth ,  amoureufe  , 
comme  une  fille  de  quinze  ans ,  à  Tâge  de  foixante 
Se  huit.  Les  loges  s'extafiaient  quand  elle  difait  : 

Il  a  trop  de  ma  boucbe,  il  a  trop  de  mes  yeux. 
Appris  qu'il  eft,  Tingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
De  cette  paflion  que  faut-il  qu'il  efpère? 
Ce  qu'il  faut  qu'il  efpère?  8c  qu'en  puis-je  efpérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d*aimer  8c  de  pleurer? 

Ces  énormes  platitudes ,  qui  fuf&raicnt  à  désho- 
norer une  nation ,  avaient  la  plus  grande  vogue  ; 
mais  pour  Athalie  il  n'en  était  pas  queftion  ;  elle 
était  ignorée  du  public.  Une  cabale  Tavs^it  anéantie, 
une  autre  cabale  enfin  la  reifufcita.  Ce  ne  fut  point 
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parce  que  cet  ouvrage  eft  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence qu  on  le  fit  repréfentèr  en  i  7  i  7  ,  ce  fut 
uniquement  parce  que  Tâge  du  petit  Joas  8c  celui 
du  roi  de  France  régnant  étant  pareils,  on  crut 
que  cette  conformité  pourrait  faire  une  grande 
impreffipn  fur  les  efprits.  Alors  le  public  pafla  de 
trente  années  d'indifférence  au  plus  grand  enthou- 
fiafme. 

Malgré  cet  enthoufiafme ,  il  y  eut  des  critiques  : 
je  ne  parle  pas  de  ces  raifonneurs  deftitués  de 
génie  8c  de  goût ,  qui ,  n'ayant  pu  faire  deux  bons 
vers  en  leur  vie  ,  s'avifent  dé  pefer  dans  leurs 
petites  balances  les  beautés  ^  les  défauts  des  grands 
hommes ,  à  peu  près  comme  des  bourgeois  de  la 
rue  S'  Denis  jugent  les  campagnes  des  maréchaux 
de  Turenne  8c  de  Saxe. 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  fenfées  8c 
patriotiques  de  plufieurs  feigneurs  confidérables , 
foit  français  ,  foit  étrangers.  Ils  ont  trouvé  yoad 
beaucoup  plus  condamnable  que  ne  l'était  Grégoire  Vit 
quand  il  eut  l'audace  de  dépofer  fon  empereur 
Henri  IV,  de  le  perfécuter  jufqu'à  la  mort,  8c, de  lui 
faire  refufer  la  fépulture. 

Je  crois  rendre  fervicç  à  la  littérature  ,  aux 
mœurs ,  aux  lois,  en  rapportant  ici  la  converfation 
que  j'eus  dans  Paris  avec  mylord  Cornsburi  au  fortir 
d'une  repréfentation  d'Athalie. 

Je  ne  puis  aimer ,  difait  ce  digne  pair  d'Angleterre , 
le  pontife  Joad;  comment  î  confpirer  contre  fa  reine 
à  laquelle  il  a  fait  ferment  d'obéiflance  Ma  trahir  par 
Je  plus  lâche  des  menfonges ,  en  lui  difant  qu'il  y  a  de 
i'or  dans  fa  facriftie,  8c  qu'il  lui  donnera  cet  or!  la 


ET      CRITI<i,UE.  313 

faire  enfuite  égorger  par  des  prêtres  à  la  Porte-aux-che- 
vaux  fans  forme  de  procès  !  Une  reine  !  une  femme  ! 
quelle  horreur  !  Encore  ^Joad  avait  quelque  prétexte 
pour  commettre  cette  aâion  abominable  !  mais  il 
n'en  a  aucun.  Athalie  eft  une  grand'mère  de  près  de 
cent  ans  ;  lejtnntjoas  eft  fon  petit-fils ,  fon  unique 
héritier  ;  elle  n'a  plus  de  parens  ;  fon  intérêt  eft  de 
rélever  &  de  lui  laiffer  la  couronne  ;  elle  déclare 
elle-même  qu  elle  n'a  pas  d'autre  intention,  C'eft 
une  abfurdité  infupportable  de  fuppofer  qu'elle 
veuille  élcycr  Joas  chez  elle  pour  s'en  défaire  ;  ç'eft 
pourtant  fur  cette  abfurdité  que  le  fanatique  yoad 
aifaifine  fa  reinei 

Je  l'appelle  hardiment  fanatique ,  puifqu'il  parle 
ainfi  à  fa  femme  (à  cette  femme  aflez  inutile  dans 
la  pièce)  lorfqu'il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'cft 
pas  de  fa  communion. 

Quoi!  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître! 
Vous  fou£Frez  qu'il  vous  parle  Se  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abyme  entr'ouvert  fous  vos  pas , 
Il  ne  forte  à  Tinftant  des  feux  qui  les  embrafent  ,' 
Ou  que  tombant  fur  vous  ces  murs  ne  vous  ccrafent  ! 

Je  fus  très-content  du  parterre  qui  riait  de  ces 
vers ,  &  non  moins  content  de  Taâeur  qui  les  fup- 
prima  dans  la  repréfentation  fuivante.  Je  me  fentais 
une  horreur  inexprimable  pour  ce  Joad  ;  je  m'in- 
t4reffais  vivement  à  Athalie,  je  difais  d'après  vous- 
même  :  Je  pleure  hélas  !  de'  la  pauvre  Aihalit  ji 
méchamment  mije  à  mort  par  Joad. 
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Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  confpire-t-il  très- 
imprudemment  contre  la  reine  ?  pourquoi  la  trahit-il? 
pourquoi  Tégorge-t-il  ?  c'eii  apparemment  pour 
régner  lui-même  fous  le  nom  du  petit  Jwu  ;  car 
quel  autre  que  lui  pourrait  avoir  la  régence  fous  un 
roi  enfant  *  dont  il  eft  le  maître  ? 

Ce  n  efl  pas  tout ,  il  veut  qu'on  extermine  fes 
concitoyens ,  quonje  baigne  dam  Imrjangjanshùrreur; 
il  dit  à  fes  prêtres  : 

Frappez,  8c  Tyriens  8c  même  Ifraëlîtes. 

Quel  eft  le  prétexte  de  cette  boucherie  ?  c'eft 
que  les  uns  adorent  Dieu  fous  le  nom  phéni-^ 
cien  à'Adùndi ,  les  autres  fous  le  nom  chaldéen  de 
Baal  ou  Bel.  En  bonne  foi ,  eft -ce  là  une  raifon 
pour  mafiacrer  fes  concitoyens  *  fes  parens ,  comme 
il  l'ordonne  ?  Quoi  !  parce  que  Racine  eft  janfé- 
nifte  ,  il  veut  qu'on  faffe  une  S'  Barthelcmi  des 
hérétiques. 

Il  eft  d'autant  plus  permis  d'avoir  en  exécration 
laflaflinat  &  les  iFureurs  de  Joad  ,  que  les  livres 
juifs ,  que  toute  la  terre  fait  être  infpirés  de  Dieu  , 
ne  lui  donnent  aucun  éloge.  J*ai  vu  plufieurs  de 
mes  compatriotes  qui  regardent  du  même  ctW-Joad 
&  Cromwd.  Ils  difent  que  l'un  8c  l'autre  fe  fervircnt 
de  la  religion  pour  faire  mourir  leurs  monarques. 
J'ai  vu  même  des  gens  difficiles  qui  difaient  que  le 
prêtre  Joai  n'avait  pas  plus  de  droit  d  aflaffiner 
Athalie  que  votre  jacobin  Clément  n'en  avait  d' aflaffiner 
Henri  IIL 

On  n'a  jamais  joué  Athalie  chez  nous  ;  je  m'ima- 
gine que  c'eft  parce  qu'on  y  déteftc  un  prêtre  qui 
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afiaffine  fa  reme  fans  la  fanâion  d'un  aâe  p'afle  en 
parlement. 

C'efl  peut -'être,  lui  répondis -je  ,  parce  qu'on 
ne  tue  qu'une  feule  reine  dans  cette  pièce  ;  il  en 
faut  des  douzaines  aux  Anglais  avec  autant  de 
fpeûres. 

Non  ,  croyez -moi ,  me  repliqua-t-il ,  fi  oh  ne 
joue  point  Athalie  à  Londres ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point 
aifez  d'aâion  pour  nous  ;  c'eft  que  tout  s'y  pafie 
en  longs  difcours  ;  c'eft  que  les  quatre  premiers 
aâes  entiers  font  des  préparatifs  ;  c'eft  qatjojahtth 
&  Mathan  font  des  perfonnages  peu  agiifans  ;  c'eft 
que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  coniifte  dans 
l'extrême  fimplicité  &  dans  l'élégance  noble  du 
ftyle.  La  fimplicité  n'eft  point  du  tout  un  mérite  fur 
notre  théâtre  ;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas  , 
d'intrigue  ,  d'aôion  &  d'événemens  variés  :  les 
autres  nations  nous  blâment;  mais  font -elles  en 
droit  de  vouloir  nous  empêcher  d'avoir  dû  plaifir 
à  notre  manière  ?  En  fait  de  goût  comme  de  gou- 
vernement ,  chacun  doit  être  le  maître  chez  foi. 
Pour  la  beauté  de  la  verfification  elle  ne  fe  peut 
jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Eliacim  en  long  habit 
de  lin  ,  8c  le  petit  %acharie ,  tous  deux  préfentant  le 
fel  au  grand- prêtre ,  ne  feraient  aucun  effet  fur  les 
têtes  de  mes  compatriotes ,  qui  veulent  être  profon- 
dément occupées ,  &:  fortement  remuées. 

Perfonne  ne  court  véritablement  le  moindre 
danger  dans  cette  pièce,  jufqu'au  moment  où  la 
trahifon  du  grand-prêtre  éclate  :  car  affurément  on 
ne  craint  point  i^ Athalie  feffe  tuer  le  petit  Joas; 
elle  n'en  a  nulle  envie  ;  dk  vend  V élever  comme  Jon 
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propre  JUs.  Il  faut  avouer  que  le  grand  -  prêtre  par 
fes  manœuvres  &  par  fa  férocité  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  perdre  cet  enfant  qu'il  veut  conferver; 
car  en  attirant  la  reine  dans  le  temple  fous  prétexte 
de  lui  donner  de  Targent,  en  préparant  cet  affaffi-. 
nat ,  pouvait-il  s'affurer  que  le  petit  Joas  ne  ferait 
pas  égorgé  dans  le  tumulte  ? 

En  un  mot ,  ce  qui  peut  être  bon  pour  une  nation . 
peut  être  fort  infipide  pour  une  autre.  On  a  voulu 
en  vain  me  faire  admirer  la  réponfe  c\^tJoas  fait  à 
la  reine  quand  elle  lui  dit  : 

J'ai  mon  dieu  que  je  fer$,  vous  fervirez  le  vôtre  ; 
Cç'  font  deux  puiflans  dieux. 

Le  petit  juif  lui  répond  : 

Il  faut  craindre  te  mien , 
Lui  feul  eft  dieu,  Madame,  8c  le  vôtre  n'eft  rien. 

Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de  même, 
s'il  avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  ? 
Cette  réponfe  ne  fignifie  autre  choie,  finon  »  j'ai 
raifoh  &  vous  avez  tort,  car  ma  nourrice  me 
l'a  dit. 

Enfin,  Monfieur^  j'admire  avec  vous  l'art  &:les 
vers  de  Racine  dans  Atkalie;  &  je  trouve  avec  vous 
que  le  fanatique  ^o^i  eft  d'un  très -dangereux 
exemple. 

Je  ne  veux  point ,  lui  repliquai-je ,  condamner  le 
goût  de  vos  Anglais  ;  chaque  peuple  a  fon  caraâère. 
Ce  n'eft  point  pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit 
fon  Athalie  ;  c'eft  pour  Madame  de  Maintenon  k 
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pour  des  Français.  Peut-être  vos  Anglais  n'auraient 
point  été  touchés  du  péril  imaginaire  du  petit  Joas  : 
ih  raifonnent ,  mais  les  Français  fentent  ;  il  faut 
plaire  à  fa  nation  ;  8c  quiconque  n  a  point  avec  \t 
temps  de  réputation  chez  foi  n'en  a  jamais  ailleurs. 
Raànt  prévit  bien  FeAPet  que  fa  pièce  devait  faire 
fur  notre  théâtre  ;  il  conçut  que  les  fpeâateurs 
croiraient  en  effet  que  la  vie  de  l'enfant  eft  menacée , 
quoiqu'elle  ne  le  foit  point  du  tout.  Il  fentit  qu'il 
ferait  illufion  par  le  preftige  de  fon  art  admirable  ; 
que  la  préfence  de  cet  enfant  &:  les  difcours  tou- 
chans  de  Joaà ,  qui  lui  fert  de  père  ,  arracheraient 
des  larmes. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'une  femme 
d'environ  cent  ans  veuille  égorger  fon  petit -fils  , 
fon  unique  héritier  ;  je  fais  qu'elle  a  un  intérêt 
preffant  à  l'élever  auprès  d'elle ,  qu'il  doit  lui  fervir 
de  fauve-garde  contre  fes  ennemis  ,  que  la  vie  de 
cet  enfant,  doit  être  fon  plus  cher  objet  après  la 
ficnne  propre  ;  mais  l'auteur  a  Tadreffe  de  ne  pas 
préfenter  cette  vérité  aux  yeux  ;  il  la  déguife  ,  il 
înfpire  de  l'horreur  pour  Athalie ,  qu'il  repréfente 
comme  ayant  égorgé  tous  fes  petits -fils  ,  quoique 
ce  maffacre  ne  foit  nullement  vraifemblable.  Il  fup- 
pofe  qut  Joas  a  échappé  au  carnage  ;  dès -lors  le 
fpeélateur  eft  alarmé  8c  attendri.  Un  vrai  poète  ,  tel 
que  Racine ,  eft ,  fi  je  l'ofe  dire ,  comme  un  dieu 
qui  tient  les  coeurs  des  hommes  dans  fa  main.  Le 
potier  qui  donne  à  fon  gré  des  formes  à  l'argile 
n'eft  qu'une  faible  image  du  grand  poète  qui  tourne 
comme  il  veut  nos  idées  &  nos  paffions. 

Tel  fut  à  peu  près  l'entretien  que  j'eus  autrefois 
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avec  mylord  Cornsburi  ,  Tun  des  meilleurs  efprits 
qu'ait  produit  la  Grande-Bretagne.   * 

Je  reviens  à  préfent  à  la  tragédie  des  Guèbres , 
que  je  luis  bien  loin  de  comparer  à  FAthalie  pour 
la  beauté  du  ftyle ,  pour  la  fimplicité  de  la  conduite , 
pour  la  majcfté  du  fujet  ,  pour  les  reflburces  de 
Tart. 

Athalie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut 
compenfer ,  celui  d'être  fondée  fur  une  religion  qui 
était  alors  la  feule  véritable  ,  8c  qui  n'a  été ,  comme 
on  fait,  remplacée  que  par  la  nôtre. -Les  noms  fculs 
d'I/rail ,  de  David ,  de  Sahmon ,  dcjfuda ,  de  Benjamin 
impriment  fur  cette  tragédie  je  ne  fais  quelle  horreur 
rcligîeufe  qui  faifit  un  grand  nombre  de  fpeâateurs. 
On  rappelle  dans  la  pièce  tous  les  prodiges  facrés 
dont  Dieu  honora  fon  peuple  juif  fous  les  defcen- 
dans  de  David  ;  Achat  puni ,  les  chiens  qui  lèchent 
fon  fang  fuivant  la  prédiâion  d'Elie,  ic  fuivant  le 
pfeaume  67  :  Les  chiens  lécheront  leur  fang. . . 

Elie  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ;  il 
prouve  à  quatre  cents  cinquante  prophètes  du  roi 
Ackab  qu'ils  font  de  faux  prophètes ,  enfefant  con- 
fommer  fon  holocauftc  d'un  bobuf  par  le  feu  du 
ciel  ;  &  il  fait  égorger  les  quatre  cents  cinquante 
prophètes  qui  n'ont  pu  opérer  un  pareil  miracle. 
Tous  ces  grands  lignes  de  la  puiffance  divine  font 
retracés  pompeufement  dans  la  tragédie  d' Athalie , 
dès  la  première  fcène.  Le  pontife  Joad  lui-même 
prophétife  fe  déclare  que  l'or  fera  changé  en  plomb. 
Tout  le  ^fublime  de  l'hiftoire  juive  eft  répandu 
dans  la  pièce  depuis  le  premier  vers  jufqu'au 
dernier. 
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La  tragédie  des  Guèbres  ne  peut  êtfe  appuyée 
par  ces  fecours  divins  ;  il  ne  s'agit  ici  qiie  d'huma^ 
nité.  Deux  fimples  officiers ,  pleins  d'honneur  &  de 
généjrofité ,  veulent  arracher  une  fille  innocente  à 
la  fureur  de  quelques  prêtres  païens.  Point  de  pro- 
diges ,  point  d'oracle ,  point  d'ordre  des  dieux  ;  la 
feule  nature  parle  dans  la  pièce.  Peut-être  ne  va-t-on 
pas  loin  quand  on  n'eft  pas  foutenu  par  le  merveil- 
leux :  mais  enfin  la  morale  de  cette  tragédie  eft  fi 
pure  8c  fi  touchante  qu'elle  a  trouvé  grâce  devant 
tous  les  efprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribuer 
à  la  félicité  publique  par  des  maximes  fages  &  ver* 
tueufes  t  on  convient  que  c'eft  celui-ci.  Il  n'y  a  point 
de  fouverain  à  qui  la  terre  entière  n'applaudit  avec 
tranfport  fi  on  lui  entendait  dire  : 

Je  penfe  en  citoyen ,  j'agis  en  empereur , 
Je  hais  le  fanatique  Se  le  perfccuteur. 

Tgut  l'efprit  de  la  pièce  eft  dans  ces  deux  vers; 
tout  y  confpire  à  rendre  les  mœurs  plus  douces  , 
les  peuples  plus  fages  ,  les  fouverains  plus  com-^ 
patiflans  »  la  religion  plus  conforme  à  la  volonté 
divine. 

On  nous  a  mandé  que  des  hommes  ennemis  des 
arts  ,  &  plus  encore  de  la  faine  morale ,  càbalaient  en 
fecret  contre  cet  ouvrage  utile.  Ils  ont  prétendu  , 
dit-on ,  qu'on  pouvait  appliquer  à  quelques  pontifes  ^ 
à  quelques  prêtres  modernes  ce  qu'on  dit  des  anciens 
prêtres  d'Apamée.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'on 
ofe  hafarder  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre  des  allu- 
fions  fi  faufles  &  fi  ridicules.  S'il  y  a  peu  de  génie 
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dans  ce  fiècle  ,  il  faut  avouer  du  moins  qu'il  y 
règne  une  raifon  très -cultivée.  Les  honnêtes  gens 
ne  fouffrent  plus  ces  allufions  malignes  ,  ces  inter- 
prétations forcées  ,  cette  fureur  de  voir  dans  un- 
ouvrage  ce  qui  n'y  eft  pas.  On  employa  cet  indigne 
artifice  contre  le  Tartuffe  de  Molière  :  il  ne  prévalut 
pas;  prévaudrait-il  aujourd'hui  ? 

Quelques  figuriftes ,  dit-on ,  prétendent  que  les 
prêtres  d'Apamée  font  les  jéfuites  ItTcUier  8c  Doucin , 
qu'Arzanie  eft  une  religieufe  de  Port-royal ,  que  les 
Guêtres  font  les  janféniftes.  Cette  idée  eft  folle  ; 
mais  quand  même  on  pourrait  la  couvrir  de  quel- 
que apparence  de  raifon,  qu'en  réfulterait-il?  que 
les. jéfuites  ont  été  quelque  temps  des  perfécuteurs , 
des  ennemis  de  la  paix  publique  ,  qu'ils  ont  fait 
languir  &  mourir  par  lettres  de  cachet  dans  des 
prifons  plus  de  cinq  cents  citoyens,  pour  je  ne  fais 
quelle  bulle  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-mêmes ,  & 
qu'enfin  on  a  très-bien  fait  de  les  punir. 

D'autres ,  qui  veulent  abfolument  trouver  une  clef 
pour  l'intelligence  des  Guèbres ,  foupçonnènt  qu'on 
a  voulu  peindre  Tinquifition  ,  parce , que  dans  plu- 
fieurs  pays  des  magiftrats  ont  fijégé  avec  les  moines 
înquifiteur^  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'Etat. 
Cette  idée  n'eft  pas  moins  abfurdc  que  l'autre. 
Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  ne  demande 
aucune  explication?  pourquoi  s'obftinerà  faire 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  oh  cherche  le  niot? 
Il  y  eut  un  nommé  du  Magnon  qui  imprima  que 
Cinna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis  XIIL 

Mais  fuppofons  encore  qu'on  pût  imaginer  quel- 
que rcffemblance  entre  les  prêtres  d'Apamée  &  les 

inquifiteurç 
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inquifitcurs  ,  il  n'y  aurait  dans  cette  reffemblance 
prétendue  qu'une  raifon  de  plus  d'élever  des  monu- 
mens  à  la  gloire  des  miniftres  d'Efpagne  Se  de 
Portugal ,  qui  ont  enfin  réprimé  les  horribles  abus 
de  ce  tribunal  fanguinaire.  Vous  voulez  à  toute 
force  que  cette  tragédie  foit  la  fatirede  Tinquifition  ; 
hé  bien ,  béniflez  donc  tous  les  parlemens  de  France , 
.  qui  fe  font  conftamment  oppofés  à  l'introduâion  de 
cette  magiftrature  monftrueufe  ,  étrangère ,  inique  ; 
dernier  effort  de  la  tyrannie ,  &  opprobre  du  genre 
humain.  Vous  cherchez  des  allufions ,  adoptez  donc 
celle  qui  fe  préfente  fi  naturellement  dans  le  clergé 
de  France  ,  compofé  en  général  d'hommes  dont 
la  vertu  égale  la  naiflance ,  &  qui  ne  font  point 
perfécuteurs. 

Ces  pontifes  divins  ,  juftement  refpeâés , 
O&t  condamné  l'orgueil,  8c  plus  les  cruautés. 

■  Vous  trouverez  fi  vous  voulez  une  reffemblance 
plus  frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire  à 
la  fin  de  la  tragédie  qu'il  ne  veut  pour  prêtres 
qUe  des  hommes  de  paix  ,  &  ce  roi  fage  qui  a  fa 
calmer  des  querelles  eccléfiaftiques  qu'on  croyait 
interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans  cette 
pièce ,  vous  n'y  verrez  que  l'éloge  du  fiècle.' 

Voilà  ce  qu'on  répondrait  avec  raifon  à  quicon- 
que aurait  la  manie  de  vouloir  cnvifager  le  tableau 
du  temps  préfent  dans  une  antiquité  de  quinze 
cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empereurs 
romains  paraiffait  d'une  conféquetice  dangereufe  à 

théîtrt.  Tm.    V.  X 
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quelques  habitans  des  Gaules  du  dix-huitième  Cècle 
de  notre  ère  vulgaire ,  s'ils  oubliaient  que  les  Pro- 
vinces-unies doivent  leur  opulence  à  cette  tolérance 
humaine ,  TAnglèterre  fa  puifiance ,  TAUemagne  fa 
paix  intérieure ,  la  RufCe  fa  grandeur ,  fa  nouvelle 
population  ,  fa  force  ;  fi  ces  faux  politiques  s'eiFa- 
rouchent  d  unç  vertu  que  la  nature  enfeigne ,  s'ils 
ofent  s'élever  contre  cette  vertu  ^  qu'ils  fongcnt  au. 
moins  qu'elle  eft  recommandée  par  Sévère  dans 
Polieuâe  : 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux. 

Qu'ils  avouent  que  dans  Içs  Guèbres  ce  droit 
naturel  eft  biài  plus  rcArêint  dans  des  limites 
raifonnablés  \ 

Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumïère^ 
Mais  la  loi  de  TEtat  eft  toujours  la  première. 

Auffi  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une 
approbation  univerfeUe  par- tout  où  la  pièce  a  été 
jrepi^éfentée.  Ce  qui  eft  approuvé  par  le  fuffrage  de 
tous  les  hommes  eft  fans  doute  le  bien  de  tous  les 
hommes. 

L'empereur  dans  la  tragédie  des  Guèbres  n'entend 
pcmt  &  ne  peut  entendre  par  le  motdi^'  tolérance  la 
licence  des  opinions  contraires  auxl  mo&urs  ,  les 
âfféihblééa  dTe  débauché  «  les  confréries  &natiques  ; 
il  entend  cfitté  indulgesice  qu'on  doit  à  tous  les 
citoyens  qui  fuivent  en  paix  ce  que  leur  confciencc 
leur  diâe ,  &  qui  adorent  la  divinité  fans  troubler 
la  fociétéi  H  ne  vont  pas  qu'on  ptfniiSe  ceux  qui  fe 
.trompent  comme  on  punirait  des  parricides.  Un 
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code  criminel ,  fondé  fur  une  loi  fi  fage ,  abolirait 
des  horreurs  qui  font  frémir  la  nature.  On  ne  ver- 
rait plus  des  préjugés  tenir  lieu  de  lois  divines  »  les 
plus  abfurdes  délations  devenir  des  conviâions  , 
une  feue  accufer  continucllçmcnt  une  autre  feâc 
(f  immoler  fes  enfans  ,  des  aâiqns  indifférentes  en 
elles-mêmes  portées  devant  les  tribunaux  comme 
d* énormes  attentats ,  des  opinions  Amplement  phi^ 
lofophiquçs  traitées  de  crimes  de  lèfe-majefté  divine 
&  humaine  ,  un  pauvre  gentilhomme  condamné  à 
la  mort  pour  avoir  foulage  la  faim  dont  il  était  preffé 
en  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carême,  (*) 
une  étourderie  de  jeuneffc  punie  par  un  fupplice 
réfervé  aux  parricides  ;  &  enfin  les  mœurs  les  plus 
barbares  étaler,  àTétontiement  des  nations  indignées, 
toute  leur  atrocité  dans  le  fein-  de  la  politeffe  Se- 
des  plaifirs.  C'était  malheureufement  le  caraâère 
de  quelques  peuples  dans  des  temps  d'ignoi;ance. 
Plus  on  efi  abfurde ,  plus  on  efl  intolérant  &  cruel  : 
Fabfurdité  a  élevé  plus  d'échafauds  qu'il  n'y  a  eu 
de  criminels.  C'efl  l'abfurdité  qui  l}vra  aux  flam^ 
mes  la  maréchale  d'Ancre  &  le  curé  Urbain  Grandicr; 
c'efl  rabfurdité  fans  doute  qui  fut  Tori^ne  de  la^ 
St  Barthelemi.  Quand  la  raifou  cft  pervertie  , 
l'homme  devient  un  animal  féroce  ;  les  bœufs  8c 
les  linges  fe  changent  en  ti^es.  Voulez-vous  chan- 
ger enfin  ces  bêtes  en  hommes?  commence?  par 
fouffrir  qu'on  leur  prêche  la  r^ifon. 

(*)  Cltmde  Guillon  exécuté  en  1699  ,  k-  *5  j*^^^  «  pour  ce  cfriai^  <k' 
lèTe-majeftc  divine  au  premier  cHtf. 


AVERTISSEMENT 

DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 

Xj  A  tragédie  des  Guèbrcs  fut  donnée  zm  public 
comme  Touvragc  d'un  jeune  auteur  anonyme  ; 
Se  nous  voyons  dans  le  manufcrit  du  véritable 
auteur  que  fon  intention  avait  été  d'abord  de 
Tattribuer  à  feu  M.  Defmahis ,  Fun  de  fes  plus 
aimables  élèves  ;  Se  voici  comme  il  terminait  le 
difcours  qtfon  vient  de  lire, 

fi  Le  réfultat  <k  et  difcours  ell  qu'il  faut 
99  de  la  tolérance  dans  les  beaux -arts  comme 
95  dans  la  fociété  :  auffi  ce  jeune  Defmahis  était 
»9  le  plus  tolérant  de  tous  les  hommes.  Il  ne 
Il  haïflait  que  les  pédans  infolens ,  qui  font  la 
9>  pire  efpèce  du  genre  humain  ,  foit  qu'ils 
»5  parlent  en  perfécuteurs ,  comme  l'ont  été  les 
99  jéfuiteSyfoit  qu'ils  outragent  des  citoyens  dans 
99  des  gazettes  eccléfiafliques  ou  profanes  pour 
99  avoir  du  pain.  S'il  était  inexorable  pour  ces 
99  am€S  lâches  &  pcrverfes,  il  était  très-indulgent 
9>  pour  les  ouvrages  de  génie.  Il  n'en  eft  aucun 
99  de  parfait ,  difait-il,  pas  même  le  Tartuffe ,  qui 
99  approche  tant  de  la  perfeélion.  Il  y  a  des 
9^  morceaux  parfaits ,  c'cll  tout  ce  qu'on  peut 
99  attendre  de  la  faibleffe  huma.ine. 

99  C'cft  dommage  qu'il  foit  mort  fi  jeune , 
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î>  aînfi  que  Guillaume  Vadé  k  Jérôme  Carré;  ils 
99  auraient  peut-être  un  peu  fcrvi  à  débarbouiller 
99  ce  fiècle. 

»j  Je  donne  donc  en  ptlr  don  les  Guèbres  de 
99  M.  DefinafUs  à  un  libraire  qui  les  donnera 
99  au  public  pour  de  TargenL 

99  Je  n'excufe  ni  la  ûngularité  de  cette  pièce, 
99  ni  fes  défauts. 

99  Si  les  Guèbres  ennuient  mon  cher  leéleur, 
99  8c  m'ennuient  moi-même  quand  je  le  relirai , 
99  ce  qui  m'efl  arrivé  en  cent  occafions,  je  leur 
99  dirai  : 

99  Enfant  pofthume  Se  miférable 
99  De  mon  cher  petit  Deimahis  ,      \  . 
99  Tombez  dans  la  foule  innombrable 
99  De  ces  impertinens  écrits, 
99  Dont  Ténormité  nous  accable  ^ 
99  Tant  en  province  qu'à  Paris. 
99  C'eft  un  defiin  bien  déplorable; 
99  Mais  c'eft  celui  des  beaux  efprits 
99  De  notre  iiècle  incomparable.  9» 


^3 


PERSOXXA  G  es: 

I R  A  D  A  N ,  Triburi  militaire ,  commandant 
dans  le  château  d'Apatnée. 

C  ILS  E  N  E  ,  fon  frère  8c  fon  lieutenant* 

A  R  Z  E  M  O  N ,  Parfis  oU  Guèbre,  agriculteur, 
retiré  f)rès  de  la  ville  d'Apamée. 

ARZEMON,  fon  fils. 

ARZAME,  fa  fille. 

MEGATISE,  Guèbre,  foldat  de  la  garnifon. 

PRETRES  de  Pluton. 

L'EMPEREUR  U  fes  officiers. 

Soldats. 


La/cène  ejl  dam  U  château  (TApaméey/ur  FOronte, 


LES  GUEBRES 

O    U 

LA  TOLERANCE, 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 
IRADAN,    GESENE. 

C    E    8    E    N    E. 

Je  fuis  las  de  fervir.  Souffrirons-nous ,  moo  frère , 
Cet  aviliffement  du  grade  militaire  ?  ' 
N'avez-vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  \hafards 
Prodigué  votre  fang  dans  les  camps  des  Céfars, 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître, 
Commandant  fubalterne  8c  lieutenant  d'un  prêtre  ? 
Apamée  à  mes  yeux  eft  un  féjour  d'horreur. 
J'efpérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur , 
Combattre  fous  vos  lois,  fuivre  en  tout  votre  exemple ;. 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple. 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Pluton  confacrés  , 
Diâent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés. 
Ma  raifon  s'en  indigne,  8c  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite. 

X  4 
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I    IL    A    D    A    N. 

Ah  !  des  mêmes  chagrins  mes  fens  font  pénétrés  ; 

Moins  violent  que  vous  ,  je  les  ai  dévorés. 

Mais  que  faire?  8c  qui  fuis«je  ?  un  foldat  de  fortune 

Né  citoyen  romain^  mais  de  race  commune, 

Sans  foutiens.,  fans  patrons  qui  daignent  m'appuyer; 

Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton,  dans  les  murs  d'Apamée, 

L'autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 

Plus  Tabus  eft  antique ,  8c  plus  il  eft  facré  ; 

par  nos  derniers  Céfars  on  Ta  vu  révéré. 

De  Tempire  perfan  TOronte  nous  fépare; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 

Chez  qui  Valérien ,  viâime  des  revers , 

Chargé  d'ans  8c  d'affronts  expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d'un  père  eft  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Perfans  à  fes  yeux  eft.  un  crime. 

Il  redoute,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 

Que  ce  peuple  înconftant,  prompt  à  fe  révolter, 

N'embrafle  aveuglément  cette  feâe  étrangère, 

A  nos  lois,  à  nos  dieux,  à  notre  Etat  contraire. 

Il  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  fon  fein 

De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  effain  ; 

Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée. 

Et  des  Céfars  un  jour  la  puiflance  ébranlée  : 

C'eft  ainfi  qu'il  excufc  un  excès  de  rigueur. 

C    E    s    E    N    E* 

II  fe  trompe  ;  un  fujet  gouverné  par  l'honneur 
Diftingue  en  tous  les  temps  l'Etat  &  fa  croyance. 
Le  trône  avec  l'autel  n'eft  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  eft  à  mes  dieux ,  mon  bras  à  l'empereur. 
Hé  quoi,  fi  des  Perfans  vous  embrafficz  l'erreur. 
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Aux  fennens  d'un. tribun  feriez-vous  moins  fidèle? 
Seriez-vous  moins  vailbn^t  ? aurie^-vous  moins  de  zèle? 
Que  Céfar  à  fon  gré  fe  venge  des  Perians  ; 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocent  ? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  Faffreux  minifière 
Que  partage  avec  vous  un  Sénat  fanguinaire  ? 

I    R    A    D    A    N. 

On  prétend  qu^à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 
Une  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer. 
Je  fais  qu'au  capitole  on  a  plus  d'indulgence. 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence  : 
Dans  ce  Sénat  fanglant  les  tribuns  ont  leur  voix. 
J'ai  fouvent  amolli  la  dureté  des  loîs; 
Mais  ces  juges  altiers  conteftent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner,  le  droit  de  faire  grâce. 

C    £    s    E    N    £. 

Ah  !  laiflbns  cette  place  8c  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fauv^ge, 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  efclavage. 

I    R    A    D    A    N. 

Cent  fois  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  p^efler, 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer; 
Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  8c  l'efpérance , 
Vivre  dans  la  retraite  8c  dans  l'indépendance. 
Mais  j'y.  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n'échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs. 
Hélas  1  vous  favez  trop  qu'en  nos  courfes  premières 
On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières. 
Dans  leé  remparts  d'Emefle  un  lien  dangereux. 
Un  hymen  clandeftin  nous  enchaîna  tous  deux. 
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Ce  nœud  faint  pir  lui-même  eft  par  nos  lois  impie  ; 
C'eft  un  crime  d'Etat  que  la  mort  feule  expie  : 
Et  contre  les  Perians  Céfar  envenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

"^C    E    s    £    N    E. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes , 
Avons-nous  combattu  fous  les  aigles  romaines  ? 
Trifte  fort  d'un  foldat  !  docile  meurtrier. 
Il  détruit  fa  patrie  8c  fon  propre  foyer 
Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire. 
Il  vend  le  fang  humain  !  c'eft  donc  là  de  la  gloire  ! 
Nos  homicides  bras,  gagés  par  Tempereur, 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porte  leur  fureur. 
Qui  fait  il  dans  EmeSe,  abandonnée  aux  flammes, 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enÇans  8c  nos  femmes  ? 
Nous  étions  commandés  pour  la  defiruâion. 
Le  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon. 
Nos  foyers  enterrés  dans  la.  perte  commune. 
Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 
Mais  nos  femmes  hélas  !  nos  enfans  au  berceau , 
Ma  fille ,  votre  fils  fans  vie  8c  fans  tombeau  I 
Céfar  nous  fendra-t-îl  ces  biens  îneftimables  ? 
C'éfl  de  l'avoir  fervi  que  nous  fommes  coupables  ; 
C'eft  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher. 
Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bâcher  ; 
C*e{):  d'avoir  affervi  fous  des  lois  fanguinaires 
Notre  indigne  valeur  8c  nos  mains  mercenaires. 

I    R    A    D    A    N. 

Je  penfe  comme  vous ,  8c  vous  me  connailfez  ; 
Mes  remords  par  le  temps  ne  font  point  effacés. 
Mon  métier  de  foldat  pèfe  à  mon  cœur  trop  tendre. 
Je  pleurerai  toujours  fur  ma  famille  en  cendre; 
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J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  fauver; 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 
Nous  n'aurons  dans  Tennui  qui  tous  deux  nous  confume 
Que  des  nuits  de  douleur,  8c  des  jours  d'amertume. 

C    E    s    E    N    £. 

Pourquoi  donc  voulez-vous  de  nos  malheureux  jours, 
Dans  ce  fatal  fervice ,  empoifonner  le  cours  ? 
Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefte; 
Demandez  à  Céfar  un  emploi  moins  funefte: 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

I    ft    A    D    A    N. 

'  Il  faut  des  proteâeurs  qui  m'approchent  de  lui. 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empreifée , 
D'un  préfet  du  prétoire  efclave  intérefiee. 
Ces  flots  de  courti&ns ,  ce  monde  de  flatteurs 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 
Et  qui  laiflent  languir  la  valeur  ignorée  , 
Loin  des  palais  des  grands  honteufe  8c  retirée  ? 

C    £   s    E   N    E. 
N'importe,  à  fes  genoux  il  faudra  nous  jeter; 
S'il  eft  digne  du  trône ,  il  doit  nous  écouter. 

SCENE      IL 
IRADAN,CESENE,  MEGATISE. 

I    R    A    D    A    N.  I 

O  OLJDAT ,  que  me  veux-tu? 

M    E    G    A    T    I    8    E. 

Des  prêtres  d'Apamét 
Une  horde  nombseufe ,  inquiète ,  alarmée  ^ 
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Veut  qu'on  ouvre  à  Tinfiant,  8c  prétend  vous  parler. 

I    R    A    D     A    N. 

Quelle  viâime  encor  leur  faut-il  immoler? 

M  E  G  A  T  I  s  :e. 
Ah  tyrans  ! 

C    E    5    E    N    E. 

C'en  cft  trop ,  mon  frère ,  je  vous  quitte  : 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite. 
Je  n'ai  point  de  féauce  au  tribunal  de  fang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang: 
Si  j'y  dois  affilier,  ce  n'eft  qu'en  votre  abfence. 
De  votre  miniftère  exercez  la  puiflànce , 
Tempérez  de  vos  lois  les^  décrets  rigoureux  ; 
Et  &  vous  le  pouvez ,  fauvez  les  malheureux. 

s    C   E   J^  E      III. 

IRADAN  ,  Je   GRAND-PRETRE    de   Pluton 
Se  fes  fuivans  ;  M  E  G  ATI  S  E  ,  Soldats. 


I    R    A    D    A    N. 


M, 


.  I N 1 S  t  R  E  S  de  nos  dieux  ,  quel  fajet  vous  attire  ? 
LE      Grand-Pretre. 
Leur  fcrvice,  leur  loi,  l'intérêt  de  l'empire. 
Les  ordres  de  Céfar. 

I^  R     A     D     A    N. 

Je  les  refpeâe  tous; 
Je  leur  dois  obéir  ;  mais  que.  m'annoncez-vous  ? 
LE     Grand-Pretre. 
Nous  venons  condamner  une  fille  coupable. 
Qui ,  des  mages  perfans  difciple  abominable , 
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Au  pied  du  mont  Liban  par  un  culte  odieux 
Invoquait  le  foleii  &  blafphémait  nos  dieux. 
Envers  eux  criminelle ,  envers  Céfar  lui-même , 
Elle  ofe  méprifer  notre  jufte  anathème. 
.Vous  devez  avec  nous  prononcer  fon  arrêt  ; 
Le  crime  eft  avéré ,  fon  fupplice  eft  tout  prêt, 

I    X    A    D    A    N. 

Quoi  !  la  mort  ! 

!.£     SECON-D     Prêtée. 
Elle  eft  jufte ,  8c  notre  loi  Texige. 

I    R    A    D    A    N. 

Mais  fes  févérités  •  •  • . 

LE     Grand-Pretre. 

Elle  mourra,  vous  dis-je;  ^ 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains  : 
Remplirez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

I    r    A    D    A    N. 

Une  fille  !  un  enfant  ! 

LE     SECOND     Prêtre. 
Ni  le  fexe  ni  F  âge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  Tinfidelle  outrage^ 

I    R    A    D    A    N. 

Cette  rigueur  eft  grande  ;  il  faut  Fentendre  au  moins, 

le     Grand-Pretre, 
Nous  fommes  à  la  fois  8c  juges  8c  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  grand-prêtre  ; 
L'honneur  du  facerdoce  en  eft  trop  irrité. 
Afieâer  avec  nous  Tombre  d'égalité , 
C'eft  oftenfer  des  dieux  la  loi  terrible  8c  fainte  ; 
Elle  exige  de  vous  le  refpeâ  &  la  crainte. 
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Noas  feuls  devons  juger,  pardonner  ou  punir  ; 
Et  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

I    R    A    D    A    N. 

Nous  fommes  tés  foldats,  nous  fervôns  notre  maître  ; 
Il  peut  tout. 

LE       GrANP-PrE.   TRE. 

Oui ,  fur  vous. 

I    R    A    D    A    N. 

Sur  vous  auffi  peut-être. 

L    E       G    R    A    N    D-.P    RE    T    R    E 

Nos  maîtres  font  les  dieux. 

I    R    A    D    A    N.  -    • 

Servez-les  aux  autels. 
LE     Grand-Pretre. 
Nous  les  fervons  ici  contre  les  criminels.  " 

,  '  I    H    A    D    A    N. 

Je  fais  quels  font  vos  droits,  mais  vous  pourriez  apprendre 
Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins,  juRement  refpeâés, 
Ont  condamné  Torgueil  ^  plus  les  cruautés  ; 
Jamais  le  fang  humatin  ne  coula  dans  leurs  temples.- 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  furtôùt  je  péuiraî  coinmahder,  . 
N'efpérez  pas  me  nuire  8c  -me  dépofleder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires.. 
Rien  ne  fe,  fait  ici  par  de»  lois  arbitraires  t 
Montez  au  tribunal ,  8c  fiégez  ai^c  moi. 
Vous,  Soldats,  cQnduifez,  maison  nom  delà  loi, 
La  malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détrefle. 
Ne  Fintimidez  point ,  refpeâcz  fa  jeunefle, 
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Son  fexe  y  fa  difgrace  ;  8c  dans  notre  rigueur 
Gardons-nous  bien  furtout  d'infulter  au  malheur. 

(  il  monte  au  tribunal.  ) 
Puifque  Ccfar  le  veut ,  Pontifes ,  prenez  place. 

LE       G    R    A    N    b  -  F    R    E    T    R    E.  • 

Céfar  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 

S  C  E  N  E     I  V. 

Les  perfonnages  précédens,  ARZAME. 
(  Iradan  efi  placé  entrt  le  premier  ù-  le  Jccund  pontife.  ) 

I    R    A    D    A    AI. 

/jLppRocHKz-vous,  ma  fille,  8c  reprenez  vos  fens. 

LE     Grand-Pretre. 
Vous  avez  à  nos  yeux  par  un  impur  encens, 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages, 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refufé  vos  hommages  ; 
A  nos  préceptes  faints  vous  avez  réfiAé  : 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété* 

LE  ilEcoND  Prêtre. 
Elle  ne  répond  point  ;.  fon  maintien ,  fon  filence 
Sont  aux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  offenfe. 

Iradan. 
Prêtres,  votre  langage  a  trop  de  dureté^ 
Et  ce  n^eft  pas  aîiifi  que  parle  Téquité. 
Si  le  juge  eft  févère,  il  n'^eft  point  tyrannique. 
Tout  foldat  que  je  fuis ,  je  fais  comme  on  s^explique. . . . 
Ma  fille,  eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuivie2  pas 
Le  culte  antique  8c  faint  qui  règne  en  nos  clilnats  ?  * 
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A    s    Z    A    M    E. 

Oui,  Seigneur ,  il  eft  vrai. 

LE     Grand-Pretre. 

C'en  eft  affez. 

LESEcoND    Prêtre^ 

Son  crime 
Eft  dans  fa  propre  bouche.  ;  elle  en  fera  viâime. 

I    R    A    D    A    N. 

Non  ,  ce  n'eft  point  affez  ;  &  fi  la  loi  punit 
Les  fujets  Syriens  qu'un  mage  pervertit , 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
Sans  doute  elle  eft  Perfane  :  on  peut  de  ce  féjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Ofez  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtes  née , 
Quelle  eft  votre  famille  8c  votre  deftinée. 

A    R    z    A    M    E. 

Je  rends  grâce.  Seigneur,  à  tant  d'humanité. 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 
Mon  cœur ,  félon  ma  loi ,  la  préfère  à  la  vie  : 
Je  ne  puis  vous  tromper  ,  ces  lieux  font  ma  patrie. 

I    R     A    D    A    N. 

O  vertu  trop  fin'cère  !  ô  fatale  candeur  ! 
Hé  bien ,  Prêtres  des  dieux  !  faut>il  que  votre  cœur 
Ne  foit  point  amolli  du  malheur  qui  la  preffe , 
De  fa  fimplicité ,  de  fa  tendre  jeune  fle  ? 

LE       GrANDtPrETRE. 

Notre  loi  nous  défend  une  fauffc  pitié. 
Au  foleil  à  nos  yeux  elle  a  facrifié. 


Il 
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Il  a  vu  fon,  erreur ,  il  verra  fon  fupplice. 

'  A    R    Z    A    M     £. 

Avant  de  me  juger  ,  connaiffez  la  juflice. 
Votre  efprit  contre  nous  eft  en  vain  prévenu  ; 
Vous  punilTez  m^  culte,  il  vous  eft  inconnu. 

Sachez  que  ce  foleil  qui  répand  la  lumière , 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entièrç , 
Que  vous  imaginez  rélider  dans  les  airs , 
Dans  les  vents ,  dans  les  flots  ,  fur  la  terre ,  aux  enfers , 
Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifage  ; 
Ce  n'eft  point  au  foleil  à  qui  je  rends  hommage, 
.  C'eft  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  fon  feul  auteur , 
Qui  punit  le  méchant  Se  le  perfécuteur  ; 
Au  Dieu  dont  la  lumière  eft  le  premier  ouvrage. 
Sur  le  front  du  foleil  il  traça  fon  image , 
Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  fes  faibles  portraits. 
Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 

Zoroaftre  embrafé  des  flammes  d'un  faint  zèle 
Nous  enfeigna  ce  Dieu  que  vous  méconnàiflèz. 
Que  par  des  dieux  fans  nombre  en  vain  vous  remplacez 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu'on  foit  foumis  aux  lois  de  fes  parens  , 
Fidelle  envers  fes  rois^  même  envers  fes  tyrans  , 
Quand  on  leur  a  prêté  ferment  d'obéiflance  ; 
Que  Ton  tremble  furtout  d'opprimer  l'innocence  ; 
Qu'on  garde  la  juftice.  Se  qu'on  foit  indulgent; 
Que  le  cœur  8c  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent. 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  , 
Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  foit  facrée. 

Théâtre.  Tm.  V.  T 
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Ce  font-là  les  devoirs  qui  nous  font  mpofés. . .  • 
Prêtres  ,  voilà  mon  Dieu  ;  frappez ,  fi  vous  Tofez. 

I    R    A    D    A    N. 

Vous  ne  Foferez  point  :  fa  candeur  8c  fon  âge , 

Sa  naïve  éloquence  &  furtout  fon  courage , 

Adouciront  en  vous  cette  âpre  auftértté 

Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  pieté. 

Pour  moi ,  je  vous  Pavoue ,'  un  pouvoir  invincible 

M'a  parlé  par  fa  bouche  ,  &  m'a  trouvé  fenfible: 

Je  cède  à  cet  empire  ,  Se  mon  cœur  combattu 

£n  plaignant  fes  erreurs  admire  fa  vertu. 

A  fes  illufions  ,  fi  le  ciel  P abandonne. 

Le  ciel  peut  fe  venger  ;  mais  que  Phomme  pardonne. 

Dût  Céfar  me  punir  d'avoir  trop  émoufle 

Le  fer  facré  des  lois  entre  nos  mains  laiifé , 

J'abfous  cette  coupable. 

LE      Grand-Pretrk. 
Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  fouffrirons  pas  qu'un  foldat ,  un  profane , 
Corrompant  de  nos  lois  l'inflexible  équité , 
Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

LE     $£C0MP     Prêtre. 
Il  faut  favoir  furtout  quel  mortel  Ta  féduite , 
Quel  rebelle  en  fecret  la  tient  fous  fa  conduite; 
De  fon  fang  réprouvé  quels  font  les  vils  auteurs. 

^A    R    Z    A    M    £. 

Qui  ?  moi  !  j'expoferais  mon  père  à  vos  fureur»  ? 
Moi ,  pour  vous  obéir ,  je  ferais  parricide  ? 
Plus  votre  ordre  eft  injufte  «  8c  moins  il  mUatimide. 
Dites-moi  quelles  lois  ,  quels  cdits  ,  quels  tyrans 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  fes  parens  ? 
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J'ai  parlé  ,  j'ai  tout  dit,  8c  j'ai  pu  vous  confondre:     . 
Ne  m'interrogez  plus  ;  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LE        G    R    A    N    ;D        P     R     E    T     R    E, 

On  vous  y  forcera. . . .  Garde  de  nos  prifons  , 
Tribun  ,  c'eft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  ; 
C'éft  au  nom  de  Céfar  ;   8c  vous  répondrez  d'ellç. 
Je  veux  bien  préfumer  que  vous  ferez  fidelle 
Aux  lois  de  l'empereur,  à  l'intérêt  des  cieux. 

s   C   E   N   E      V. 

IRADAN,   ARZAME. 

I    R    A    D    A    N. 

T' 
OUT  au  nom  de  Céfar,  8c  tout  au  nom. des  dieux! 

C'eft  en  ces  noms  facrés  qu'on  fait  des  miférables. 

O  pouvoirs  fouverains  ,  on  vouls  en  rend  coupables  î... 

Vous,  jeune  malheureufe,  ayez  un  peu  d'efpoir. 

Vous  me  voyez  chargé  d'un  funeftc  devoir; 

Ma  place  eft  rigoureufe,  8c  mon  ame  indulgente. 

Des  pêfres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 

Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr  ; 

Un  foldat  vous  abfout  8c  veut  vous  fecourir. 

Maisjque  puis-je  cdntr'eux!  le  peuple  les  révère; 

L'empereur  les  foutieht  ;  leur  ordre  fanguinaire  , 

A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté, 

A    R    z    A    M    E. 

Mon  cœur  eft  plus  fenfible  à  votre  humanité 

^u'il  n'eft  glacé  de  crainte  à  l'afpeâ  du  fuppHce. 

I    &    A    D     A    N. 

Vous  pourriez  défarmer  leur  barbare  injuftice, 

Y    3 
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Abjurer  votre  culte  ,  implorer  rcmpereilr  ; 
J'ofc  vous  en  prier. 

A    R    Z    A    M    E. 

Je  ne  le  puis  ,  Sreigncur. 

I    R    A    D    A    14. 

Vous  tne  faites  frémir  ;  ic  j'ai  peise  à  comprendre 
Tant  d'obftination  dans  un  âge  fi  tendre. 
Pour  des  préjugés  vains  ,  aux  nôtres  oppofés , 
Vous  prodiguez  vos  jours  ^  peine  commencés. 
A    R    z    A    M    £. 
'  Hélas  !  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres  , 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 
Il  me  faut  expirer  par  un  fupplice  affreux , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penfer  comme  eux  J 
Pardonnez  cette  plainte ,  elle  eft  trop  excufable  ;    , 
Je  n'en  faurai  pas  moins ,  d'un  front  inaltérable  , 
Supporter  les  tourmens  qu'on  va  me  préparer , 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

I     R     A    D     A    N. 

Ainfi  vous  furmontez  vos  mortelles  alarmes  ^ 
Vous ,  fi  jeune  Se  fi  faible  !  8c  je  verfe  des  larmes  j 
Je  pleure,  8c  d'un  œil  fec  vous  voyez  le  trépas  ! 
Non ,  malheureufe  enfant ,  vous  ne  périrez  pas. 
Je  veux ,  malgré  vous-même ,  obtenir  votre  grâce  ; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laiflez-moi  feulement  parler  à  vos  parens  : 
Qui  font-ils  ? 

A    R   z    A    M   £. 
Des  mortels  inconnus  aux  tyrans , 
Sans  dignité  ,  fans  biens.  De  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivsiient  en  paix  des  campagnes  riantes  ^ 
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Fidelks  à  leur  culte  ainfi  qu'à  rempercur. 

I    R    A    D    A    N. 
Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur , 
Apprenez-moi  leur  nom. 

A    R    Z    A    M    £. 

J'ai  gardé  le  filence. 
Quand  de  mes  oppreffeurs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fuflent  décelés  ; 
Mon  cœur  fermé  pour  eux  s'ouvre  quand  vous  parlez. 
Mon  père  eft  Arzémon  ;  ma  mère  infortunée  » 
Quand  j'étais  au  berceau  ,  finit  fa  deftînée  : 
A  peine  je  l'ai  vue  ;  8c  tout  ce  qu'on  m'a  dît  ^ 
C'eft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fon  efpritr 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  fouvienne. 
Elle  mouillait  de  pleurs  Se  fa  couche  8c  la  mi'emie. 
Je  naquis  pour  la  peine  8c  pour  l'afflidign. 
Mon  père  m'éleva  dans  fa  religion , 
Je  n'en  connus  point  d'autre  ;  elle  eft  fimple ,  elle  eft  pure; 
C'eft  un  préfent  divia  des  mains  de  la-  nature. 
Je  meurs  pour  elle. 

I    R    A    D    A    N. 

0  Ciel!  ô  Dieu  qui  l'é coûtez. 
Sur  cette  ame  fi  belle  étendez  vos  bontés  ! .  ♦  • . 
Mais  parlez  ,  votre  père  eft-il  dans  Apamée  > 

'     A    R    z    A     M    E. 

Non ,  Seigneur  ^  de  Céfar  il  a  fuivi  Farmée  ; 
Il  apporte  en  foa  camp  les  fruits  de  fes  jardins 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrofai  de  mes  mains. 
Nos  moeurs  y  vous  le  voyez ,  font  fimplès  8c  ruftiqucs., 

1  R    A    D    A    N. 

Refte  de  l'âge*  d'or  8c  des  vertus  antiques , 

Y  a 
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Que  n'ai-je  ainfi  vécu  !  que  tout  ce  que  j'entends 

Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéreQans  ! 

Vivez ,  ô  noble  objet  !  ce  coeur  vous  eu  conjure* 

J'en  attefle  cet  aAre  8c  fa  lumière  pure; 

Lui  par  qui  je  vous  vois  8c  que  vous  révérez  ;  * 

S'il  eft  facré  pour  vous ,  vos  jours  font  plus  facrés  ; 

Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  fa  furie 

La  main  du  fanatifme  attente  à  votre  vie  , . .  « 

Vous  la  fuivrez  ,  Soldats  ;  mais  c'eft  pour  obferver 

Si  ces  prêtres  cruels  oferaient  l'enlever. 

Contre  leurs  attentats  vpus  prendrez  fa  défenfe. 

Il  eft  beau  de  mourir  pour  fauver  l'innocence  » 

Allez. 

A   R   z   A   M   £. 

Ah  !  c'en  eft  trop;  mes  jours  iafortimét 
Méritent-ils,  Seigneur,  les  foins  que  vous  prenez? 
Modérez  ces  bontés  d'un  fauveur  8c  d'un  père, 

s    C    E    X    E       VI. 

I  R  A  D  A   N  feul. 

J  E  m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié  ,  ma  colère 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  fouverain: 
Je  crains  mes  foldats  même,  Se  ce  terrible  frein. 
Ce  frein  que  l'impofture  a  fu  mettre  au  courage , 
Cet  antique  refpeû  prodigué  d'âge  en  âge 
A  nos  perfécuteurs ,  aux  tyrans  des  efprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris  ; 
Ils  fe  croiront  fouillés  Su  plus  énorme  crime , 
S'ils  ofent  refufer  le  fang  de  la  viûime.  n 
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O  fuperfiition  !  que  tu  me  fais  trembler  !  * 
Miniftres  de  Pluton  qui  voule;ç  Timmoler , 
Puiflances  des  enfers  ,  te  comme  eux  inflexibles  , 
Non ,  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terribles. 
Un  fentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  fa  défenfe ,  8*  m'en  fait  un  devoir  ; 
Il  étonne  mon  ame  ,  il  Texcite.,  il  la  prefle.      ^ 
Mon  indignation  sedouble  ma  tendrefle. 
Vous  adorez  les  dieux  de  Finhumanité  ; 
Et  je  fers  contre  vou»  le  dieu  de  la  bonté. 


Fin  du  premier  aBt. 
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ACTE      I    L 

SCENE     PREMIERE. 
I  R  A  D  A  N ,    C   E  S   E  N  E. 

C     E    s    E    N    E. 

VJ  £  que  vous  m^apprenez  de  fa  (iinple  innocence  « 
De  fa  grandeur  modeilft  8c  de  fa  patience, 
Me  faifit  de  refpeâ ,  8c  redouble  l'horreur 
Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfécuteur. 
Quelle  injuftice,  ô  Ciel!  8c  quelles  lois  finiAres! 
Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  minifires  ? 
Numa  qui  leur  donna  des  préceptes  (i  faints 
Les  avait- il  créés  pour  frapper  les  humains? 
Alors  ils  confolaient  la  nature  affligée. 
Que  les  temps  font  divers  !  que  la  terre  eft  changée  !.., 
Ah  !  mon  frère,  achevez  tout  ce  récit  affreux, 
Qui  fait  pâlir  mon  front ,  8c  dreffer  mes  cheveux. 

I    R    A    D   A   N. 
Pour  la  féconde  fois  ils  ont  paru,  mon  frère. 
Au  nom  de  l'empereur  8c  des  dieux  qu'on  révère. 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 
Ils  ont  tant  déployé  Tordre  exterminateur 
Du  prétoire  émané  contre  les  réfraâaires; 
Tant  attefté  le  ciel  8c  leurs  lois  fanguinaires , 
Que  mes  foldats  tremblans,  8c  vaincus  par  ces  lois, 
Ont  baiffé  leurs  regards  au  feul  fon  de  leur  voix. 
Je  Tavais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  tartare 
Avancent  fièrement  ;  8c  d'une  main  barbare 
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Ils  faififlent  foudain  la  fille  d'Arzémon, 
Cette  enfant  &  fublime;  {Arzame^  c'eft  fon  nom.) 
Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  foldats  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  fur  eux ,  je  Tarrache  à  leurs  mains  ; 
Tremblez,  hommes  de  fang,  arrêtez,  inhumains. 
Tremblez  :  elle  efl  romaine,  en  ces  lieux  elle  efi  née. 
Je  la  prends  pour  époufe.  O  Dieux  de  Thymenée! 
Dieux  de  ces  facrés  noeuds  ^  dieux  démens  que  je  fers , 
Je  triomphe  avec  vous  des  monftres  des  enfers  ! 
Armez  8c  protégez  la  main  que  je  lui  donne  ! 
Ma  coho;rte  à  ces  mots  fe  lève  8c  m'environne , 
Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie  8c  reftent  éperdus. 
Vous  favez ,  ai-je  dit ,  que  nos  lois  fouveraines 
Des  faints  nœuds  de  Thymen  ont  confacré  les  chaînes  ; 
Que  nul  n'ofe  porter  fa  téméraire  main 
Sur  Faugufte  poitié  d'un  citoyen  romain  ; 
Je  le  fuis  :  refpeâez  ce  nom  cher  à  la  terre. 
Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnent  :      ^ 
Mais  bientôt  revenus  de  leur  ftupidité , 
Reprenant  leur  audace  8c  leur  atrocité , 
Leur  bouche  ofc  crier  à  la  fraude ,  au  paqure  ! 
Cet  hymen,  difent-ils,  n'eft  qu'un  jeu  d'impofture. 
Une  offenfe  à  Céfar,  une  infulte  aux  autels; 
Je  n'en  ai  point  tiflu  les  liens  folemnels , 
Ce  n'eft  qu'un  artifice  indigne  8c  puniffable. . . . 
Je  vais  donc-le  former  cet  hymen  refpeâablc. 
Vous  l'approuvez ,  mon  frère ,  8c  je  n'en  doute  pas; 
Il  fauve  l'innocence ,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  auffi-bien  qu'à  moi-même. 
Qu'ils  protègent  par  moi,  qu'ils  ardonnent  que  j'aime, 
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Et  qui  par  fa  vertu ,  plus  que  par  fa  beauté , 
Eft  rimage,  à  mes  yeux,  de  la  divinité. 

C    E    s    E    N    E. 

Qui  ?  moi  !  fi  je  Tapprouve  !  ah  mon  ami,  mon  frète , 
Je  fens  que  cet  hymen  eft  jufte  &  néceflaire. 
Après  ravoir  pron^is ,  fi,  rétraâant  vos  vœux. 
Vous  n'accompliffiez  pas  vos  dcffeins  généreux. 
Je  vous  croirais  parjure ,  8c  vous  ferrez  complice 
■  Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fou  fuppKce. 
Arzame ,  dites-vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurément  puifé  la  iburce  de  fonr  faing;   , 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougiflfent  ? 
Ses  grâces,  fa  vertu,  fon  péril  Tennobliffent. 
Dégagez  vos  fermens,  preffez  ce  nœud  &cré; 
Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'eft  point  là  fans  doute  un  hymen  ordinaire. 
Enfant  de  l'intérêt  &  d'un  amour  vulgaire , 
La  magnanimité  forme  ces  facrés  nœuds  ; 
Us  confolent  la  terre,  ils  font  bénis  des  cieux; 
Le  fanatifine  en  tremble.  Arrachez  à  fa  rage 
L'objet ,  le  digne  objet  de  votre  jufte  hommage. 

I    R    A    D    A    N. 

Hé  bien,  préparer  tout  pour  ce  nœud  (bicmnel, 
Les  témoins ,  le  feftin,  les  préfens  fc  rautel. 
Je  veux  qu'il  s'accomplifle  aux  yeux  des  tyrans  même, 
Dont  la  voix  infernale  infulte  à  ce  que  j'aime. 

{àdesfttivans.  ) 
Qu'on  la  faflc  venir. . .  ^Mon  frère,  demeureï. 
Digne  8c  premier  témotu  de  mes  ferment  facrés. 
La  voici. 

C    R    s    E    N    E. 

Son  afpeft  déjà  vous  juftifie. 


A    C    T    ï        SECOND,        347 

.      s    C    E    >f    E      IL 

IRADAN,  CESENE,ARZAME. 

I     R    A    P    A    N, 

/jL  ft  z  A  M  £  ,  c'eft  à  vous  que  mon  cceur  facrlfie  ; 
Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  là  compaf&on , 
Repouflait  loin  de  vous  la  perfëcution. 
Contre  vos  ennemis  réquité  fe  foulève: 
Elle  a  tout  commencé  ;  Famour  parle  8c  rachèvc. 
Je  fuis  prêt  de  former  en  préjçnce  de?  ditux , 
En  préfence  du  vôtre ,  un  nœud  fi  précieux , 
Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  Se  qui  vous  eft  mile, 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  afile  ; 
Qui  vous  peut  en  fecret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 
Il  n'en  faut  point  douter  «  l'ét^ntelle  puiflance , 
Qui  voit  tout ,  qui  fait  tout ,  a  fait  cette  alliance. 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort, 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port. 
Sa  main  qu'elle  étendait  pour  fauver  votre  vie, 
Tiffut  en  même  temps  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  préfente  un  frère  ;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 

A    R    Z    A     M     E. 

A  votre  frère,  à  vous,  pour  tant  de  bie^felance. 
Hélas  !  j'offre  mon  trouble  &  ma  reconnaiffance. 
Puifle  l'afire  do  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  8c  le»  plus  lumineux  ! 
Goûtez  en  vous  aimant  un  fort  toujours  profpère. 
Mais ,  ô  mon  bienfaiteur  !  ô  moti  m^itre  !  q  mon  pèï^  • 
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Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  cboix^ 
Daignez  prêter  Toreille  en  fecret  à  ma  voix. 

C   E  s   E  N   E. 
Je  me  retire ,  Arzame ,  8c  mes  mains  emprefiees 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées. 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  fon  bonheur ^^ 
Je  partage  le  vôtre,  &:  vois  en  vous  ma  fœur. 

Arzame. 
Que  vais-je  devenir  ! 

S   C  E   K  E     I  IL 
IRADAN,  ARZAME. 

I    It    A    D    A    N. 


B. 


>  E  L 1 E  8c  modefte  Arzame , 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  ame , 
Ils  font  à  moi,  parlez,  tout  eft  commun  pour  nous. 

Arzame. 
Mon  pcre  !  en  frémiffant  je  tombe  à  vos  genoux. 

I    R    A    D    A    N. 

Ne  craignez  rien,  parlez  à  Fépoux  qui  vous  aime. 

Arzame. 

* 

J'attefte  ce  foleil,  image  de  Dieu  même. 

Que  je  voudrais  pour  vous  répaludre  tout  le  fang 

Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuifer  mon  flanc. 

I    r    A    B    A    N. 

Ah  !  que  me  dites-vous ,  8c  quelle  défiance  ! 
Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  offenfe  ; 
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Ces  tyrans  confondus  fanront  nous  refpeâer. 

'A   R    z   A    M    E. 
Jufte  Dieu,  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  fi  noble ,  une  ardeur  fi  touchante  ! 

I    a    A    D    A    N. 

Je  m^honore  moi-même,  &  ma  gloire  eft  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

A   a   z    A    M    E. 
C'en  eft  trop. . . .  bornez-vous ,  Seigneur ,  à  là  pitié  ; 
Mais  daignez  m'aflurer  qu'un  fecret  qui  vous  touche 
Ne  fortira  jamais  de  votre  augufte  bouche. 

I  a  A  n  A  N. 
Je  vous  le  jure. 

A    R    z    A    M    t. 

Hé  bien.  >. . 

I    a    A    D    A    N. 

Vous  femblez  héfiter , 
Et  vos  regards  fur  moi  tremblent  de  s'arrêter. 
Voua  pleurez ,  8c  j'entends  votre  cœur  qui  foupirc. 

A    a   z    A    M    £. 
Ecoutez  ,  s'il  fe  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire. 
Vous  ne  connaiflez  pas  la  loi  que  nous  fuivons  ; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  : 
La  créance,  les  mœurs,  le  devoir,  tout  diffère; 
Ce  qu'ici  l'on  profcrit ,  ailleurs  on  le  révère. 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  8c  divins^ 
Qui  font  un  facrilége  aux  regards  des  Romains. 
Notre  religion ,  à  la  vôtre  contraire , 
Ordonne  que  la  fœur  s'unifie  avec  le  frère; 
Et  veut  que  ces  liens ,  par  un  double  retour , 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 


-         •! 
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La  fource  <le  leur  fftog  pour  eux  toujours  fatrée ,       - 
En  fe  réunifiant ,  n'^ft  jamaie  ditétit  : 
Telle  eft  ma  loi. 

I    R    A    D    A    N. 

Barbare!  Ah!  que  m'avcz-vous  dit? 

A    R    Z     A    M    £• 

Je  Tavais  bien  prévu ....  votre  coeur  en  frémit. 

I    R    A    D     A     N. 

Vous  ave*  donc  un  frète  ?  * 

A    R    Z    A    M    E. 

Oui ,  Seigneur,  8c  je  Taime. 
Mon  père  à  fon  retour  dut  nous  unir  lui-même. 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  noeuds  infortunés ,    . 
De  nos  Guèbres  chéris  8c  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vik  étrangère , 
Indigne  des  bienfait»  jetés  fur  nîa  mifère  ; 
£t  d'autant  fins  coupable  à  vos  yeux  alarmés 
Que  je  Yùm  dois  la  vie^  Se  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit ,  j'adore  en  vous  mon  père  ; 
Mais  plus  je  vous  chéris ,  8c  moîns  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  trifte  cœur,  qui  n'a  pu, vous  tromper, 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

I    R    A    D    A    N. 
Je  deme.ure  immobile,  8c  mon  ame  éperdtie 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue* 
De  cet  aifreux  fccret  je  fuis  trop  ofienfé  : 
Mon  coeur  le  gardera  ••,  mais  ce  cœur  eft  percé. 
Allez,  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 
Je  dois  me  fouvenir  combien  vous  m'étiez  chère. 
Dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré  ^ 
Malgré  tout  no^on  courroux,  mon,  honneur  vous  fait  gré 
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De  m'^avoir  dévoilé  cet  e£Frayant  myftère. 

Votre  efprit  efi  trompé,  mais  votre  amç  eft  fincère* 

Je  fuis  épouvanté  ,  confus ,  humilié  ; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  aime  plus,  mai^  je  vous  fers  encore. 

A    R    Z    A    M    s. 

Il  faut  bien ,  je  le  vois ,  que  votre  cœur  m'abhorre. 
Tout  ce  que  je  demande  à  ce  jufte  courroux ,        '    " 
Puifque  je  dois  mourir ,  c'eft  de  mourir  par  vous , 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
Le  père ,  le  héros ,  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais. 
En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  fes  bienfaits , 
Rendra  ma  mort  plus  douce  ;  &  ma  bouche  expiratuê 
Bénira  jufqu'au  bout  cette  main  bienfefante. 

I    a    A    D    A    N. 

Allez,  n'efpérez  pas,  dans  votre  aveuglement. 
Arracher  de  mon  ame  un  tel  confentemént. 
Par  le  pouvoir  fecret  d'un  charme  inconcevable, 
Mon  cœur  s'attache  à  vous  toute  ingrate  &  coupable  : 
Vos  nœuds  me  fo^t  horreur  ;  fe  dans  mon  défefpoir 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

A    R    Z    A    M    E. 

Et  moi.  Seigneur,  8c  moi,  plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  (i  chère  vue  ; 
Et  je  croîs  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  confole  encor  quand  il  eft  ofTenfé. 
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SCENE     IV. 
IRADAN,ARZAME,CESENB. 

C    E    s    E    N    £. 

iVX  o  N  frère ,  tout  efi  prêt,  les  autels  vous  demandent; 
Les  pré  trèfles  d'hymen,  les  flambeaux  vous  attendent. 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obfcurs , 
Groflièrement  parés,  Se  plus  ornés  par  elle. 
Que  ne  Teft  des  Céfars  la  pompe  folemnelle. 

I    R    A    D    A    N. 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeaux. 

C    £    s   E   N    £. 

Comment  !  quel  changement ,  quels  défaftres  nouveaux  i 

Sur  votre  front  glacé  Thorreur  eft  répandue  ! 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  vue  l 

I    R    A    D    A    N. 

Plus  d'autels ,  plus  d'hymen. 

A   R   z   A   M   E. 

J'en  fuis  indigne. 

C    £    $    s    NE. 

OCiel! 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chériflais  cet  heureux  miniftère  •' 
Quel  plaifir  j'éprouvais  dans  Je  doux  nom  de  frère  ! 

Arzame. 
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A    R    Z    A    M    E. 

Ah!  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

C    £    s    E    N    E. 

Que  dites-vous  ? 

I    R    A    D    A    N. 

Il  faut  m^arracher  de  ces  lieux; 

Renonçons  pour  jamais  à  ce  pofie  funefie, 

A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  détefte, 

A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  foldat  détrompé  ; 

Trop  baffe  ambition  dont  j'étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  on  vous  vouliez  vous  rendre; 

De  nos  enfans ,  mon  frère ,  allons  pleurer  la  cendre. 

Nos  femmes, 'nos  enfans  nous  ont  été  ravis t 

Vous  pleurez  votre  fille,  &  je  pleure  mon  fils. 

Tout  eft  fini  pour  nous  ;  fans  efpoir  fur  la  terre , 
I  Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre? 

Quittons  tout  8c  fuyons.  Mon  efprit  aveuglé 

Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  confolé  ; 

Ils  font  rompus  ;  le  ciel  en  a  coupé  la  trame. 

Fuyons,  dis-je ,  à  jamais ,  &  du  monde  8c  d'Arzame. 
!  C    E    s    E    N    £. 

'  Vous  me  glacez  d'effroi  :  quel  trouble  8c  quels  deffeins  ! 

Vous  laifferiez  Arzame  à  fes  vils  affalllns, 

A  fes  bourreaux?  qui?  vous  ! 

I    R    A    D    A    N. 

Arrêtez  :  peut-on  croire 
D'un  foldat,  de  fon  frère,  une  aâion  fi  noire! 

I  Ce  que  j'ai  commencé ,  je  le  veux  achever  : 

,  Je  ne  la  verrai  plus  ;  mais  je  dois  la  fauvcr. 

Mes  fermens,  ma  pitié ,  mon  honneur ,  tout  m'engage; 

I  Et  je  n'ai  pas  de  vous  méritd  cet  outrage  : 

i  Vous  m'offenfez. 

Théâtre.  Tom,  Y.  Z 
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A    R    Z    A    M    E. 

O  Ciel  !  ô  frères  généreux  ! 
Dans  quel  faififlement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas  î  vous  difputez  pour  une  malheurcufe. 
Laiflez-moi  terminer  ma  deftinée  afiPreufe  : 
Vous  en  voulez  trop  faire,  8c  trop  facrifier;  * 
Vos  bontés  vont  trop  loin,  mon  fang  doit  les  payer. 

S    C    E    J\f    E       V. 

Les  perfonnages  précédens ,  les  P  R  E  T  R  £  S  de 
Pluton,  Soldats. 

LE     Gra'nd-Pretre. 

XliST-GE  aind  qu^on  infulte  à  nos  lois  vengerefles, 
Qju'on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  promefles. 
Qu'on  ofc  fe  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  fouverain  par  vous-même  attefté  ? 
Voilà  donc  cet  hymen  8c  ce  nœud  fi  propice 
Qui  devait  de  Céfar  enchaîner  la  juftice  ; 
Ce  citoyen  romain  qui  penfait  nous  tromper  ! 
La  viâime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  Céfar  inftruit  connaît  votre  impofture  : 
Nous  venons  en  fon  nom  réparer  fon  injure. 
Soldats  qu^il  a  trompés ,  qu'on  enlève  foudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain. 
SaifiiFez-la. 

A    R    z    A    M    £. 

Mon  père  \ 

I  R  A  D  A  N  aux/oldats. 
Ingrats  l 
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C    E    s    E    N    E. 

Troupe  infolcntc  ! . . . 
Arrêtez  • . . .  devant  moi  qu'un  de  vous  fe  préfente, 
Qu'il  Tofe,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LE      Grand-Pretre. 
Ne  le  redoutez  pas. 

I    R    A    D    A    N. 

Tremblez ,  vils  aflaflins  ; 
Vous  n'êtes  plus  foldats  quand  vous  fervez  ces  prêtres. 

LE     Grand-Prêt  RE. 
Les  dieux,  Géfar  8c  nous.  Soldats,  voilà  vos  maîtres. 

C    E    s    E    N    £• 
Fuyez,  vous  dis-je. 

I    R    A    D    A    N. 

Et  vous,  objet  infortuné. 
Rentrez  dans  cet  afile  à  vos  malheurs  donné. 

C    £    s    E    N    E. 

Ne  craignez  rien. 

A  R  z  A  M  E  en  Je  retirant. 
Je  meurs. 
LE     Grand -Prêtre. 
Frcmiflcz,  infi délies: 
Céfar  vient,  il  fait  tout,  il  punit  les  rébelles. 
D'une  feâe  profcrite  indignes  partifans , 
De  complots  ténébreux  coupables  artifans , 
Qui  deviez  devant  moi,  lé  front  dans  la  pouflière, 
Abaifier  en  tremblant  votre  infolence  altière. 
Qui  parlez  de  pitié  ;  de  juftice  Se  de  lois , 
Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix; 
Qui  méprifez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puiflance; 
Vous  appelez  la  foudre ,  8c  c'eft  moi  qui  la  lance» 

Z    2 
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S   C   £   JV  £      VI, 
IRADAN,CESENE. 


G    E    s    E    N    E. 


U, 


'N  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

I    R    A    D    A    N. 

Ils  nous  perdront  fans  doute ,  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

C    £    s    E    N    E. 

Plus  leur  orgueil  s'accroît ,  plus  ma  fuifetiT  augtoente. 

I    R    A    D    A    N. 

Qu'elle  eft  jufte  ,  mon  frère  ,  &:  qu'elle  eft  impuiflante  ! 
Ils  ont  pour  les  défendre  8c  pour  nous  accabler 
Céfar  qu'ils  ont  féduit ,  les  dieux  qu'ils  font  parler. 

C    £    S    E    N    e/ 

Oui ,  mais  fauvons  Arzame. 

I    R    A    D    A    N. 

N 

Ecoutez  :  Apamce 
Touche  aux  Etats  perfans  ;  la  ville  eft  défarmée  ; 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi  ; 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi. 
Courez  à  nos  tyrans ,  flattez  lent  violence  ; 
Dites  que  votre  frère,  écoutant  la  prudence. 
Mieux  confeillé ,  plus  jlifte ,  à  fon  devoir  rendu , 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  dtéfendu  ;     - 
Dites  que  par  leurs  inaitls  je  côtifens  qu'elle  meure, 
Que  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foit  une  heure. 


A  ç  T  F     I  i  ç  o  H  p.        357 

Trompons  la  cruauté  qu^OQ  Hf  peuf  défatmer. 
Enfin,  prqinçUez  tout  :  j«  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu^elle  aura  pafle  ces  fatales  frontières. 
Je  mets  entr'çll^  %  q^oi  (i'ét^rii^%s  b^^rrièrf  s. 
A  vo^  cop£pil|  rendu  •  je  brifc  tous  mes  fers. 
Loin  d'un  fervice  ingrat;  ç^çhi  dans  des  déferti. 
Des  humains  avec  vous  je  {mvù  Finju^ce. 

C   E  s  E  N  £• 
Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  facrifice  ; 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeuK  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive ,  cette  m^in  que  Tempereur  emploie 
A  fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 
Oui ,  je  vais  leur  parler. 

S   C   E   N  E     V  I  L 

IRADAN,  le  jeune  A  RZEM  ON />arf(wran*  lefimi 
de  la  feint  éCun  air  inquiet  ù-  égaré. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

\J  Mort  !  ô  Dieu  vengeur  ! 
Ils  me  Pont  enlevée  ;  ils  m'arrachent  le  cœur. . . . 
Où  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite? 

I    R    A    D    A    N. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  eft-il  un  fatellite 
Que  ces  juges  fanglans  fe  pxeflieat  d'envoyer 
Pour  obferver  ce?  lieux  8c  pour  nou?  épier  ? 
LE   jeuneArzempn. 
Âh  !  «...  la  connaifTez-vous  ? 
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I    R    A     D    A    N. 

Ce  malheureux  s'égare, 
farlc  ;  que  cherches-tu? 

lejeuneArzemon. 

La  vertu  la  plus  rare. . .  • 
La  vengeance,  le  fang,  les  raviffeurs  cruels, 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels,  m .  • 
Arzame  !  chère  Arzame  ! ....  Ah  !  donnez-moi  des  armes. 
Que  je  meure  vengé  ! 

I    R    A    D    A    N. 

Son  défefpoir,  fes  larmes, 
Ses  regards  attendris,  tout  furieux  qu'ils  font. 
Les  traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front; 
Tout  me  dit ,  c'e/t  fon  frère. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Oui ,  je  le  fuis. 

I    R    A    D    A    N. 

Arrête, 
Garde  un  profond  (ilençe ,  il  y  va  de  ta  tête, 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Je  te  l'apporte ,  frappe. 

I    R    A    D    A    N, 

Enfans  infortunés  ! 
Dans  quels  lieux  les  deftins  les  ont-ils  amenés  !  «  •  •  • 
Toi,  le  frère  d' Arzame  ! 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Oui ,  ton  regard  févère  ^ 
Ne  m'intimide  pas. 

I    R    A    D    A    N. 

Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  8c  de  pitié  : 
Il  peut  avec  fa  fœur  être  facrifié. 
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LE    JEUNE     ArZEMON. 

Je  viens  ici  pour  Tctrc. 

I    R    A    D    A    N. 

O  rigueurs  tyranniques  ! 
Ce  font  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques. .  • 
Ecoute,  malheureux,  je  commande  en  ce  fort , 
Mais  ces  lieux  font  remplis  de  miniftres  de  mort. 
Je  te  protégerai  :  réfous-toi  de  me  fuivre. 

LE    JEUNE     ÂRZEMON^ 

Puis-je  la  voir  enfin? 

I    R    A    D    A    N^ 

Tu  peux  la  voir  8c  vivre  ; 
Calme-toi. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Je  ne  puis. .  • .  Ah  !  Seigneur ,  pardonnez 
A  mes  Cens  éperdus ,  d'horreur  aliénés. 
Quoi!  ces  lieux,  dites- vous,  font  en  votre  puiiFance, 
Et  Ton  y  traîne  ainfi  la  timide  innocence  ? 
Vos  efclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  foeur  aux  foyers  paternels. 
De  la  mort ,  dites-vous ,  ma  fceur  eft  menacée. 
Vous  la  perfécutez  ! 

I    R    A    D    A    N. 

Va  ,  ton  ame  eft  bleffée 
Par  les  illufions  d'une  fatale  erreur  ; 
Va ,  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur  5 
Et  fur  elle  8c  fur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre^ 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Hélas  !  dois-je  y  compter  ?. . .  daignez  donc  me  la  rendre , 
Daignez  me  rendre  Arzame,  ou  me  faire  mourir, 
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I    R    A    D    A    N. 

Il  attendrit  mon  cœur ,  mais  il  me  fait  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  funefte! 
Viens ,  jeune  infortuné ,  je  t^apprendrai  le  refte  ; 
Suis  mes  pas. 

LE    JEUI^E     ÂRZEMON, 

J'obéis  à  vos  ordres  prefTans  : 
Mais  ne  me  trompez  pas. 

I    R    A    D    A    N« 

O  malheureux  enfant  ! 
Quel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  détefle  ! 
De  Tune  j'admirais  la  fermeté  modefte , 
Sa  réfignation ,  fa  grâce  ,  fa  candeur; 
L'autre  accroît  ma  pitié ,  même  par  fa  fureur. 
Un  dieu  veut  les  fauver ,  il  les  conduit  fans  doute  ; 
Ce  dieu  parle  à  mon  cœur ,  il  parle  &  je  l'écoute- 

Fin  du  fécond  aâe. 
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ACTE      I  I  !• 

SCENE      PREMIERE. 

Le  jeune  ARZEMON,MEGATI5E. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

J  E  marche  dans  ces  lieux  de  furprife  en  furprife  ^ 
Quoi  !  c^eft  toi  que  j^embrafle ,  ô  mon  cher  Mégatife  ! 
Toi ,  né  chez  les  Perfans  ^  dans  notre  loi  nourri  ^ 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  fi  chéri. 
Toi ,  foldat  des  Romains  ! 

M  E   G   A   T   I   s  £. 

Pardonne  à  ma  faiblefle. 
^ignorance  8c  Terreur  d'une  aveugle  jeunefle. 
Un  efprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occafion  trompeufe ,  enfin  la  pauvreté  , 
Ce  qui  fait  les  foldats  égara  mon  courage. 

LE    JEyNE     ArZEMON. 

Métier  cruel  8c  vil  !  méprifablc  efclavage  !  ' 
Tu  pourrais  être  libre  en  fuivant  tes  amis,  (a) 

Megatise* 

Le  pauvre  n'eft' point  libre,  ii  fert  en  tout  pays. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Ton  fort  près  d'Iradan  deviendra  plus  profpère. 

Megatise. 
Va  ,  des  guerriers  romains  il  n'eft  rien  que  j'cfpère. 
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LE     JEUNE     A  R  Z  E  M   O  N. 

Que  dis -tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t'a-t-il  pas  oflFert  un  généreux  fupport  ? 

Megatise. 

Ah  !  crois-moi ,  les  Romains  tiennent  peu  leurpromefle. 

Je  connais  Iradan  ,  je  fais  que ,  dans  Emefle , 

Amant  d'une  Perfanne ,  il  en  avait  un  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt  «  défolant  fon  pays , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruifit  la  ville 

Où  Tamour  autrefois  lui  fournit  un  afile. 

Oui ,  les  chefs  ,  les  foldats ,  à  nuire  condamnés , 

Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés. 

Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible 

Dans  Farrêt  émané  d'un  tribunal  horrible. 

De  tous  mçs  compagnons  k  peine  une  moitié 

Pour  rinnocente  Arzame  écoute  la  pitié. 

Pitié  trop  faible  encore  8c  toujours  chancelante  ! 

L'autre  eft  prête  à  tremper  fa  main  vile  8c  fanglantc 

Dans  ce  cœur  fi  chéri ,  dans  ce  généreux  flanc , 

A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  fon  fang. 

LE     JEUNE     ArZEMON. 

Cher  ami,  rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilége. 
Iradan  la  foutient  de  fon  bras  proteâeur , 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  dés  yeux  d'horreur , 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n'eft  plus  de  viâime. 
De  la  Perfe  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

Megatise. 
Tu  penfes  que  pour  toi ,  bravant  fes  fouverains  , 
Il  hafarde  fa  perte  ? 
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LEJEUNB      ArzEMON.  * 

Il  le  dit ,  il  le  jure. 
Ma  fœur  ce  le  croit  point  capable  d'impoflure  ; 
£n  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé 
Que  de  partir  fans  toi ,  fans  m'être  encor  vengé. 
Sans  punir  les  tyrans. 

Megatise. 

Tu  m^arraches  des  larmes. 
QtieUe  erreur  t^a  féduit  ?  de  quels  funeftes  charmes  ^ 
De  quel  preflige  affreux  tes  yeux  font  fafcinés  ! 
Tu  crois  qu'Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés  ! 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Je  le  crois. 

Megatise. 
Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Sans  doute. 

Megatise. 
On  te  trahit,  dans  une  heure  elle  eft  morte. 

LE     JEUNE     ArZEMON. 

^on ,  il  n'eft  pas  poŒlble  :  on  n'eft  pas  fi  cruel. 

Megatise. 
Us  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 
Le  frère  d'Iradan ,  ce  Céfène  ,  ce  traître 
Trafique  de  fa  vie ,  8c  la  vend  au  grand-prêtre. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  figner  le  barbare  traité.        , 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Je  meurs  ! . . .  Que  m'as-tu  dit  ? 

Megatise. 

L'horrible  vérité. 
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Hélas*!  elle  eft  pjublique,,  8c  mon  ami  Fignoie  ! 

lejeuneArzemon. 
O  monftres  !  ô forfaits  !...  Mais  non,  je  doute  encore... 
Ah  !  comment  en  douter  !  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 
Des  mots  entre  coupés  fuivis  d'un  froid  filence, 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence  , 
Un  air  fombre  8c  jaloux ,  plein  d'un  fecret  dépit  , 
Tout  femblait  en  effet  me  dire ,'  il  nQu»  tus^it. 

M    K    G    A    T    I    s    £• 
Je  te  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crime , 
Que  j'ai  tout  entendu  ,  qu'Ar?ame  eft  leur  viâime, 

LE    JEUNE     A^ZEMON. 

Déteftables  humains  !  quoi  !  ce  même  Iradan  !  • . 
Si  fier  ,  fi  généreux  ! 

MegATI6£. 
N'eft-il  pas  courtifan  ? 
Peut-être  il  n'en  eft  point  qui ,  pour  plaire  à  fon  fHaitre, 
Ne  fe  chargeât  d^  noms  de  barbarie  8c  dp  traître. 

LE    JEUNE     AaZEMpN* 

Puis-je  fauver  Arzame  ? 

Megatise. 

En  ce  féjour  d'effroi  y 
Je  t'offre  mon  épiée  ,  8c  ma  vie  eft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  font  gardés  ,  le  fer  eft  fur  fa  tête  , 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  eft  toute  prête. 
Chez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder..,. 

[fairetant,) 
Où  cours-tu,  malheureux? 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Peux-tu  le  demander? 
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Me<»atise. 

Crains  tes  emporteinens ,  j'en  connais  la  furie. 

LE     JEUNE     ArZEMON. 

Arzame  va  mourir  ^  8c  tu  crains  pour  ma  vie  ! 

^Meoatise. 

Arrête  ,  je  la  vois. 

le   jeune    Arzemon. 

C'eft  elle-même. 

Megatise. 

Hélat  ! 
Elle  eft  loin  de  penfer  qu'elle  œarcbe  au  trépas^ 

le  jeune    Arzemon. 

Ecoute ,  garde-toi  d'ofer  lui  faire  entendre 
L'effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m'apprendre. 
Non ,  je  ne  faurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 
Iradan  ! 

SCENE     IL 

Le  jeune  ARZEMON  ,  MEGATISE  ,  ARZAME. 
Arzame. 


V>*HER 


époux  !  cher  efpoir  de  mon  coeig: , 
Le  dieu  de  notre  hymen ,  le  dieu  de  la  nature 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  -terre  impure.  • . 
Quoi  !  c'eft-là  Mégatife  !..  En  croirai-je  mes  yeux  ! 
Un  ignicole  ,  un  Guèbre  eft  foldat  en  ces  lieux  ! 

LE    jeune     ArzKMON. 

Il  eft  trop  vrai ,  ma  fœur. 
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M    E    G    A    T    I    8    E. 

Oui ,  j'en  rougis  de  honte 

A    R    Z    A    M    £. 

Servira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte? 

M    E    G    A    T    I    s    £. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

A    R   z    A    M    E. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE    JEUNE     ArZEMON. 

Je  vois. . .  qu'il  peut  tromper. 

A    R    Z    A    M    E 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuite  : 
De  fidelles  foldats  marchent  à  notre  fuite. 
Mégatife  en  efi-il? 

Megatise. 

Je  vous  offre  mon  bras , 
C'eft  tout  ce  que  je  puis. ...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

A  R  z  a  M  E  au  jeune  Ârzémon. 

Iradan  de  mon  fort  difpofe  ave<^  fon  frère. 

LE     JEUNE      ArZEMON. 

On  le  dit. 

A   r   z   A   M   E. 
Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obfcurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ? 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Quoi  Céfène ,  Iradan  !  • . .  De  grâce ,  répondez  : 
Où  font-ils  ?  qu'ont-ils  fait  ? 
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A    R    Z    A    M    £• 

Ils  font  près  du  graiid-pritre. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

A    R    Z    A    M    E. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

LE     JEUNE     ArZEMON, 

Ils  tardent  bien  long-temps. 

A   R    z   ^   M   E. 

'Tu  les  verras  ici. 
LE  JEUNE  Arzemon  ^  fe  jetant  dans  Us  bras  de  Migaûfe. 
Cher  ami ,  c'en  eft  fait,  tout  eft  donc  éclaire!  ! 

A    R    z    A    M    E. 

Hé  quoi ,  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie , 
Quand  Tefpoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie , 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous  ; 
Lorfque  de  l'empereur  il  brave  le  courroux , 
Que  pour  fauver  nos  jours  il  hafarde  fa  vie , 
Qu'il  fe  trahit  lui-même  8c  qu'il  fe  facrifie  ? 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Il  en  fait  trop  peut-être. 

A    R    :^    A    M    E. 

Ah  î  calme  ta  douleur^ 
Mon  frère ,  elle  eft  injufie. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Oui,  pardonne,  ma  foeur, 
Pardonne  ;  écoute  au  moins  :  Mégatife  eft  fidelle , 
Notre  culte  eft  le  fien ,  je  réponds  de  fon  zèle , 
C'eft  un  frère;  à  fes  yeiix  nos  coeurs  peuvent  s'ouvrir. 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  fentimens  fecrets  ce  Romain  nous  conferve 
Il  paraiiFait  troublé ,  tu  t'en  fouviens  :  obferve, 
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Rappelle  en  ton  efpfit  jufqu^aux  moindres  difcourt 
Qu'il  tVura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 
Des  prêtues  ennetnîs ,  de  Céfar ,  de  toi-même , 
Des  lois  que  nous  fuivons.,  d'un  malheureux  qui  t'aime. 

A   R    z  A   M   £. 

Cher  frèrv,  teûdre  ama&t,  que  peux^tu  demander! 

LE    JEUNE     ArZEMON. 

Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder. 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme , 
Sans  verfer  des  poifons  dans  le  fond  de  mon  ame. 

'      A    R    Z    A    M    £. 

J''en  vcrferai,  peut^tre,  en  ofant  t^ obéir. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

N'importe,  il  faut  piirlef  ^  te  dif*je,  ou  me  trahir. 
Et  puifque  je  t'ifcdôi^ ,  â  y  yà  de  ma  via. 

A    R    z    A    M    E. 

Je  ne  crains  point  de  toi^ie  vaine  jâloufie; 
Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
Bleffç  le  nœud  d'hymen  8c  ne  l'afiFermit  pas. 

LE     JEUNE      ArzEMON. 

Crois  qu'un  autre  intérêt ,  un  foin  plus  cher  m'anime. 

A    R    z    A    M    E. 

Tu  le  veux,  je  ne  puis  défobéir  fans  crime. . . . 
J'avoûrai  qu'Iradan,  trop  prompt  à  s'abufer, 
M'a  pré  fente  fa  main  que  j^ii  dû  refufer. 

LE     JEUNt     ArZEMON. 

Il  t'aiiïiait? 

Arzame. 
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A    R    Z    A    M    E. 

Il  Ta  dit,  ^ 

LEJEUNE      ArzEMON. 

Il  f aimait! 

A    R    Z    A    M    E. 

Sa  pourfuitc 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite. 
Il  a  fu  les  fecrets  de  ma  religion, 
Et  de  tous  mes  devoirs ,  8c  de  ma  paflion. 
Par  de  profonds  refpeâs ,  par  un  aveu  fincère, 
J'ai  repouffé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire. 
A  ces  empreffemens  j'ai  mis  ce  frein  facré  : 
Ce  fecret  à  jamais  devait  être  ignoré , 
Tu  me  l'as  arraché  ;  mais  crains  d'en  faire  ufage. 

LEJEUNE     ArzEMON. 

Achève:  il  a  donc  fu  ce  ferment  qui  m'engage, 
Q^ui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  fœur? 

A    R    z    A    M    £. 

Oui. 

LE     JEUNE      ArzEMON. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  fi  faint? 

A    R    z    A    M    E. 

L'horreur. 
LEJEUNE  Arzemon  à  Mégatife. 

C'eft  affez,  je  vois  tout:  le  barbare!  il  fe  venge. 

A    r    z    A    M    E. 

Malgré  notre  hymenée  à  fes  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même ,  il  ofe  protéger 
Notre  fainte  union,  bien  loin  de  s'en  venger. 

Théâtre.  Tom.  V.  A  a 
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Nous  quittons  pour  jamais  ces  fanglantes  demeures. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Ah ,  ma  fœur  ! .  •  •  c^en  eft  &dt. 

A    R    Z    A    M    E. 

Tu  frémis  8c  tu  pleures  ! 

LE     JEUNE      ArzEMON. 

Qui  ?  moi  ! . . .  Ciel  î . .  •  Iradan. . , 

A    R     z    A    M     E. 

Pourrais-tu  foupçomier 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner? 

L'È     JEUNE     ArzEMON. 

Pardonne ...  en  ces  momens . . .  dans  un  lieu  fi  barbare ... 
Parmi  tant  d'ennemis . . .  aifément  on  s'égare . .  • 
Du  parti  que  Ton  prend  le  cceur  eft  effrayé. 

A    R    z    A    M    £. 

Ah  !  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié. 

Tu  fors  ! . . .  demeure ,  attends ,  ma  douleur  t'en  conjure. 

LE     JEUNE      ArzEMON. 

Ami ,  veille  fur  elle . . .  ô  tendreffe  !  ô  nature  ! 

[avec  fureur.  ) 
Que  vais-je  faire?  ah  Dieu! . .,  vengeance,entends  ma  voix! 

(il  emhrajfe  Ja  fœur  en  pleurant.) 
Je  t^embraffe ,  ma  fœur,  pour  la  dernière  fois. 

{il  fort.) 
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SCENE     III. 

ARZAME,MEGATISE. 

A    R    Z    A    M    £. 

/\RitETE  !  ...que  veut-il ?qu'eft-ce  donc  qu'il  prépare? 

De  fa  tremblante  fœur  faut-il  qu'il  fe  fëpare  ? 

Et  dans  quel  temps,  grand  Dieu  !  Qu'en  peux-tu  foupçonner? 

Megatise. 
Des  malheurs. 

A    R    z    A    M    £. 

Contre  moi  le  fort  veut  s'obftiuer; 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  fuivie. 

Megatise. 
Puifle  le  jufte  Ciel  veiller  fur  votre  vie  ! 

A    R    z    A    M    E. 

Je  tremble ,  je  crains  tout  quand  je  fuis  loin  de  lui. 
J'avais  quelque  courage,  il  s'épuife  aujourd'hui. 
N'aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces, 
Rien  de  leurs  faâions ,  de  leurs  complots  atroces  ? 
Affez  infortuné  pour  fervir  auprès  d'eux, 
Tu  les  vois ,  tu  connais  leurs  myftères  affreux. 

Megatise. 
Hélas  !  en  tous  les  temps  leurs  complots  font  à  craindre: 
Céfar  les  favorife,  ils  ont  fu  le  contraindre 
A  fléchir  fous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Penfez-vous  qu'Iradan  puifle  leur  réfifter? 
Etes-vous  fûre  enfin  de  fa  perfcvérance? 
On  fe  lafle  fouvent  de  fervir  l'innocence; 
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Bientôt  Finfortuné  pèfe  à  fon  proteâeur: 
Je  Fai  trop  éprouvé. 

A     R    Z    A    M    E. 

Si  tel  eft  mon  malheur. 
Si  le  nobîe  Iradan  cefle  de  me  défendre, 
Il  faut  mourir.. .  grand  Dieu ,  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
Quels  mouvemens  foudains ,  ic  quels  horribles  cris  ! 

S  C  E  N  E    I  V. 

ARZAME,  MEGATISE,  CESENE,  Soldats, 
le  jeune  A  R  "Z  E  M  O  N  enchaîné. 

C    £    s    E    N    E. 

V^u'  o  N  le  traîne  à  ma  fuite  :  enchaînez,  mes'amis , 
Ce  fanatique  a£Freux ,  cet.  ingrat ,  ce  perfide  ; 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide; 
Vengez  mon  frère. 

A    R    z    A    M    E. 

O  Ciel  ! 
Megatise. 
Malheureux  î 
A  A  z  A  M  E  tombe  fur  une  banquette. 

Je  me  meurs  ! 

C     £    s    E    N    E. 

Femme  ingrate  !  eft-ce  toi  qui  guidais  fes  fureurs  ? 

A   R   z   A   M   E  7^  relevant. 
Comment?  que  dites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

C     E    s    E    N    £. 

Le  monftre  !  •  • .  quoi  ?  plonger  une  main  fanguinaire 
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Dans  le  fein  de  fon  maître  8c  de  fon  bienfaiteur, 
Frapper ,  aflafliner  votre  libérateur  ! 
A  mes  yeux,  dans  mes  bras  f  un  coup  fi  dcteftable, 
Un  tel  excès  de  rage  eft  trop  inconcevable. 

A    R    z    A    M    E. 
Ciel  !  Iradan  n  çft  plus  ! 

C    E    s    K    N    E. 

,  Les  dieux,  les  juftes  dieux 
N'ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait ,  j'ai  vu  fa  main  cruelle 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

A    R    z    A    M    £. 

Je  refpire  un  moment. 

C  E  s  E  N  £  aux/oldaU^ 

Soldats  qui  me  fuivez. 
Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfervés. ... 
Parle  avant  que  d'expirer,  ^omme-moi  ton  complice. 

{montrant  Mégatife.) 
Eft-ce  ta  fœur  ou  lui  ?  paiie  avant  ton  fupplice ... 
Tu  ne  me  réponds  rien . . .  quoi  î  lorfqu'en  ta  faveur 
Nous  offenfions  hélas!  nos  dieux,  notre  empereur. 
Quand  nos  foins  redoublés ,  8c  l'art  le  plus  pénible , 
Trompaient  pour  te  fauver  ce  pontife  inflexible , 
Quand,  tout  prêts  à  partir  de  ce  féjour  d'effroi. 
Nous  e:}(pofions  nos  jours  8c  pour  elle  8c  pour  toi  ; 
De  nos  bontés ,  grand  Dieu  !  voilà  donc  le  falaire  ! 

A    R    z    A    M    £. 

Malheureux  î  qu'as-tu  fait  ?  Non ,  tu  n'es  pas  mon  ftèrc 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
S'il  en  eft  un  plus  grand,  c'eft  dç  t' avoir  aimé. 
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LE  JEUNE  Arzemonâ  Céfine, 

A  la  fin  je  retrouve  un/  rcftc  de  lumière. . . 

La  nuit  s'eft  diffipée. . .  un  jour  affreux  m'éclaire. . . 

Avant  de  me  punir ,  avant  de  te  venger , 

Daigne  répondre  un  mot  :  j'ofe  t'interrogcr. . . 

Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître  ? 

Il  n'allait  pas  livrer  ma  fœur  à  ce  grand-prêtre  ? 

C   £   s   E  N   e. 
La  livrer ,  malheureux  !  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

lejeuneArzemon. 
Il  fuffit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embraffe. 
A  ton  cher  frère ,  à  toi  je  demande  une  grâce , 
C'eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  touimens 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchans: 
Je  les  ai  mérités:  ton  courroux  légitime 
Ne  faurait  égaler  mes  remords  8c  mon  crime. 

C  £  s  E  N  e. 

Soldats  qui  l'entendez,  je  le  laiffe  en  vos  mains: 
Soyons  juftes ,  amis,  Se  non  pas  inhumains. 
Sa  mort  doit  me  fuJBBre. 

A    R    Z    À    M    E. 

Hé  bien ,  il  la  mérite  ; 
Mais  joignez-y  fa  fœur,  elle  eft  déjà  profcrite. 
La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'un  fardeau. 
Qu'il  me  faut  rejeter  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Je  fuis  fa  fœur,  fa  femme,  îc  tettc  mort  m' eft  due. 

Megatise. 
Permettez  qu'un  moment  ma  voix  foit  entendue. 
C'eft  moi  qui  dois  mourir,  c'eft  moi  qui  l'ai  porte. 
Par  un  avis  trompeur,  à  tant  de  cruauté... 
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Seigneur,  je  tous  ai  vu,  dans  ce  féjoaT  du  ctime, 
Aux  tyrans  afTemblés  promettre  h  yiâime  ^ 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  dit.  Aurais^j/e  dû  penfer 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abufer?. 
Je  fuiis  Guèbre  8c  greffier,  j'ai  trop  cru  l'apparence, 
Je  l'ai  trop  bien  inftruitt  il  en  a  pris  vengeance;. 
La  faute  en  eft  à  vous,  vous  q:ui  la  protégez. 
Votre  frère  eft  vivant,  pcfcz  tout ,  8c  jugez. 

C    E   s    E   N    E. 

Va,  dans  ce  jour  de  fang,  je  juge  que  nous  fommès 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes. . . 

Va,  fille  trop  fatale  à  ma  trifte  maifon. 
Objet  de  tant  d'horreur,  de  tant  de  trahifcfn  ; 
Je  ne  me  repens  point  de  t'avoir  protégée. 
Le  traître  expirera;  mais  mon  ame  aflBigée 
N'en  eft  pas  moins  fenftble  à  ton  cruel  dcftin.  . 
Mes  pleurs  coulent  fur  toi ,  mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras  :  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  fouftraire  ; 
Mais  je  te  pleure  encore  en  puniflant  ton  frère, 

(  aux  foldats.  ) 
Revolons  près  du  mien ,  fécondons  les  fecour» 
Qui  raniment  encor  fes  déplorables  jours. 

SCENE       V. 


D, 


A  R   Z   A  M   E  feule. 


'ans  fa  jufte  colère ,  il  me  plaint ,  il  me  pleure  ! 
Tu  vas  mourir,  mon  frère,  il  eft  temps  que  je  meure, 
Ou  par  l'arrêt  fanglant  de  mes  perfccuteurs  , 
Ou  par  mes  propres  mains,  ou  par  tant  de  douleurs. . . 
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O  mort  !  ô  deflinée  !  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière. 
Etre  immenfe  &  parfait,  feul  être  de  bonté , 
As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  ! 

Quel  pouvoir  exécrable  infeâa  ton  ouvrage  ! 
La  nature  eft  ta  fille ,  8c  Tbomme  eft  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  fes  traits, 
Et  créer  le  malheur ,  ainfi  que  les  forfaits  ! 
Eft-il  ton  ennemi  ?  Que  fa  puiffance  affreufe 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malbeureufe. 
J'efpère  encore  en  toi,  j'efpère  que  la  mort 
Ne  pourra  malgré  fui  détruire  tout  mou  fort. 
Oui ,  je  naquis  pour  toi ,  puifque  tu  m'as  fait  naître  ; 
Mon  cœur  me  Fa  trop  dit  ;  je  n'ai  point  d'autre  maître. 
Cet  être  inalfefant  qui  corrompit  ta  loi 
Ne  m'empêchera  pas  d'afpirer  jufqu'à  toi. 
Par  lui  perfécutée ,  avec  toi  réunie,     . 
J'oublirai  dans  ton  fein  les  horreurs  de  ma  vie. 
Il  en  eft  une  heureufe ,  Se  je  veux  y  courir  : 
C'eft  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 

Fin  du  troifième  aâe. 
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ACTE      IV. 

s  C  E  J^  E     PREMIERE. 

Le   vieil   ARZEMON,    MEGATISE. 

LE     VIEIL     ArzEMON. 

X  U  gardes  cette  porte  8c  tu  retiens  mes  pas  ! 
Tu  me  fais  cet  affront  ;  toi ,  Mégatife  ! 
Megatise. 

Hélas! 
Trille  8c  cher  Arzemon,  vieillard  que  je  révère. 
Trop  malheureux  ami,  trop  déplorable  père, 
Qu'exîges-tu  de  moi? 

LEViEiL    Arzemon. 
Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  fervir  les  Romains  es-tu  donc  fans  pitié  ? 

Megat    ise. 
Au  nom  de  la  pitié,  fuis  ce  lieu  d'injuftices, 
Crains  ce  féjour  de  fang ,  de  crimes ,  de  fupplices  ^ 
Retourne  en  tes  foyers  ,  loin  des  yeux  des  tyrans  ; 
La  mort  nous  environne.     . 

LE    vieil    Arzemon. 

Où  font  mes  chers  enfans  ? 
Megatise. 
Je  te  Taî  déjà  dit,  leur  péril  eft  extrême  : 
Tu  ne  peux  les  fervir,  tu  te  perdrais  toi-même. 

LE    vieil    Arzemon. 
N'importe ,  je  prétends  faire  un  dernier  effort  ; 
Je  veux,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
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N'eft-ce  pas  Iradan  que  ^  pendant  fon  voyage , 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  pailage  ? 

Megatise. 
C'eft  lui-même,  il  eft  vrai;  mais  crains  de  t'arrêter. 
Hélas  !  il  eft  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 

LE     VIEIL     ArzEMON. 

Il  me  refuferait  une  fimpte  audience? 

Meoatise^  pleurant. 
Oui. 

LE     VIEIL     ArzEMON. 

Sais-tu  que  Céfar  m'admet  en  fa  préfenee , 
Qu'il  daigne  me  parler? 

Megatise. 
A  toi? 

LE     VIEIL     ArZEMON. 

Les  plus  grands  roÎA 
Vers  les  derniers  humains  s'abaiflent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  féduifant  langage , 
Leur  baflefle  orgueilleufe  8c  leur  trompeur  hommage  ; 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  fombre  majeflé , 
Ils  aiment  à  fourire  à  la  fimplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  dé  ma  culture , 
Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  Thommage  à  fes  mains  préfenté  ? 

Megatise. 
Quoi  !  tu  ne  fais  donc  pas  ce  fatal  homicide , 
Ce  meurtre  a£freux? 

LE     VIEIL     ArzEMON. 

Je  fais  qu'ici  tout  m'intimide. 
Que  l'inhumanité  ,  la  perfécution 
Menacent  mes  enfans  8c  ma  religion. 
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C'eft  ce  que  tu  m'as  dit,  &  c'eA  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan ....  fon  intérêt  Texige. 

Megatise. 

Va,  fuis,  n'augmente  point  par  tes  foins  obûinés 
La  foule  des  mourans  8c  des  infortunés. 

LE     VIEIL     ArZEMON. 

Quel  difcours  effroyable  !  explique-toi. 

Megatise. 

Mon  maître , 
Mon  chef,  mon  proteâeur,  eft  expirant,  peut-être. 

LE     VIEIL     ArZEMON.     * 

Lui! 

M    E    G     A    T    I    s    £• 

Tremble  de  le  voir. 

LE     VIEIL     ArzE  MON. 

Pourquoi  m'en  détourner  ? 
Megatise. 
Ton  fils,  ton  propre  fils  vient  de  Taffaffiner. 

LEVIEIL     ArzEMON. 

O  foleil  !  ô  mon  Dieu  !  foutenez  ma  vieilleffe  ! 
Qui?  lui!  ce  malheureux,  porter  fa  main  traîtreffe 
Sur  qui  ? . . .  pour  un  tel  crime  ai-je  pu  Te  lever  ! 

Megatise. 
Vois  quel  temps  tu  prenais  :  rien  ne  peut  le  fauvcr. 

LE     VIEIL     ArzEMON. 

o  comble  de  l'horreur  !  hélas  !  dans  fon  enfance 
J'avais  cru  de  fes  fens  calmer  la  violence  ; 
Il  était  bon ,  fenfible ,  ardent ,  mais  généreux* 
Quel  démon  l'a  changé  ?  quel  crime  ! ...  ah  malheureux  ! 
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Megatise. 

C'eft  moi  qui  Tai  perdu,  j'en  porterai  la  peine; 
Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  fuive  point  la  mienne 
Ecarte-toi ,  te  dis-je. 

!,£     VIEIL     ArZEMON. 

Et  qu'ai-je  à  perdre,  hclas  î 
Quelques  jours  malheureux  8c  voifins  du  trépas , 
Ce  foleil  dont  mes  yeux  appefantis  par  Tâge , 
Apperçoivent  à  peine  une  infidelle  image. 
Ces  vains  reftes  d'un  fang  déjà  froid  8c  glacé. 
J'ai  vécu,  mon  ami;  pour  moi  tout  eft  pafTé: 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler.  " 

Megatise. 

Demeure, 
Refpeâc  d'Iradan  la  trifte  8c  dernière  heure. 

LE     vieil     ArZEMON. 

Infortunés  enfans ,  8c  que  j'ai  trop  aimés , 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame? 

Megatise. 

Hélas  !  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

le    vieil    Arzemon. 

Que  je  voie  Ira  dan. 

Megatise. 

Que  ton  zèle  empreffé 
Refpeûe  plus  le  fang  que  ton  fils  a  verfé. 
Attends ,  qu'on  fâche  au  moins  fi  ,  malgré  fa  blefiure , 
Il  refte  alFez  de  force  encore  à  la  nature 
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Four  qu^il  lui  foit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LE    VIEIL     ArZEMON. 

Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 

Megatise. 
J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m' alarment. 

L£     VIEIL     ArzEMON. 

Tout  doit  nous  alarmer. 

Megatise. 

Que  mes  pleurs  te  défarment. 
Mon  père,  éloigne-toi.  Peut-être  il  eft  mourant. 
Et  fon  frère  e(l  témoin  de  fon  dernier  moment. 
Cache-toi,  je  viendrai  te  parler  8c  t'infiruire. 

LE     VIEIL     AaZEMON. 

Garde-toi  d'y  manquer. ••  DieU  qui  m'as  fu  conduira. 
Dieu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 
Daigne  abaifler  fur  nous  tes  regards  paternels  ! 

SCENE      IL 

IRADAN,  &frfûj  m  écharpe ,  appuyé  fur  CESENE, 
MEGATISE. 

C    fi    s    E    N    s. 

IVX  £  C  A  T I S  E ,  aidc'-nous ,  donne  un  fiége  à  mon  frère , 
A  peine  il  fe  foutient,  mais  il  vit;  Scj'efpère 
Que  malgré  fa  bleflure  8c  fon  fang  répandu , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  fera  rendu. 

I  R  A  D  A  N  à  Métagife. 
Donne ,  ne  pleure  point. 
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C  E  S  E  N  E  à  Métagife. 

Veille  fur  cette  porte , 
Et  prends  garde  furtout  qu'aucun  n'entre  8c  ne  forte. 

(  à  Iradan.  )  (  Mégatife  fort.  ) 

Prends  un  peu  de  repos  nécefiaire  à  tes  fens , 
Laifle-nous  ranliner  tes  efprits  lànguiflans. 
Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblefle. 

Iradan. 
Ah  !  Céfène,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraifle  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offenfé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blefle. 
Notre  ennemi  l'emporte,  8c  déjà  le  prétoire. 
Nous  ôtant  tous  nos  droits ,  lui  donne  la  viâoire. 
Le  puiflant  eft  toujours  des  grands  favorifé  ; 
Us  fe  maintiennent  tous ,  le  faible  efi  écrafé. 
Us  font  maîtres  des  lois  dont  ils  font  interprètes  ; 
On  n'écoute  plus  qu'eux,  nos  bouches  font  muettes. 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  fouverains  ; 
L'autorité  réfide  en  leurs  cruelles  mains» 
Je  perds  le  plus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 

C    E  s    E  N   E. 
Hc ,  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  affaffiner? 

Iradan. 
Ah  !  qu'il  vive. 

C    E   s   £   N   E. 
A  l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  8c  les  entraves  ; 
Sous  le  nom  de  guerriers,  nous  devenons  efclaves. 
Il  n'eft  plus  temps  de  fuir  ce  féjour  malheureux , 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux. 
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Céfar  cft  arrive  :  la  tête  de  Farmée 

Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d*Apamée. 

Il  ne  m'eft  plus  permis  de  déployer  Tborreur 

Que  ces  prêtres  fanglans  excitent  dans  mon  cœur  ; 

£t  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 

De  nager  dans  leur  fang,  d'y  laver  ta  bleffure. 

Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir. 

C'eft  ton  lâche  afTaflin-que  nous  devons  punir; 

Et  puifqu'il  faut  le  dire ,  indigné,  de  fon  crime , 

Aux  facrificateurs  j'ai  promis  la  viâime  : 

Ta  fureté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait. 

Il  ell  Guèbre ,  il  fuffit ,  Céfar  te  punirait. 

I    R    A    O    A    N. 

Je  ne  fais  ;  mais  fa  mort ,  en  augmentant  mes  peines , 
Semble  glacer  le  fang  qui  refte  dans  mes  veines. 

SCENE     III. 

IRADAN,CESENE,ARZAME. 
A  R  z  A  M  v.Jt  jetant  aux  gaumx  de  Céjene. 


D. 


f  A  N  S  ma  honte ,  Seigneur ,  8c  dans  mon  défefpoir , 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  fens;  ma  préfence,  à  vos  yeux  téméraire, 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  : 
L'audace  de  fa  fœur  eft  un  crime  de  plus. 

C  E  s  E  N  E  /a  relevant. 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  fuperflus  ? 

A    R    z    A    M    £. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  fupplice, 
Vous  l'avez  ordonné  ;  vous  lui  rendez  juftice  ; 
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Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  ! ...  La  mort , 
La  mort,  vous  le  favez. 

C    E   s    E   N    E. 

Va ,  fon  funefte  fort 
Nous  fait  frémir  affez  dans  ces  momens  terribles. 
N'ulcère  point  nos  coeurs,  ils  font  aifez  fenf]i;)les. 
Hé  bien ,  je  veillerai  fur  tes  jours  innocens  ; 
C'eft  tout  ce  que  je  puis ,  compte  fur  mes  fermens. 

A    R     Z    A    M    E. 

Je  vous  les  rends ,  Seigneur ,  je  ne  veux  point  de  grâce  : 
Il  n'en  veut  point  lui-même;  il  faut  qu'on  fatisfafle 
Au  fang  qu'a  répandu  fa  déteftable  erreur  ; 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœur. 
Vous  me  l'aviez  promis  ;  votre  pitié  m'outrage. 
Si  vous  en  aviez  l'ombre ,  8c  fi  votre  courage , 
Si  votre  bras  vengeur  fur  fa  tête  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'eft  dû , 
Ma  main  fera  plus  prompte ,  8c  mon  efprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme  ? 
Deux  Guèbres,  après  tout,  vil  rebut  des  humains, 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

G    E    s    E    N    E. 

Oui ,  jeune  infortunée ,  oui ,  je  ne  puis  t'entendre , 
Sans  qu'un  dieu  dans  mon  cœur,  ardent  à  te  défendre. 
Ne  foulcve  mes  fens  8c  crie  en  ta  fî^veur. 

I    R    A    D    A    N.    . 

Tous  deux  m'ont  pénétré  de  tendrefle  8c  d'horreur. 


SCENE  IV. 
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SCENE      IV. 
IRADAN,  ARZAME,  CESENE,MEGATISE. 

G    E    s    £    N    E. 

V  lENT-ON  nous  demander  le  fang  de  ce  coupable  ? 

M    E    G    A    T    I    s    E. 

Rien  encor  n'a  paru. 

C     E    s     E    N    E. 

Son  fupplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

A    R    z    A    M    £. 

Ils  feraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  fa  fœur. 

Megatise. 

Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde , 
Malgré  Tordre  donné  d'écarter  tout  le  monde , 
Et  malgré  mes  refus,  veut  embrafler  vos  pieds. 
A  fes  cris,  à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

I    R    A    D     A    N.      , 

Une  grâce  !  qui  ?  moi  ! 

G     e    s    e    N    E. 

Que  veut-il  ?  qu'il  attende  ; 
Qu'il  refpeâe  l'horreur  de  ces  aflFreux  momens  : 
Il  faut  que  je  vous  venge  :  allons ,  il  en  eft  temps. 

A  R    z   A   M   S. 
Ciel!  déjà! 

rhéàtrc.  Tm.  r.  B  b 
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C    E    s    E    N    E. 

Rejetez  fa  prière  indifcrette» 

I    R    A    D    A    N. 

Môû  frère ,  h,  faibleffe  où  mon  état  me  jette 

Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m' accabler 

Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  perfonne  ; 

Et  puifque  ce  vieillard  aux  larmes  s^abandonne, 

Puifque  mon  fort  le  touche ,  il  vient  pour  me  fervîr. 

Megatiss. 
U  me  Ta  dit  du  moins, 

I    R    A    d'  A    N. 

Qu'on  le  fafle  venir. 

S    C   E    Xf  E      V. 

Les  Perfonnages  précédcns  ,  (  Migaiife  s'avance  vers  le 
vieil  A  R  z  Ë  M  o  M  fu^m  vck  à  ta  perte*  ) 

MsGATiSEà  Anémon. 

X^A  bonté  d'Iradan  fe  rend  à  ta  prière. 
Avance. ...  Le  voici. 

A    R    z    A    M    E. 

Jufte  Ciel  !  >  > .  Ah ,  mon  père  f 
A  mes  derniers  momens ,  quel  dieu  vient  vous  offrir  ! 
Voulez- vous  qu'à  vos  yeux..  • 

LE      VIEIL      ArzEMON. 

Je  veux  vous  fecourir. 

I    R    A    D    A    N. 

Vieillard,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  eft  coupable  ! 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  oeil  inexorable. 
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J'aimai  tes  deux  enfans ,  &  dans  ce  jour  d'horreurs , 
Va ,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  perfécuieurs, 

LE     VIEIL     Â  R  Z  E  M  G  N. 
Oui ,  Tribun ,  je  l'avoue ,  ils  font  feuls  condamnables  ; 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  font  les  feuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  t 
Devant  lui ,  devant  elle  il  faut  que  je  m'cxjplique. 

I    R    A    D    A    N, 

Qu'on  l'amène  fur  l'heure. 

A    R    z    A    M    E. 

O  pouvoir  tyrannique , 
Pouvoir  de  la  nature,  augmenté  par  l'amour. 
Quels  momens  l  quels  témoiiiji!  8c  quel  horrible  jour  ! 

SCENE     V   L 


Les  Perfonnages  préccdens  ,  le  jeune  ARZEMO^N 
enchaîné. 


H, 


LE    JEUNE     ARZ£M0^}. 


.ELAs!  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  jufte  à  qui  je  dois  mon  être. 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieilleffc  8c4e  fang; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère  ; 
Devant  vous ,  ô  ma  fœur  !  dont  la  jufte  colère , 
Les  charmes,  k  terreur,  &  les  fens  agités 
Commencent  les  tourmens  qu€  j'ai  tant  mérités  f 
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LE  VIEIL  Arzemon,  Us  regardant  tous. 
J'apporte  à  ces  douleurs,  dont  Texcès  vous  dévore,. 
Des  confolations ,  s'il  peut  en  être  encore. 

A    R    Z    A    M    E. 

Il  n'en  fera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

G    E    s    E    N    E. 
Qui ?.,. toi  nous  confoler!  toi,  père  malheureux! 

levieilArzemon. 
Ce  nom  coûta  fouvent  des  larmes  bien  cruelles , 
Et  vous  allez  peut-être  en  verfer  de  nouvelles  : 
Maïs  vous  les  chérirez. 

I    R    A    D    A    N. 

Quels  difcours  étonnans! 

C     E    s    E    N    £. 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourmens? 

le    vieil    Arzemon. 
Que  n'ai-je  appris  plutôt  dans  mes  fombres  retraites 
Le  lieu ,  le  nouveau  pofte  ic  le  rang  où  vous  êtes  ! 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  4 
Enfin  je  vous  retrouve. 

C    £    s    E    N    £. 

En  quel  état,  hélas! 
LE    VIEIL    Arzemon. 
Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent  • 
Ces  deux  infortunés  ? 

A    R    z    A    M    E. 

Ah  !  les  lois  le  commandent. 
Oui,  nous  devons  mourir. 

LE    VIEIL    Arzemon. 

Seigneurs ,  écoutez-moi. . . . 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  8c  d'effroi , 
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Où  de  votre  empereur  Timpitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perfans  dans  Emeffe  enflammée. 

I    R    A    D    A    N. 

S'il  m'en  fouvient,  grands  Dieux  î 

C    JK    s    E    N    £• 

Oui  :  nos  fatales  mains 
N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

I    R    A    D    A    N. 

EmeiTe  fut  détruite ,  8c  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous? 

LE     VIEIL     ArZEMON. 

Non,  Seigneur,  8c  j'abhorre 
Ce  mercenaire  ufage  8c  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obfcure, 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  ofiFenfé  la  nature. 
Je  naquis  vers  Emefle ,  8c  depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  fais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funefie 
Vous  engagea  tous  deux. 

C    E    s    E    N    E. 

O  fort  que  je  dételle  ! 
De  nos  malheurs  fecrets  qui  t'a  û  bien  inftruit  ? 

levieilArzemon.         ' 

Je  le  fais  mieux  que  vous  ;  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  Emeffe  embrafée  ; 
La  mère  de  l'^n  d'eux  y  périt  éçrafée  ; 
Et  l'autre  fut  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  glaive  des  Romains,  8c  la  flamme  8c  la  mort« 
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C    E    8    E    N    £• 
Et  qui  des  deux  vivait  ? 

I    R    A     D    A    N, 

Et  qui  des  deux  rcfpîre  ? 
LEVIEIL   Arzemon. 
Hélas  !  vous  faurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire 
Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier, 
Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  fentier; 
Qu'ayant  des  deux  Etats  parcouru  la  frontière 
Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière. 
A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné 
Je  divifai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné. 
Ma  loi  me  le  commande  ;  8c  mon  fenfible  zèle, 
Seigneur ,  pour  être  humain  n'avait  pas  befoin  d'elle. 

C    E    s    E    N    E. 

Eh  quoi!  privé  de  bien  tu  nourris  l'étranger! 
Et  Géfar  nous  opprime ,  ou  nous  lailTe  égorger  ! 

I  R  A  D  A  N  yjejovltvamt  vnptu. 
Que  devint  cette  femme  ? . .  •  ô  Dieu  de  la  juftice  ! 
Ainfi  que  ce'  vieillard ,  lui  devins-tu  propice  ? 

LE    VIEIL    Arzemon. 
Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deux  ans  : 
Le  chagrin  defTéchait  la  fleur  de  fon  printemps. 

ï    R    A    D    A    N. 

Hélas  ! 

LE  VIEIL  Arzemon. 
Elle  mourut  •  je  fermai  fa  paupière  ; 
Elle  içic  fit  jurçr  à  fon  heure  dernière 
D'élever  fes  enfans  dans  fa  t-eligiôn  : 
J'obéis.  Mon  devoir  8c  ma  compaffion 
Sous  les  yeux  de  dieu  feul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins,  pleins  de  reconnaiflance , 
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M  ^aimaient  comme  leur  père ,  te  je  Tétais  pour  eux, 

G    E    s    £    N    E. 

O  deftins! 

I    R    A    D    A    N. 

O  momeus  trop  cbers ,  trop  douloureux  ! 

C    ?    s    £    N    E. 

Une  faible  efpéranc'e  eft-elle  cacor  permife  ? 

A    R    Z    A    M    E. 

Je  crains  d'écouter  trop  Tefpoir  qui  m'a  furprift, 

LE    JEUNE     ArZEMON. 

Et  moi  je  crains ,  ma  fœur ,  à  ces  récits  confus  f 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

I   R   A    D   A  N. 
Que  me  préparez-vous  ?  O  Cieux  !  que  dois-je  croire  ?, 

C   E   s    £  N   £. 
Ah  !  fi  la  vérité  t'a  diôé  cette  hiftoire  , 
Pourrais-tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclairciflement  fur  ma  fillç  8c  fon  fils  ? 
N'as-tu  point  confervé  quelque  heureux  témoîguagî. 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LE  VIEIL  A&ZEMON  à  Irodau. 

Reconnaiflez  ce  gage 
D'un  malheur  fans  exemple  8c  de  1^  vérité. 
C'eft  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(  il  donne  un^  lettre.  ) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

I    R    A    D    A    N. 

Du  fang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  font  affaiblis , 

Et  ma  main  tremble  trop  :  tiens ,  mon  frère ,  prends ,  lis. 
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C     E    s    £    N    E. 

Oui,  c'eft  ta  tendre  cpoufe  ;  ô  facré  caraâèrc  ! 

(  il  montre  la  lettre  à  Iradan.  ) 
Embrafle  ton  cher  fils,  Arzame  eft  à  ton  frère. 
I  R  A  D  A  N  prend  la  main  (T Arzame^  ù  regarde  avec  larmes 

le  jeune  Arzémon  qui  Je  couvre  le  vifage. 
Voilà  mon  fils,  ta  fille,  Se  tout  eft  découvert. 

A  R  z  A  M  E  à  Cefine  qui  rembraffi. 
Quoi  !  je  naquis  de  vous  ! 

J    R    A    D    A   N. 

Quoi  f  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  fang  à  cette  heure  fatale 
Que  pour  Tabandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ! 

LE  JEUNE  Arzemo ufe jetant  aux  genoux  d'Iradan. 
Du  nom  de  père,  hélas!  ofé-je  vous  nommer? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 
J'étais  un  meurtrier,  je  fuis  un  parricide. 

I  R  A  D  A  N ,  7^  relevant  ^  Cembraffant. 
Non ,  tu  n'es  que  mon  fils. 

(il  retombe,) 
C   E   s   e   N  E. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 
Sans  ce  vieillard ,  mon  frère ,  il  était  immolé  ;      . 
Les  bourreaux  l'attendaient. . .  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
Nos  tyrans  à  nos  yeux  oferaient-ils  fe  rendra  ? 

/    Megatise  rentrant. 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eft  venu. 

C    E    s    £    N    £. 

Eft-ce  un  arrêt  de  mort  ? 

Megatise. 

II  ne  m'eft  pas  connu. 
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Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  viâimcs. 

I    R    A    D    A    N. 

Les  cruels  ! 

C    E    s    E    N    E. 

Nous  tombons  d'abîmes  en  abîmes. 

Megatise. 

Je  fais  qu'ils  ont  profcrit  ce  généreux  vieillard , 
Et  le  frère  8c  la  fœur. 

C     E     s    E    N    E. 

O  juftice!  ôCéfar! 
Vous  pouvez  le  fouflFrirI  le  trône  s'humilie 
Jufqu'à  laiffer  régner  ce  miniftère  impie  ! 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Les  monftres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'eft  trompé. 
J'en  étais  incapable  ;  eux  feuls  vous  ont  frappé. 
J'expirai  dans  leur  fang  mon  crime  involontaire. . . 
Déchirons  ces  ferpens  dans  leur  fanglant  repaire, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abufés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  font  écrafés. 
Que  l'empereur  après  ordonne  mon  fupplice , 
Il  n'en  jouira  pas,  8c  j'aurai  fait  juftice. 
Il  me  retrouvera ,  mais  mort ,  enfeveli 
Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 

I   R   A   D   A   N. 
Calme  ton  défefpoir,  contiens  ta  violence; 
Elle  a  coûté  trop  cher.    Un  refte  d'efpérance. 
Mon  frère ,  mes  enfans ,  doit  encor  nous  flatter. 
Le  deftin  paraît  las  de  nous  perfécuter  ; 
Il  m'a  rendu  mon  fils,  8c  tu  revois  ta  fille; 
Il  n'a  pas  réuni  cette  trifte  famille 
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Pour  la  frapper  cnfemble  ,  Se  pour  mieux  rimmoler. 

A   i(   z   iV  M   s. 
Qui  le  fait  ! 

I    K    A    P    A    N. 

A  Céfar  que  ne  puis-je  parler  ! 
Je  ne  puis  rien ,  je  fens  que  ma  force  s'afiailTe. 
Tant  de  foins  ,  tant  de  maux ,  de  crainte ,  de  tendrefie  ^ 
Accablent  à  la  fois  mon  corps  8c  mes  efprits. 

{à  fin  fis.) 
Soutiens-moi. 

LE     JEUNE     Ar^EMON. 

L'oferai-jc  ? 

I    R    A    D    A    N. 

Oui ,  mon  fils. .  •  mon  cher  fils  ! 

A  R  z  A  M  E  à  Céjine. 

Hc  quoi,  de  ces  brigands  Texécrable  cohorte 
De  ce  château ,  mon  père  y  afliège  encor  la  porte  ? 

G    £    s    E    N    £• 

Va,  j'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans  ; 
Ces  meurtriers  facrés  n'y  feront  pas  long-temps. 
S'il  eft  des  dieux  cruefs ,  il  eft  des  dieux  propices , 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices. 
Ces  dieux  font  la  confiance  8c  l'intrépidité  , 
Les  mépris  des  tyrans  8c  de  Fadverfité. 

(au  jeune  Arzémon.  ) 
Viens  ;  8c  pour  expier  le  meurtre  de  tpn  père , 
Venge-toi,  venge-nous,  ou  meurs  ^vec  foa  frère. 

Fin  du  qtiatriime  aâe. 
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ACTE      V. 

s  c  E  X  E     PREMIERE. 
IRADAN,  LE  jiuNE  ARZEMON,  ARZÀME. 

I    K    A    D    A    N. 


N< 


o  K ,  ne  m'en  parlez  plus  ;  je  bénis  ma  bleflure. 
Trop  de  biens  ont  fuivi  cette  affreufe  aventure  ; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans , 
Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embraflemens. 
Vos  amours  ofFenfaient  8c  Rome  8c  la  nature  : 
Rome  les  juftifie  ,  8c  le  ciel  les  épure. 
Cet  autel  que  mon  frère  avait  dreffé  pour  moi , 
Sanâifié  par  vous ,  recevra  votre  foi. 
Ce  vieillard  généreux^  qui  nourrit  votre  enfance , 
Y  verra  confacrer  votre  fainte  alliance. 
Les  prêtres  des  enfers  8c  leur  zèle  inhumain , 
Refpeâeront  le  ûmg  d'un  citoyen  roumain. 

Â    R    Z    A    M    E. 

Hélas!  Tefpérez-vous? 

I    R    A    D    A    N. 

Quelles  mains  facriléges 
Oferaient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
Céfène  eft  au  prétoire;  il  faura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  feront  înacceflibles  ? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  font  les  feuls  infenfibles. 
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Le  temps  fera  le  refte ,  8c  fi  vous  perfiftez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemuités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  fe  taire. 

Dieu  qui  me  les  rendez,  favorifez  leurs  feux! 
Dieu  de  tous  les  humains  ,  daignez  veiller  fur  eux  ! 
/  ^     A    R    z    A    M    E. 

Ainfi  ce  jour  horrible  eft  un  jour  d'alégreffe  ! 
Je  ne  verfe  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendrefle. 

LE  JEUNE  Arzemon,  haifarU  la  main  (Tlradan* 
Je  ne  puis  vous  parler ,  je  demeure  éperdu  » 
Mon  Père  ! 

I  R  A  D  A  N  tewbrajfant. 
Mon  cher  fils  ! 
le   jeune    Arzemon. 

Le  trépas  m'était  du, 
Vous  me  donnez  Arzamç  ! 

A  r  z  A   M   e.* 

Et  pour  comble  de  joie  < 
G^eft  Géfèue  mon  père....  oui,  le  ciel  nous  Tenvoie. 

S  C  E  N  E     I  I. 

Les  Perfonnages  précédens,   CES  EN É. 

I    R    A    D    A    N. 

\^UELLE  nouvelle  heureufe  apportez-vous  enfin? 

G    e    s    E    N     E. 

J'apporte  le  malheur ,  &  tel  eft  mon  deftin. 
Ma  fille,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  fans  intervalle. 
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Le  prétoire  eft  féduit. 

LE    JEUNE     ArzEMON. 

Que  je  fuis  alarme  ! 

I    R    A    D    A    N. 

Quoi  !  tout  eft  contre  nous  ! 

C   £   s   E  N   E. 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 

I    R    A    D    A    N. 

C'en  eft  fait ,  je  vois  trop  notre  entière  difgrace. 

C     E    s    E    N    E. 

Ah!  le  malheur  n'eft  pas  de  perdre  fon  emploi, 
De  cefler  de  fervir,  de  vivre  enfin  pour  foi... 

I   R   A   D   A   N. 
Qu'on  eft  faible ,  mon  frère  !  8c  que  le  cœur  fe  trompe  ! 
Je  déteftais  ma  place  8c  fon  indigne  pompe , 
Ses  fondions ,  fes  droits ,  je  voulais  tout  quitter  ; 
On  m'en  prive ,  8c  l'afiront  ne  fe  peut  fupporter. 

C    È   s    E   N   E. 

Ce  n'eft  point  un  affront  ;  ces  pertes  font  communes  : 
Préparons-nous  ,  mon  frère  ,  à  d'autres  infortunes. 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Perfans^ 
Eft  déclaré  coupable:  on  ôte  à  nos  enfans 
Les  droits  de  la  nature  8c  ceux  de  la  patrie. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

Je  les  ai  tous  perdus ,  quand  cette  main  impie 
Par  la  rage  égarée,  8c  furtout  par  l'amour, 
A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour. 
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Mais  il  me  refte  au  moins  le  droit  de  la  vengeance  ; 
On  ne  peut  me  Tôter. 

A    R    Z    A    M    E. 

Celui  de  la  naiflânce 
Eft  plus  (acre  pour  moi  que  les  droits  des  Romains 
Des  parens  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 

C  £  s  E  N  E  tembraffarU. 

Ah!  ma  fille,  mes  pleurs  arrofent  ton  vifagc. 
Fille  digne  de  moi  ,  con£èrve  ton  courage. 

A  R   z  A  M  £• 
Nous  en  ayons  befoin. 

C    E    s    E    N    E. 

Nos  lâches  opprefleuis 
Dédaignent  ma  colère,  infultent  à  nos  pleurs. 
Demandent  notre  fang. 

A    R    z    A    M    E. 

J^en  fuis  la  caufe  unique: 
J*étais  le  feul  objet  qu^un  facerdoce  inique 
Voulait  fur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui. 
Pour  n^avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L*empereur  ferait-il  affez  peu  magnanime 
Pour  n^être  pas  content  d^une  feule  viâime  ? 
Du  fang  de  fes  fujets  veut-il  donc  s'abreuver? 
Le  dieu  qui  fur  ce  trône  û  voulu  l'élever 
Ne  Fa-t-il  fait  fi  grand  que  pdiir  ne  riefe  cohnaiti^  , 
Pour  juger  au  haiard  en  deljpotique  maître  ? 
Pour  laiiTer  opprimer  ces  généreux  guerriers. 
Nos  meilleurs  citoyens,  fes  meilleurs  ofl&ciers? 
Sur  quoi  ?  fur  un  arrêt  des  minifires  d'un  temple  : 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple  , 
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Eux  qui  h^ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  lois; 
Eux  qui,  loin  de  frapper  Tinnocent  tnîférable. 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 
Que  fait  votre  Céfar  invifible  aux  humains  ? 
De  quoi  lui  fert  un  fceptre  oiiif  entre  fes  mains  ? 
£ft-il,  comme  vos  dieux,  indi£Férent,  tranquille. 
Des  maux  du  monde  entier  fpeâ^tcur  inutile  ? 

C    £    s    E    N    E. 
L'empereur  jufqu'ici  ne  s'eft  point  expliqué. 
On  dit  qu'à  d'autres  foins  en  fecret  appliqué 
Il  laifle  agir  la  loi. 

I    R    A    D    A    N. 

Loi  vaine  Se  chimérique. 
Loi  favorable  aux  grands ,  8c  pour  nous  tyrannique  t 

G    X    s    £    IV    E. 

Je  n'ai  qu'une  reffource ,  &  je  trais  la  tenter. 
A  Céfar  malgré  lui  je  cours  nie  préfenter; 
Je  lui  crierai  juftice  ;  8c  &  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  defpot^  févère , 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifféteos , 
S'il  garde  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans. 
Je  me  perce  à  fa  vue ,  il  frémira  peutnêtre  ; 
Il  verra  les  efiets  du  cœur  -d'un  mauvais  maître  ; 
Et  par  mes  derniers  mots,  qui  pourront  l'étonner^ 
Je  lui  dirai ,  barbare ,  apprends  à  gouverner. 

I    R    A    D    A    N. 

Vous  n'irez  poont  fans  moi. 

C   s  s  E  ;n  n. 

Quelle  errètrr  A^ous  ti^traxne  ? 
Votre  corps  aHkîbli  fe  foutient  svtç  peine; 
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Votre  fang  coule  encor. .  .demeurez  Se  vivez, 
Vivez ,  vengez  ma  mort  un  jour  li  vous  pouvez. 
Viens,  Arzémon. 

LEJEUNE    A   R  Z  E  M  G   N. 

J'y  vole. 

A    R    z    A     M    E. 

Arrêtez  î . . .  ô  mon  père  ! . . 
Cher  frère  !  cher  époux  ! . . .  ô  Ciel ,  que  vont-ils  faire  ! 

S  C  E  X  E      III. 
IRADAN,ARZAME, 

A    R    z    A     M    £. 

EUT- ETRE  que  Céfar  fe  laiffera  toucher. 

I    R    Â    D     A    N. 

Hélas  !  fouffrîra-t-on  qu'il  ofe  l'approcher  ! 

Je  refpeâe  Céfar;  mais  fouvent  on  Tabufe. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accufe. 

J'ai  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l'équité  ; 

Tant  de  droits  ne  font  rien  contre  l'autorité. 

Elle  eft  fans  yeux,  fans  cœur.  Le  guerrier  le  plus  brave, 

Quand  Céfar  a  parlé  n'eft  plus  qu'un  vil  efclave  :. 

C'eft  le  prix  du  fervice  8c  l'ufage  des  cours. 

À    R    z    A    M    E. 
Bienfaiteur  adoré ,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  père, 
Pour  ce  vieillard  chéri ,  fi  grand  dans  fa  mifère  ! 
Il  n'a  fait  que  du  bien;  fes  refpeâables  mœurs 
Paffent  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs» 

La 
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La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïflent; 
C'eft  une  impiété  que  dans  nous  ils  puniflent  : 
On  me  Ta  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  eft  envoyé  pour  fervir  leur  fureur: 
On  va.  vous  arrêter. 

I    R    A    D    A    N. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui ,  mon  meilleur  ami ,  commandé  pour  nous  prendre , 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur , 
Nous  conduirait  lui-même,  &  s'en  ferait  honneur; 
Telle  eft  des  tourtifans  la  bafleffe  cruelle. 
Notre  indigne  pontife ,  à  fa  haine  fidelle , 
N'attend  que  le  moment  de  fe  raflafier 
Du  fang  des  malheureux  qu'on  va  facrifier. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  foù  triomphe  eft  facile. 
Nous  vpici  tous  les  deux  fans  force  Se  fans  afile, 
Nous  débattant  en  vain,  par  un  pénible  effort , 
Sous  le  fer  des  tyrans,  dans  les  bras  de  la  mort.    . 

SCENE     IV. 

IRADAN,  ARZAME,le  vieil  ARZEMON. 

I    R     A    D    A    N. 

V  ENÊRABLE  vieillard ,  que  viens-tu  nous  apprendre? 

LE    VIEIL    ArzEMON. 

C'eft  un  événement  qui  pourra  vous  furprendre, 
Et  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 

Théâtre.  Tom.  V.  Ce 
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Votre  fik  ^  t^trt  frère. . . 

I    R    A    D    A    N. 

Explique- toi. 

A    R    Z    A    M    £• 

Je  tremble» 

LE    VIEIL    ArZEMON. 

De  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  enfemble  ; 

Du  quartier  de  Ccfar  ils  fuîvaient  les  chemins. 

Du  grand-prêtre  accouru  les  fuiyans  inhumains 

Ordonnent  qu'on  s'arrête,  &  demandent  leur  proie. 

A  mes  yeux  confternés  le  pontife  déploie 

Un  arrêt  que  fa  brigue  au  prétoire  a  furprîs. 

On  Ta  dû  refpeâer,  mais,  Seigneur,  votre  fils, 

Dans  fon  emportement  pardonnable  à  fon  âge , 

Contr'eux,  le  fer  en  main,  fe  préfente  &  s'engage; 

Votre  frère  le  fuit  d'un  pas  impétueux; 

Mégatife  à  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux; 

Des  foldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  grand-prêtre  ; 

Frappez,  s'écriait-il,  fécondez  votre  maître. 

De  toutes  parts  on  s'arme ,  8c  le  fer  brille  aux  yeux  ; 

Je  voyais  deux  partis  ardens,  audacieux, 

Se  mêler,  fe  frapper,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impie) 

Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  foldats, 

Sur  l'orgueilleux  pontife  a  porté  le  trépas. 

Sous  vingt  coups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  traître, 

Indigne  de  fa  place  8c  du  faint  nom  de  prêtre« 

Je  l'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu: 

Il  blafphémait  fes  dieux  qui  l'ont  mal  défendu; 

Et  fa  mort  eiSFroyable  eft  digne  de  fa  vie. 

I    R    A    D    A    N. 
II  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 
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A    R    Z.   A    M    £• 

Ah  l  fen  fang  odieux  ripaudu  /ccfteinetft 
Sera  vengé  bi«»tâ»  k  payé  chèYe&eiie» 

LÉ    triElL    AR2:£KtaN. 
Je  le  croîs.  On  dîfait  qu'en  ce  défordre  extrême, 
Céfar  doit  au  château  fe  tranfporter  lui-même* 

A     ft    Z    A    M    £« 

Qu'eft  dettnu  mon  piie  ? 

I    tt    A    1»    A    N. 

Ah  !  je  vois  qu' aujourd'hui 
Il  n'cft  plus  de  parcfen*  nî  pour  nous  ni  pour  lui. 
(  le  vieH  Arzémon  fort.  ) 

S  C  E  K  E     V. 

IRADAN,   CESENE.ARZAME, 
le  Jeune  A  R  Z  E  M  O  N. 

C    £    s    £    N    £• 

il)  A  N  if  doute  il  lï^n  cft  point  ;  mais  la  terre  efl  vengée. 
Par  votre  digne  fil»  ma  gloire  eft  partagée; 
C'eft  affez. 

lejeuneArzemon. 

Oui ,  nos  mains  ont  puni  fes  fureurs  : 
Puîffcnt  périr  ainfi  tous  les  perfécuteurs  ! 
Le  ciel  ^  nous  difaient-ils ,  leur  remit  fon  tonnerre  ; 
Que  le  Ciel  lé»  en  frappe  &  délivre  la  terre, 
Que  leur  fang  fatisfaffe  au  fang  de  Tinnobcent. 
Mon. pire,  entre  vos  bxas.  je  moiurrai  trop  contenta 

Ce  2 
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I    R    A    D    A    N. 

La  mort  eft  fur  nous  tous ,  mon  fils  ;  à  fes  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd,  8c  ce  monftre  expiré. 
Tout  barbare  qu'il  fut,  était  pour  nous  facré. 
Céfar  va  noU&  punir.  Un  vieillard  magnanime. 
Un  frère ,  deux  enfans ,  tout  eft  ici  viâime , 
Tout  attend  fon  arrêt.  Flétri,  dépoffédé, 
Prifonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée, 
Au  devoir ,  à  l'honneur ,  vainement  confacrée. 

C   E   s   E  N   £• 
Hé  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fidelle  Arzémon  ; 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prifon  ? 
A-t-on  déjà  puni  fon  refpeâable  zèle. 
Et  les  bienfaits  furtout  de  fa  main  paternelle  ? 
Au  fupplice,  ma  fille,  il  ne  peut  échapper. 
Céfar  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper. 

A    R    z   A    M    £• 
J'entends  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières, 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort,  . 
Je  n'ai  vu  que  du  fang,  des  bourreaux  8c  la  mort. 

C    E    s    E    N    £. 
Oui ,  c'en  eft  fait ,  ma  fille. 

A    R     Z     A    M    E. 

Ah  !  pourquoi  fuis-je  née  ? 
G  ES  E  N  E,  embraffant  fa  JUU. 
Pour  mourir  avec  moi ,  mais  plus  infortunée. . . 
O  mon  cher  frère  ! ...  8c  toi  fon  déplorable  fils , 
Nos  jours  étaient  affreux,  ils  font  du  moins  finis.: 
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I    R    A    D'AN. 

La  garde  du  prétoire,  en  ces  murs  avancée, 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  eft  placée. 

Je  vois  Céfar  lui-même ....  A  genoux ,  mes  enfans^ 

A    R    Z    A    M    £• 

Ainû  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momens  ! 

SCENE     V  I  4y  dernière. 

Les  Perfonnages  précédens,  L'EMPEREUR, 
Gardes,  le  vieil  ARZEMON  8c  MEGATISE 
au  fond. 

L*  Empereur. 

JLn  F I N ,  de  la  jùftice  à  mes  fujets  rendue 
Il  eft  temps  qu'en  ces  lieux  la  voix  foit  entendue; 
Le  défordre  eft  trop  grand.  De  tout  je  fuis  inftruit  ; 
L'intérêt  de  l'Etat  m'éclaire  8c  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères,  enfans,  foldats,  vous  êtes  tous  coupables. 
Dans  ce  jour  d'attentats  8c  de  calamités , 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés, 

G    £   s   E   N    E. 
On  m'a  fermé  l'accès. 

I    r    A    D    A    N. 

Le  rëfpea  8c  les  craintes. 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

l'Empereur. 
Vous  vous  trompiez:  c'eft  trop  vous  défier  de  moi; 
Vous  avez. outragé  l'empereur  8c  la  loi. 

Ces 


^06  LES       GUZSRES. 

Le  meurtre  d'un  pontife  cft  furtouc  puniflable. 
Je  fais  qu  il  JEut  cruel ,  injuile  <,  inexorable  ; 
Sa  foif  du  fan^  humain  ne  fe  putaflbuvir: 
On  devait  T acculer,  j'aurais  fu  le  punir. 
Sachez  qu  à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance. 
Je  vous  euife  écouté;  la  voix  de  Tinnocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  fécuritë , 
Et  Tappui  de  mon  trône  eft  la  feule  équité. 

I    R    A    D    A    N. 

Nous  avons  meiilsé.  Seigneur ^  votre  colère: 
Epargnez  le^  on&nf  ^  Je  puniflez  le  père. 

l*Emfereur. 

Je  fais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jufqu'au  pied  de  mon  troB«  a  pa€e  quelquefois , 
Dont  la  fisaplicîté ,  la  candeur  m^ont  d4L  plaire, 
M'a  parlé  ^  m'a  touché  par  un  récit  Gncère; 
Il  fe  fie  à  Céfar,  vous  -deviez  rimiter, 

{au  vieU  Arzémm,) 
Approchez ,  Arzémon ,  venez  vous  préfenter. 
Dans  un  cuhe  interdit  par  une  loi  févêre 
Vous  avez  élevé  la  foeur  avec  le  frère  : 
C'eft  la  première  fource  où  de  tamt  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puifer  ce  vafte  amas  .d'h0far^i|$rs,i 
Des  prêtres  emportés  pzr  un  fiinefte  zèle 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle. 
Ils  auraient  du  Tinftruire  8c  non  la  condamner. 
Trop  jaloux  de  leurs  droits ,  qu'ils  n'ont  pas  fu  borner, 
Fiers  de  fervir  le  ciel ,  ils  fervaient  leur  vengeance. 
De  ces  a£Freux  abus  j'-ai  fenti  l'importance-; 
Je  les  viens  abolir. 
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I    R    A    D    A    N. 

Rome,  les  nations 
Vont  bénir  vos  bontés. 

L*  Empereur. 

Les  perfécutions 
Ont  mal  fervi  ma  gloire ,  8c  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  eft  clément,  les  fujets  font  fidelles. 
On  m'a  trompé  long-temps;  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix. 
Des  minifires  chéris  ^  de  bonté ,  de  clémence , 
Jaloux  de  leurs  devoirs ,  8c  non  de  leur  puiflance  ; 
Honorés  8c  foumis ,  par  les  lois  foutenus , 
Et  par  ces  mêmes  lois  fagement  contenus; 
Loin  des  pompes  du  monde,  enfermés  dans  leur  temple. 
Donnant  aux  nations  le  précepte  8c  l'exemple  ; 
D'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins; 
Dignes  de  vos  refpeâs ,  $c  dignçs  de  mes  fpins  : 
C'eft  l'intérêt  du  peuple,  ic  c'eft  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'eft  à  vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir, 
Et  fi  j'aime  l'Etat  plutôt  que  mon  pouvoir. . . . 

Iradan,  déformais,  loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offenfé  ;  vous  m'en  fervirez  mieux. 
De  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'hymenée. 

(  â  Arzame  6-  au  jeune  Arzémon.  ) 
Méritez  ma  faveur  qui  vous  eft  deftinéc. 

(au  vieil  Arzémon.) 
Et  toi  qui  fus  leur  père ,  8c  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 

Ce  4 
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J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 

Tu  mérites  des  biens,  tu  fais  en  faire  ufage. 

Des  Guèbres  déformais  pourront  en  liberté 

Suivre  un  culte  fecret  long-temps  perfécuté. 

Si  ce  culte  eft  le  tien ,  fans  doute  il  ne  peut  nuire  : 

Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu'ils  jouiflent  en  paix  de  leurs  droits,  de  leurs  biens  ; 

Qu'ils  adorent  leur  dieu  ;  mais  fans  blefler  les  miens  : 

Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière. 

Mais  la  loi  de  l'Etat  eft  toujours  la  première. 

Je  penfe  en  citoyen , j'agis  en  empereur; 

Je  hais  le  fanatique  8c  le  perfécuteur. 

I    R   A   D   A   N. 
Je  crois  entendre  un  dieu  du  haut  du  trône  augufte. 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  jufte. 

A    R    z    A    M    £. 
Nous  tombons  tous ,  Seigneur,' à  vos  facrés  genoux. 

LE    VIEIL    ÂRZEMON. 

Notre  religion  eft  de  mourir  pour  vous. 

Fin  du  cinquième  ér  dernier  aâe. 


VARIANTES 

DES      G    U    E   B    R    E    S. 

[a)  LE    JEUNE    ArZEMON. 


Toi  foldat  des  Romains  que  Tinfame  efclavage.  • . 

Megatise. 

Cher  ami ,  que  veux-tu  ?  les  erreurs  du  jeune  âge  » 

Un  efprit  inquiet  ,  trop  de  facilité , 

L  occafion  h-ompeufe  ,  enfin  la  pauvreté , 

Ce  qui  fait  les  foldats  ma  jeté  dans  Tannée. 

LEJEUNE     ArZEMON. 

Ton  ame  à  ce  fervice  eft-elle  accoutumée  ? 
Tu  pQurrais  être  libre  en  fuivant  tes  amis. 


Fin  des  Variantes. 


SOPHONISBE, 


TRAGEDIE. 


Reptéfentée  en  177 4* 


AVIS  DES  EDITEURS 

De  Téditim  de  Laufanne. 

Vji  ETTE  tragédie  fut  imprimée  d'abord  «11769, 
fous  le  nom  de  M»  Lantin ,  Se  on  la  donna 
comme  la  tragédie  de  Mairel ,  refaite. 

La  Sophonisbe  de  Mairet  eft  la  première  pièce 
régulière  qu  on  ait  vue  en  France  , .  Se  même 
long-temps  avant  Corneille. 

C'eft  par-là  qu'elle  eft  précieufe ,  8c  qu'on  a 
voulu  la  rajeunir.  Il  n'y  a  pas  à  la  vérité  un 
feul  vers  dp  Mairet  dans  la  pièce  ;  mais  on  a 
fuivi  fa  marche  autant  qu'on  l'a  pu  ,  furtout 
dans  la  première  Se  dans  la  dernière  fcène.  C'eft 
un  hommage  qu'on  rend  au  berceau  de  la  tra- 
gédie françaife ,  lorfqu'elle  eft  fur  le  bord  de  fon 
tombeau. 

Nous  imprimons  cette  pièce  fur  le  propre 
manufcrit  de  l'auteur  ,  foigneufement  revu  Se 
corrigé  par  lui  ;  8c  c'eft  jufqu'ici  la  feule  édition 
à  laquelle  on  doive  avoir  égard. 


A     M  O  N  S  lE  U  R 
LE      DUC 

DE  LA  VALLIERE, 

GRAND. FAUCONNIER  DE  FRANCE, 
CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  ROI,  8cc.  8cc^(*) 

Monsieur  le  duc, 

%^uoiQUE  les  épîtrcs  dédicatoires  aient  la  répu- 
tation d'être  auffi  ennuyeufes  qu'inutiles  ,  fouffirez 
pourtant  que  je  vous  offre  la  Sophonisbe  de  Mairet, 
corrigée  par  un  amateur  autrefois  très-connu.  C'eft 
votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout  ce  qui  regardé 
rhiftoire  du  théâtre  vous  appartient ,  après  l'honneur 
que  vous  avez  fait  à  la  littérature  françaife  ,  de 
préfider  à  l'hiftoire  du  théâtre  la  plus  complettê. 
Prcfquc  tous  les  fujets  des  pièces  dont  cette  hiftoire 
parle  ont  été  tirés  de  votre  bibliothèque;  la  plus 
curieufe  de  l'Europe  en  ce  genre.  Le  manufcrit  de  la 
pièce  qui  vous  eft  dédiée  vous  manquait  :  il  vient 
de  M.  Lanlih,  auteur  de  plufieurs  poëmeS  finguliers 

(*)  Cette  épîtrc  dédicatoire  eft  fupprimée  dans  Pédition  de  Laulànne , 
fans  doute  parce  que  Pauteur  y  fuppofait  que  cette  pièce  était  la  tragédie 
de  Maint  ^  refaite  par  M.  Laniin  ^  Se  que  ravertiflcment  qui  précède 
détruit  cette  fuppofiiion. 
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qui  n'ont  pas  été  imprimés  »  mais  que  les  littérateurs 
confervent  dans  leurs  porte-feuUles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  manufcrit  parmi  les 
vôtres.  Perfonnenejiigera  mieux  que  vous  il  Fanteur 
a  rendu  quelque  fervic«  à  la  fcène  française  ,  en- 
habillant  la  Sophonisbe  de  Mairet  à  la  moderne. 

Il  était  trifte  que  l'ouvrage  de  Mairet ,  qui  eut  tant 
de  réputation  antrefors  ,  fût  abfohiment  exclu  du 
théâtre ,  &  qu'il  rebutât  même  tous  les  leâeurs ,  non* 
ieulement  par  les  cxpreflBons  furannées^,  &  par  les 
familiarités  qui  déshonoraient  alors  la  fcène ,  mais  par 
quelques  indécences  que  la  pureté  de  notre  théâtre 
rend  aujourd'hui  intolérables»  Il  faut  toujours  fe 
fouvenir  que  cette  pièce,  écrite  long-temps  avant 
le  Cid,  efl  la  première  qui  apprit  aux  Français 
les  règles  de  la  tragédie  »  &  qui  mit  le  théâtre  efl 
honneur. 

Il  eft  très-remarquable  qu  en  France  ,.  ainfi  qu'en 
Italie,  Fart  tragique  ait  commencé  par  une  Sopho- 
nisbe. Le  prélat  Georgio  Trijfino  ,  par  le  confeil  de 
l'archevêque  de  Bénévent ,  voulant  faire  pafler  ce 
grand  art  de  la  Grèce  chez  fes  compatriotes ,  choifit 
le  fujet  de  Sophonisbe  pour  fon  coup  d'effai,  plus 
de  cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie  ornée, de 
chœurs  fut  repréfentée  à  Vicenza  dès  Tan  1 5 1 4  ^ 
avec  une  magnificence  digne  du  plus  beau  fiècle 
de  l'Italie. 

Notre  émulation  fe  borna ,  près  de  ciiaquante 
ans  après ,  à  la  traduire  en  profe  ;  &  quelle  profe 
encore!  Vous  avei,  Monfeigneur,  cette  traduâion 
faite  par  Mélin  de  Saint  Gelais.  Nous  n'étions  dignes 
alors  de  rien  traduire  ni  en  profe  ni  ca  vers.  Notre 


DÉDIGATOIRE.  415 

langue  n'était  {^s  formée  ,  elle  ne  le  fut  que  par 
DOS  premiers  académiciens  ;  8c  il  n'y  avait  point 
d^académie  encore  quand  Mairti  travailla. 

Dans  axxt  barbarie ,  il  commença  par  imiter  les 
Italiens ,  il  conçut  les  préceptes^  qu'ils  avaient  tous 
fuivis  ;  les  unités  de  lieu ,  de  temps  &:  d'aâion  furent 
fcrupuleafementobfervéesdansfa  Sophonisbe.  Elh 
fut  compofée  dès  Tan  tôsg,  &  jouée  en  1633. 
Une  faible  aurore  de  bon  goût  commençait  à  naîtrei 
Les  indignes  bou£Fonneries  dont  TEfpagne  &  TAn- 
gkterre  ialifTaienfi  fou  vendeur  fcène  tragique,  furent 
profcrites  par  Maird;  mais  il  ne  put  chaiFer  je  ne 
fais  quelle  familiarité  comique,  qui  était  d'autant 
plus  à  la  mode  alors  que  ce  genre  eft  plus  facile ,  & 
qu'on  a  pour  excufe  de  pouvoir  dire ,  ak  eji  naiurtL 
Ces  naïvetés  furent  long-temps  en  pofieffîon  du 
théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  pretnière  édition  da  Cid^ 
crmipofé  long-temps  après  la  Sophonisbe  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre* 

Et  dans  Cinna  : 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme. 

Aînfi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  ftyle  de  Mairti ^ 
qui  nous  choque  tant  aujourd'hui ,  ne  révoltât  per* 
fonnie  de  fon  temps. 

Corneille  furpaffa  Mairet  en  tout ,  mais  il  ne  le  fit 
point  oublier  ;  &:  même ,  quand  il  voulut  traiter  le 
fujet  de  Sophonisbe,  le  publiée  donna  la  préfiéience 
à  l'ancienne  tragédie  de  MaireL 

Vous  avez  fouvent  dit ,  M.  le  Duc  ,  k  raifon 
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de  cette  préférence  ;  c'eft  qu'il  y  a  un  grand  fond 
d'intérêt  dans  la  pièce  de  Mairet  y  &  aucun  dans 
celle  de  Corneille.  La  fin  de  Fancienne  Sophonisbe 
cft  furtout  admirable  :  c'eft  un  coup  de  théâtre ,  & 
le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  préfenter  un  hommage  digne 
de  vous ,  en  reffufcitant  la  mère  de  toutes  les  tra- 
gédies françaifes  ,  laiffée  depuis  quatre-vingts  ans 
dans  fon  tombeau. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Lantin ,  en  ranimant  la 
Sophonisbe,  lui  ait  laifle  tous  fes  traits  ;  mais  enfin 
le  ifond  eft  entièrement  confervé.  On  y  voit  l'ancien  ^ 
amour  de  Maffinijfe  &  de  la  veuve  de  Siphax;  la  lettre 
écrite  par  cette  carthagînoife  à  Majftnijfe;  la  douleur 
de  Siphax,  fa  mort  ;  tout  le  caraâère  de  Scipion,  la 
même  cataftrophe ,  &  furtout  point  d'épifode ,  point 
de  rivale  de  Sophonisbe  ,  point  d'amour  étranger 
dans  la  pièce. 

Je  fais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laiffé  fubfifter 
ce  vers  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute 
la  cour  : 

Sophonisbe  en  un  jour  voit,  aime  fe  fe  marie. 

Il  tient ,  à  la  vérité  ,  de  cette  naïveté  comique 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  mais  il  eft  énergique,  &  il 
était  confacré.  On  l'a  retranché  probablement  parce  ' 
qu'en  effet  il  n'était  pas  vrai  que  Majftnijfe  n'eût 
aimé  Sophonisbe  que  le  jour  de  la  prife  de  Cirthe. 
Il  l'avait  aimée  éperduement  long-temps  auparavant  i  '' 
&  un  amour  d'un  moment  n'intéreffe  jamais  :  aufli  ' 
c'eft  Scipion  qui  prononçait  ce  vers ,  &  Scipion  était 
mal  informé. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  à  vous,  M.  le  Duc,  & 
à  vos  amis  ,  à  décider  fi  cette  première  tragédie 
régulière  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  de  la  France 
mérite  d'y  remonter  encore.  Elle  fit  les  délices  de 
cette  illuftre  maifon  de  Montmorency;  c'eft  dans  fon 
hôtel  qu'elle  fut  faite ,  c'eft  la  première  tragédie  qui 
fut  repréfentéc  devant  Louis  XI IL  Meffieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  qui  dirigent 
les  fpeâacles  de  la  cour ,  peuvent  protéger  ce  premier 
monument  de  la  gloire  littéraire  de  la  France ,  &  fe 
foire  un  plaifir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

Le  cinquième  aâe  eft  trop  court  ;  mais  le  cin* 
quième  d' Athalie  n'eft  pas  beaucoup  plus  long  ;  & 
d'ailleurs ,  peut-être  vaut-il  mieux  avoir  à  fe  plaindre 
du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la  coutume  de  remplii; 
tous  les  aâes  de  trois  à  quatre  cents  vers  entraîne- 
t-elle  des  langueurs  &  des  inutilités. 

Enfin,  fi  on  trouve  qu'on  puiffe  ajouter  quelque 
ornement  à  cet  ancien  ouvrage,  vous  avez  en  France 
plus  d'un  génie  naiiïant  qui  peut  contribuer  a  décorer 
un  monument  refpeâable,  qui  doit  être  cher  à  la 
nation.  '' 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  çft  déjà  fort  ancienne 
elle-même ,  puifqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
M.  Lantin  eft  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  fuis)  qu'il 
ait  réufli  dans  tous  les  points  ;  je  pourrais  même 
prévoir  qu'on  lui  reprochera  de  s'être  trop  écarté 
de  fon  original  :  mais  je  dois  vous  en  laiffer  le 
jugement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sophpnisbe  de 
Mairet,  on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La 

Théâtre.  Tom.   K  D  d 
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même  plume  qui  a  corrigé  le  Venceflas  pourrait  faire 
revivre  aufli  la  Sophonisbe  de  Corneille ,  dont  le  fond 
eft  très-inférieur  à  celle  de  Matret ,  mais  dont  on 
pourrait  tirer  de  grandes  beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très -bien 
des  vers  fur  des  fujets  affez  inutiles.  Ne  pourrait- 
on  pas  employer  leurs  talens  à  foutenir  Thonneur 
du  théâtre  français ,  en  corrigeant  Agéfilas ,  Attila , 
Suréna  ,  Othon  ,  Pulchérie ,  Pertharite  ,  Oedipe  , 
Médée,  Dom  Sanche  d'Arragon,  la  Toifon  d'Or, 
Andromède  ;  enfin  tant  de  pièces  de  Com^z/fc, tombées 
dans  un  plus  grand  oubli  que  Sophonisbe ,  &qui  ne 
furent  jamais  lues  de  perfonne  après  leur  chute.  Il 
n'y  a  pas  jufqu'à  Théodore  qui  ne  put  être  retouchée 
avec  fuccès,  en  retranchant  la  proftitution  de  cette 
héroïne  dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même 
refaire  quelques  fcènes  de  Pompée ,  de  Sertorius  , 
des  Moraces ,  &  en  retrancher  d'autres  ,  comme  on  a 
retranché  entièrement  les  rôles  deLivte  ic  de  V Infante 
dans  fes  meilleures  pièces  :  ce  ferait  à  la  fois  rendre 
fervice  à  la  mémoire  de  Corneille  &  à  la  fcène 
françaife,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie.  Cette 
cntreprife  ferait  digne  de  votre  proteâion ,  8c  même 
de  celle  du  miniftère. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce ,  qui  étant 
corrigée  pourrait  aller  à  la  poftérité.  J'ofe  croire 
que  TAftratc  de  QuinauU ,  le  Scévole  de  Durier  , 
l'Amour  tyrannique  de  Scudéri  ,  bien  rétablis  au 
théâtre ,  pourraient  faire  de  prodigieux  efiFets.     ^ 

Le  théâtre  eft,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France , 
celui  qui ,  du  confentement  de  tous  les  étrangers , 
fait  lé  plus  d'honneur  à  notre  patrie.   Les  Italiens 
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font  encore  nos  maîtres  en  mufique ,  en  peinture  ; 
les  Anglais  en  philofophie  ;  mais  dans  Fart  des 
Sophocle  ,  nous  n'avons  point  de  rivaux.  Il  eft 
donc  effentiel  de  protéger  les  talens  par  lefquels 
les  Français  font  au-deffus  de  tous  les  peuples.  Les 
fujets  commencent  à  s'épuifer;  il  faut  donc  remettre 
fur  la  fcène  tous  ceux  qui  ont  été  manques  ,  8c  dont 
il  eft  aifé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  foumets ,  comme  je  le  dois ,  à  vps  lumières  ces 
réflexions  que  mon  zèle  patriotique  m'a  diâées. 

J'ai  rhonncur  d'être  avec  refpeâ ,  &c. 
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PERSOXXAGES. 

SCIPION,  conful. 

L  £  L I  £ ,  lieutenant  de  Scipion. 

S I P  H  A  X,  roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,fiUcd^4/art^(ï/,fcmmcdc 

Siphax. 

MASSINISS£,    roi    d'une  partie  de  la 
Numidie. 

ACTOR,  attaché  à  Siphax  Se  à  Sophonishe. 

A  LAMA  R,  officier  de  Siphax. 

PHi£DIM£,   dame    Numide    attachée    i 
Sophonisbe. 

Soldats  Romains. 

Soldats  Numides. 

Lideurs. 

La  f cène  cjl  à  Cirthe,  dans  une  Jatte  du  château^ 
'    depuis  le  commencement  jufqu'à  la  Jin. 


SOPHONISBE, 

TRAGEDIE. 

i 

ACTE     PREMIER. 
se  E  X  E     PREMIERE. 

SIPHAX,   une  lettre  àla  main^  SohTiKT^. 

S    I    P    H    A    X. 

O  E  peut-il  qu'à  ce  point  Tingrate  me  trahiflie  ! 

Sophonisbe  !  ma  femme  !   écrire  à  Maflinifle  ! 

A  Fami  des  Romains  !  Que  dis-je  ?  à  mon  rival  ! 

Au  déferteur  heurenx  du  parti  d'Annibal , 

Qui  me  pourfuit  dans  Cïrthe ,  8c  qui  bientôt  peut-être 

De  mon  trône  ufurpé  fera  i*indigne  maître  ! 

J'ai  vécu  trop  long-temps.  O  vieillefle  !  ô  deftins! 

Ah  !  que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereins  ! 

Que  tout  fert  à  ternir  notre  grandeur  première, 

Et  qu'avec  amertume  on  finit  fa  carrière  ! 

A  mes  fujets  làfles  ma  vie  eft  un  fardeau. 

On  infulte  à  mon  âge  ,    on  ouvre  mon  tombeau. 

Lâches,  j'y  defcendrai,  mais  non  pas  fans  vengeance. 

[aux  Soldats.) 
Que  la?  reine  à  l'inftant  paraîffe  en  ma  prcfence. 

[U  sajfied^  <b  lit  la  lettre.) 
Qu'on  l'amène,  vous  dis-je  :  époux  infortuné. 
Vieux  foldat  qu'on  trahit ,  monarque  abandonne , 
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Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  friréur  jaloufe  ? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  époufe? 
Cet  objet  criminel ,  à  tes  pieds  immolé , 
Raffermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d'une  femme  cft-il  donc  quelque  gloire  ? 
£ft-ce  là  tout  Fhonneur  qui  refie  à  ta  nlémoire  ? 
Venge-toi  d'un  rival ,  venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  fang  tes  languiflantes*  mains  ; 
Va  finir  fur  la  brèche  un  deftin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahifle  ou  non ,   ta  mort  eft  honorable  ; 
Et  l'on  dira  du  moins  ,  en  refpeâant  mpn  nom  , 
Il  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scipion. 

SCENE     IL 

SIPHAX,   SOPHONISBE,   PH^EDIME. 

QSOPH'ONISBE. 
UE  voulez-vous,  Siphax,  &  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  époufe   avec  ignominie  ? 
Vos  Numides  tremblans  ,   courageux  contre  moi  , 
Pour  la  première  fois  ont  bien  fervi  leur  roi  : 
A  votre  ordre  fuprême  ils  ont  été  dociles^ 
Peut-être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  utiles; 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 
Je  conçois  leur  valeur,  8c  je  lui  rends  jûftice. 
Quel  eft  mon  crime  enfin  ?  quel  fera  mon  fupplice  ? 

S  I  p  H  A  X  ,  lui  donnant  la  lettre. 
Connaiffez  votre  feing  :  rougiffez  Se  tremblez. 

SOPWONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  défolés , 
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J'ai  fiémi,  j'ai  pleuré  de  voir  la  Numidié 
Aux  fiers,  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  afiervie; 
Scipion ,  Maifinifle,  heureux  dans  les  combats, 
M'ont  fait  rougir,  Seigneur;  mais  je  ne  tremble  pas. 

S    I    P    H    A    Xi 

Perfide  î 

SOPHONISBE. 

Epargnez-moi  cette  injure  odieufe  , 
Pour  vous ,  pour  votre  femme  également  honteufc. 
Nos  murs  font  affiégés;  vous  n'avez  plus  d'appui; 
Et  le  dernier  aflaut  fe  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  MaifinifTe  en  cette  cohjonâure  , 
Je  rappelle  à  fon  cœur  les  droits  de  la  nature. 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit  : 
Seigneur  ,  fi  vous  l'ofez,  condamnez  cet  écrit. 

(elle  lit.) 
î  r  Vous  êtes  de  mon  fang  ;  je  v  ous  fus  long-temps  chère,  {a) 
j>  Et  vous  perfécutez  yos  parens  malheureux. 
9ï  Soyez  digne  de  vous,  le  brave  eft  généreux  : 
j>  Reprenez  votre  gloire,  8c  votre  caraâère  , 

(  Siphax  lui  arrache  la  lettre.  ) 

Hé  bien ,  ai-je  trahi  mon  peuple  8c  mon  époux  ?* 
Eft-il  temps  d'écouter  des  fentimens  jaloux  ? 
Répondez  :  quel  reproche  avez-vous  à  me  feîre> 
Xa  fortune,  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  févère, 
A  mi3,  pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  deflein  ? 
Pouvez-vous  l'ignorer,  8c  faut-il  vous  l'apprendre  ? 
Si  la  ville  aujourd'hui  n'eft  pas  réduite  en  cendre, 
S'il  eft  quelque  rcflburcé  à  nos  calamités. 
Sur  ces  murs  tout  fanglans  je  oiarche  à  vos  côtés. 

Dd4 


42  4  SOPHONISBE. 

Aux  yeux  de  Scipion ,  de  Maflinifle  même  , 
Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème  ; 
Elle  combat  pour  vous  ;  Se  fur  ce  mur  fatal , 
Elle  arbore  avec  vous  Tctendard  d'Annibal: 
Mais  il  jufqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne , 
Si  vous  êtes  vaincu,  je  veux  qu'on  vous  pardonne. 

S    I    P    H    A    X. 

Qu'on  me  pardonne  !  A  moi  ?  De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front  ! 
Et,  portant  à  ce  point  votre  infultante  audace, 
C'eft  donc. pour  votre  roi -que  vous  demandez  grâce? 
Allez ,  peut-être  un  jour  vos  funeftes  appas 
L'imploreront  pour  vous,   8c  ne  l'obtiendront  pas. 
Maffiniffe ,  en  tout  temps  mon  fatal  adverfaire , 
Et  mon  rival  en  tout ,  fe  flatta  de  vous  plaire  ; 
Il  m'ofa  difputer  mon  trône  8c  votre  cœur: 
C'eft  trahir  notre  hymen ,  votre  foi ,  mon  honneur  , 
Que  de  vous  fouvcnir  de  fon  feu  téméraire.  ' 
Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  ;• 
Et  ce  fatal  aveu ,  dont  je  me  fens  confus  , 
A  mes  yeux  indignés  n  eft  qu'un  crime  de  plus. 

SoPHONiSBE. 

Seigneur,  je  ne  veux  point,  ^ans  l'état  où  vous  êtes. 

Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrètes  : 

Mais  vos  mauxfont  les  miens;  qu  ilspuiflent  vous  toucher. 

Ce  n'eft  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 

De  l'avoir  préféré  (non  fans  quelque  courage) 

Au  vainqueur  de  l'Afrique,  au  vainqueur  de  Garthage  ; 

D'avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort , 

Et  d'attendre  avec  vous  l'cfclavage  ou  la  mort. 

Maflinifle  m'ainiait ,  8c  j'aimais  ma  patrie  ; 

Je  vous  dt)nnai  ma  main ,  prenez  encor  ma  vie. 
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Mais  fi  je  fuis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux  , 
Si  f  ai  voulu  brifer  le  joug  qui  vous  accable  , 
'  Si^'e  veux  vous  fauver,  la  faute  eft  excufable.' 
Vous  avez,  croyez-moi,  des  foins  plus  important. 
Banniffez  des  foupçons  ,  partage  des  amans. 
Des  cœurs  effémincs  dont  Foilive  moUefle 
Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendrefle. 
Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour  ; 
Il  s'agit  de  la  vie ,  8c  non  pas  de  Tamour  : 
Il  n'eft  pas  fait  pour  nous.  Ecoutez,  le  temps  prefle: 
Tandis  que  vos  foupçons  accufent  ma  faibleife  , 
Tandis  que  nous  parlons ,  la  mort  eft  en  ces  lieux. 

S     I    P    H    A    X. 

Je  vais  donc  la  chercher  ;  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  fang  ma  vie  8c  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu  ;  les  dieux  m'ont  laiifé  mon  courage. 
Ceflez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  fecours; 
Je  l'attends  à  toute  heure,  il  peut  venir  encore: 
Ce  n'eft  pas.  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi  ,  je  fais  fauver  mes  mains 
Des  fers  de  Mafliniffe ,  8c  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux,  8c  furtout  un  Numide 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  l'êtes  ;  j'ai  des  yeux  :  le  fond  de  votre  cœur. 
Quoi  que  vous  en  difiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  votre  ame 
Les  dehors  affeâés  d'une  inutile  flamme. 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ; 
Je  voulais  un  vrai  zèle,  8c  vous  n'en  avez  pas. 
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Mais  je  fais  mourir  feul  ;  j'y  cours  ;  8c  cette  épée 
D'un  fang  que  j'ai  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains ,  plus  barbares  que  moi , 
Ne  recherchent  fur  vous  le  fang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans ,  8c  jufqu'à  Maffinifle  ; 
Si  leurs  bras  font  armés,  ceft  pour  votre  fupplicc. 
C'eft  le  fang  d' Annibal  que  leur  haine  pourfuit , 
Ce  jour  eft  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit* 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refte  de  vie  ; 
Je  péris  glorieux ,  8c  vous  mourrez  punie. 
Vous  n'aurez  en  tombant  que  la  honte  8c  Thorreur 
D'avoir  prié  pour  moi  mon  fuperbe  opprefleur. 
Je  cours  aux  murs  fanglans  que  fes  armes  détruifent. 
Laiflez-moi,  fuyez-moi  :  vos  remords  me  fuffifent. 

SOPHONISBE. 

Non,  Seigneur,  malgré  vous  je  marche  fur  vos  pas  ; 
Vous  m'accablez  en  vain ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe  : 
Vos  malheureux  foupçons  la  rendraient  trop  honteufe. 
Je  vous  fuis. 

S    I    P    H    A    X. 

Demeurez ,  je  l'ordonne  :  je  pars  ; 
Et  Siphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards^ 
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S  C  E  JSf  E      III. 

SOPHONISBE,     P  H  .EDI  ME. 

So?HONISBE. 

An^Ph^dime! 

P    H    ^    D     I     M    E. 

Il  VOUS  laifTe,  &  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre  : 
Mais  Siphax  eft  injufie. 

SOPHONISBE. 

II  fort ,  il  a  laiffé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  Ta  bleffé. 
J'ai  cru  ,  quand  il  parlait  à  fa  fenlme  éplorée , 
Quand  il  me  préfageait  une  mort  affurée  ; 
J'ai  cru,  je  te  l'avoue,  entendre  un  dieu  vengeur  , 
Dévoilant  l'avenir,  &  lifant  dans  mon  cœur  , 
Prononcer  contre  moi  l'arrêr  irrévocable 
Qui  dévoue  au  fupplice  uujC  tête  coupable. 

F    H    iE    D    I    M    E. 

Vous  coupable  !  Il  l'était  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SoPHONISBE. 

J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phaedime. 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  cherché  mon  crime; 
Il  l'a  trouvé  peut-être;  &:  ce  trifte  entretien 
Ne  m'annonce  que  trop  fon  défaftre  Se  le  mien. 

P    H    iE    D    I    M    £. 
Son  malheur  l'aigriffaît  ;  il  vous  rendra  juflice. 
Sa  haine  contre  Rome  Se  contre  Mafliniffe 
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Empbifonnait  fon  cœur  déjà  trop  foupçonncux  : 
Lui-même  en  rougira,  s'il  eft  moins  malheureux. 
Il  voit  la  mort  de  près  ;  8c  l'efprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme* 
Mais  G  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur, 
Si  du  fier  Scipion  Siphax  était  vainqueur, 
Vous  verriez  aifément  fon  amitié  renaître. 
Il  doit  vou*  refpeâer,  puifqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puifFans; 
Ils  le  feront  toujours.  .   ' 

SOPHONISBE. 

Phxdime ,  il  n'eft  plus  temps. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  deilinée  affreufe  : 
Il  s'avance  au  trépas.  Je  fuis  plus  malheureufe. 

P    H    iE    D     I    M    E. 

Efpérez. 

SoPHONISBE. 

J'ai  perdu  mes  Etats ,  mon  repos  , 
L'eftime  d'un  époux ,  &  l'amour  d'un  héros. 
Je  fuis  déjà  captive,  8c  dans  ce  jour  peut-être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  maître , 
Et/ recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné, 
Qui  m'eût  rendue  heureufe  ,  8c  que  j'ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Maffinifle ,  opprefleur  de  Carthage , 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage. 
Tu  fais  que  j'étouffai ,  dans  mon  fecret  ennui ,  ^ 
L'intérêt  8c  le  fang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encor  plus?  j'étouffai  l'amour  même  , 
Je  foutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème , 
Je  demeurai  fidelle  à  mon  père  Afdrubal , 
A  Carthage,  à  Siphax,  aux  deftins  d'Annibal. 
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L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 
Un  front  cicatrifé  par  la  guerre  8c  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  8c  mes  beaux  ans  ; 
Puifqu'il  déteftait  Rome ,  il  eut  la  préférence. 

Maflinifle  revient  armé  de  la  vengeance; 
Il  entre  en  nos  Etats,  la  viâoire  le  fuit; 
Aidé  de  Scipion  fon  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  enfanglantée  un  faible  mur  nous  refte. 

A  quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funefte  ? 
Etait-ce  un  fi  grand  crime,  était-il  fi  honteux 
D'avoir  cru  Maflinifle  8c  noble  8c  généreux? 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 
Dans  mon  illufion  j'avais  quelque  efpérance  : 
Ma  prière  8c  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter; 
Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j'ofais  tenter; 
Et ,  pour  unique  fruit  d'un  foin  trop  magnanime  , 
Mon  époux  me  condamne ,  8c  mon  amant  m'opprime. 
Tous  deux  font  contre  moi ,  tous  deux  règlent  mon  fort  ; 
Et  je  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort. 

s   c  E  X  E     t  V, 

SOPHONISBE,    PHiEDIME,    ACTOR. 

A    C    T    G    R. 

Xv  E I N  E  ,  dans  ce  moment  le  fecours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  fanglans  s'eft  ouvert  un  paflage. 
On  eft  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  8c  du  champ  des  combats^ 
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Le  roi ,  couvert  de  fang ,   m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  lailliez  conduire. 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  fuis,  Aâor:  vous  lui  direz 
Que  fes  ordres  pour  moi  feront  toujours  facrés; 
Mais  que,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage, 
[b)  M'éloigner  du  danger ,  c'eft  trop  me  faire  outrage. 
Dieux  !  par  quel  fort  cruel  ai-je  à  craindre  en  un  jour 
Maffinifle  8c  Siphax,  les  Romains  8c  l'amour! 
Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abyme , 
Ils  ont  tous  fait  ma  perte,  &  frappé  leur  viftime. 


Fiu  du  premier  aâe. 
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ACTE      II. 

!S  C  E  J^  E     PREMIERE. 
sophonisbî;,  ph^dime. 


Q. 


P    H    iE    O     I    M    £. 


^UEL  tumulte  effroyable  au  loin  fe  fait  entendre? 
Quels  feux  font  allumés  ?  la  ville  efl-elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  fur  vous  fe  font  tous  écartés. 

Dans  ces  fallons  déferts ,  ouverts  de  tous  côtés , 
Il  ne  vous  refte  plus  que  des  femmes  tremblantes , 
Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémilTantes. 
Nous  rappelons  tn  vain  par  nos  cris ,  par  nos  pleurs , 
Des  dieux  qtii  font  paiTés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBE. 

Leurs  plaintes  ,  leurs  douleurs ,  cette  effrayante  imag« 
Ont  étonné  mes  fens ,  ont  troublé  mon  courage  : 
Phaedime ,  ce  moment  m'accable  ainfi  que  toi. 
Le  fang  que  vingt  héros  ont  tranfmis  jufqu'à  moi 
Dégénère  aujourd'hui  en  mes  veines  glacées  ; 
Le  défordre  Se  la  crainte  agitent  mes  penfées  : 
J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  fombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais  cpnduifent  à  nos  tours  : 
Tout  eft  fermé  pour  moi.  Je, marchais  égarée; 
L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'eft  montrée , 
Pâle,  fanglantc,  horrible,  Se  l'air  plus  furieux 
Que  lorfque  fon  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
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Eft-ce  une  illufion  fur  mes  fens  répandue? 

£{l-ce  la  main  des  dieux  fur  ma  tête  étendue  , 

Un  préfage,  un. arrêt  des  enfers  8c  du  fort? 

Siphax  en  ce  moment  eft-il  vivant  ou  mort? 

J'ai  fui  d'un  pas  tremblant,  éperdue,  éplorée. 

Je  ne  fais  où  j'étais,  quand  je  t'ai  rencontrée; 

Je  ne  fais  où  je  vais.  Tout  m' alarme  Se  me  nuit. 

Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  pourfuit. 

Que  veux-tu ,  Dieu  cruel  ?  Euménide  implacable , 

Frappe,  voilà  mon  cœur;  il  n'était  point  coupable: 

Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour , 

Vaincu  dès  fa  naiflance  8c  banni  fans  retour. 

Je  n'offenfai  jamais  l'hymen  8c  la  nature. 

Grand  Dieu  !  tu  peux  frapper  ;  va ,  ta  viûime  eft  pure. 

P    H    iE    o    I     M    E. 

Ah  !  nous  allons  du  ciel  favoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau,  dans  ces  myrs  défertés, 

Jufqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retentiffent , 

Et  fous  leurs  gonds  d'airain  les  portes  en  mugiflent. . . . 

On  entre ,  on  vient  à  vous  :  je  reconnais  Aâor. 

SCENE      II. 

SOPHONISBE,  PHiEDIME,  A  C  T  O  R. 

SOPHONISBE. 

IVJL iNiSTRE  de  mon  roi ,  qui  vous  amène  encor ? 
Qu'a-t-onf ait?que  deviens-je?  8c  qu'allez-vous  m'aprendre  ? 

A  c   T   o  R. 
Le  dernier  des  malheurs. 

SoPHONISBE. 

Ah  !  je  m'y  dois  attendre. 

ACTOR. 
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A    C    T    O    R. 

Par  Tordre  de  Siphax,  à  Tabri  de  ces  tours, 
A  peine  en  fureté  j'avais  mis  vos  beaux  jours ,  . 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  facrée. 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  eft  féparée  ; 
J'ai  revolé  foudain  vers  ce  roi  malheureux , 
Digiie  d'un  meilleur  fort,  8c  digne  4p  vos  vœux  ; 
Son  courage,  auffi  grand  qu'il  était  inutile, 
D'un  effort  paflager  foutient  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin,  de  cent  coups  renverfé. 
Dans  ces  débris  fanglans  il  tombe  terrafle. 
Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  je  devais ,  plus  que  lui  pourfuivie  , 
Tomber  à  fes  côtés,  ainfi  que  ma  patrie. 
Il  ne  l'a  pas  voulu. 

A    c    T    o    R. 

Si  dans  un  tel  malheur  ^ 

Quelque  foulagement  refte  à  notre  douleur, 
Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dansfa  viâoire, 
Le  jeune  Mafliniffe  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  fi  fier,  fi  redouté, 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté. 
Et  dont  l'efprit  fuperbe  a  tant  de  violence. 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence  ? 
A  peine  il  s' eft  vu  maître ,  il  nous  a  pardonné. 
De  bleffés ,  de  mourans,  de  morts  environné  , 
Il  a  donné  foudain,  de  fa  main  triomphante. 
Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  l'épouvante. 
Le  carnage  8c  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 
Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  lois^ 

Théâtre.  Tm.  V.  E  e 
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Tant  le  coeur  dei  humains  change  avec  la  fortune 

SOPHONISBE. 

Le  ciel  femblè  adoucir  la  mi£ère  commune, 
Puifqu'au  moins  le  pouvoir  eft  remis  dans  les  mains 
D'un  prince  de  ma  race,  &'non  pas  des  Romains. 

A    C    T    o    R. 

Le  jufte  8c  premicv  foin  de  rkeureiix  MaCniffe 

Eft  d'appaifer  les.  dieux  par  un  prompt  facrifice, 

De  drefler  un  bûcher  à  votre  augufte  époux. 

Il  garde  jufqu'ici  le  filence  fur  vous  ; 

Mais  dès  que  j  ai  paru,  ftfadame,  en  fa  préfenee, 

Il  s'efi  reflbuvenu  qu'autrefois  fon  enfance 

Fut  remife  en  mes  mains ,  dans  ces  murs ,  dans  ces  lieux 

Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  viâorieux. 

Il  m'a  fait  appeler  ;  8c  refpeâant  mon  zèle  , 

Au  malheureux  Siphax  en  tous  les  temps  fidèlQ  % 

Il  m'a  comblé  d'honneurs.  Ayez,  dit-il,  pour  moi 

Cette  même  amitié  qui  fervit  votre  roi. 

Enfin,  à  Siphax  même  il  a  donné  des  larmes  ; 

Il  juftifie  en  tout  k  fuccès  de  fes  arme»  ; 

U  répand  des  bienfaits,  s'il  fi«  des  malheureux. 

S    o    F    B    G    N    I    »    B     K. 

Plus  Mafiiniffe  eà  graïul ,  plu»  mon  fort  eft  affreux. 
Quoi!  les  Carthaginois  qvie  }f  cru«  invincibles. 
Sous  les  chef^  de  ma  vace  i  Rome  fi  tepribtes , 
Qui  jttfiju'au  capitole  avaient  f^tté  Isuvè  pas , 
Ont  paru  devant  Cirthe ,  8e  ne  lia  fauvent  pas  ! 

A    C    T    o    R. 

Scipion  combattait  :  ib  ne  font  plu». . . . 

S    G    p    H    o    N    I    s    B    £. 

CaTthage-, 
Tu  kvaB  comme  moi  réduite  à  l'eftkvage  ; 


Acte     s  e  g  o  n.d.         435 

Nous  périrons  enfemble.  O  Cirthe  !  q  mon  époux  ^     « 
Afrique,  Afie ,  Europe,  immolés  avec  nous. 
Le  fort  des  Scipions  efi  donc  de  tout  détruire  ! 

A    G    T    o    R. 
Annibal  vit.  encore. 

SOPHONISBE. 

Ah  !  tout  fert  à  me  imite. 
Annibal  efi  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 

A    G    T    0    R. 

o  liieux  î 
Flécbifiez  Maffiniffe, ...  II  avance  en  ces  lieux  ; 
Il  vient  fuivi  des  fiens  :  il  vous^  cherche  peut-être. 

SOFHaNISBE. 

Me» yeux, mes  triftes  yeux  ne  verront  point uû maître: 
Ils  pleureront  Siphax,  &  nos  murs  abattus, 
Et  ma  gloire  paffée ,  8c  tou»  mes  dieux  Vaincus. 

Massinisse  arrivant.  ' 
Sophonisbe  me  fuit. 

S  o  p  H  o  N  I  s  B  E  fortant. 
Je  ddiè  fuir  Maffiniflè. 

S   C  E   Jif  Ê     I  î  l 

MASSINISSE,  ALAMAR,undes  Chefs 
Numides ,  A  C  T  O'  R ,  Guerriers  Numides. 

M  A  s  s  r  N  I  s  s  s; 

XL  eft  jufte  après  tout  que  foti:  corur  me  haifle» 
Elle  m'*a  cru  barbare.  Eh!  le  fuis.je,  grands  Dieux! 
Devaîs^j^  çtr«  ear  effet  fi  coupable  k  re»  yeux  ! 

Ec   a 
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Aâor ,  vous  que  je  vois  dans  ce  moment  profpèrd 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  père , 
Je  vous  prends  à  témoin  fi  T inhumanité 
A  fouillé  ma  viâoire  &  ma  félicité  ; 
Si,  trifte  imitateur  des  vengeances  romaines. 
J'ai  parlé  de  tributs ,  de  triomphes ,  de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés , 
Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés, 
A  des  dieux  teints  de  fang  offerts  en  facrifice, 
Sont-ils  dans  les  cachots  gardés  pour  le  fupplice  ? 
Je  viens  dans  mon  pays ,  Se  j'y  reprends  mon  bien. 
En  foldat,  en  monarque,  8c  plus  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 
D'où  vient  que  Sophonisbe,  orgueilleufe  ou  timide;, 
Refufant  feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur , 
CIraint  toujours  Maffîniffe,  8c  fuit  avec  horreur? 
'Suis-je  un  Romain? 

A    G    T   o   R. 

Seigneur,  on  la  verra  fans  doute 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute  : 
Mais^  vous  favez  affez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  fang  de  fon  époux  fut  par  vous  répandu; 
Et  n'ofant  regarder  fon  vainqueur  8c  fon  juge. 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

Massinisse. 

Ils  l'ont  mal  défendue  :  8c,  pour  vous  dire  plus. 

Ils  l'ont  mal  infpirée,  alors  que  fes  refus, 

Ses  outrages  honteux  au  fang  de  Mafliniffe, 

Sous  fes  pas  égarés  creufaient  ce  précipice: 

Elle  y  tombe  ;  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 

Ah  !  c'eft  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  malheur. 
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Allez,  fc  dites-lui  qu'il  eft  peu  de  prudence 
A  dédaigner  un  maître ,  à  braver  fa  puiflance. 
Je  veux  qu'elle  paraifle  en  ce  même  moment; 
Mon  afpeâ  odieux  fera  fon  châtiment  : 
Je  n'en  prendrai  point  d'autre  ;  8c  fa  fierté  farouche 
S'humilira  du  moins,  puifque  rien  ne  la  touche.  . 

{A^or  s^en  va.) 

S    C   E   K  E      l  V. 

M  A  S  S  INI  S  S  E  ,  AL  AM  AR ,  Guerriers  Numides. 
Massinis.se. 


H, 


LE  bien ,  nobles  guerriers ,  chers  appuis  de  mes  droit?, 
Cirthe  eft-elle  tranquille?  a-t-on  fuivi  mes  lois? 
Un  feul  des  citoyens  aurait-il  à  fe  plaindre  ? 

A   L   A    M    A    R. 
Sous  votre  loi.  Seigneur ,  ils  n'auraient  rien  à.  craindre^ 
Mais  on  craint  les  Romains ,  ces  cruels  conquérans  « 
De  tant  de  nations  ces  illuftrcs  tyrans , . 
Defcendans  prétendus  du  grand  dieu  de  là  guerre , 
Qui  penfent  être  nés  pour  affervîr  là  terre. 
On  dit  que  Scipion  veut  s'arroger  le  piix 
De  tant  d'heureux  travaux  pour  vos  mains  entrepris  ; 
Qu'il  veut  feul  commander. 

M    A    s    s    I    n'    I    s    s    £. 

Qui  ?  lui  !  dans  mon  partage  î 
Dans  pirthe  mon  pays ,  mon  premier  héritage  ! 
Lui,  mpn  ami ,  mon  guide,  8c  qui  m'a  tout  promît  î 

A    L    A    M    A    R. 
Lorfque   Rome  à  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis.. 

Ee    3 


438  S0PH0NISBE« 

Massinisse. 

Nous  verrons;  j'ai  vaincu ,  je  fuis  dans  mon  empire, 
Je  règne  8c  je  fuis  las ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Des  hauteurs  d'un  Sénat  qui  croit  me  protéger. 
Sur  fon  fier  tribunal  affis  pour  me  juger  : 
C'en  eiŒ  trop. 

A    L    A    M    A    R. 

Cependant ,  nous  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris ,  des  remparts  mis  en  cendre , 
Au  lieu  même  où  Siphax  eft  mort  en  combattant, 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant, 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-même.    » 

Massinisse. 

Donnez,  [illit.)  Ah  !  qu'ai-je  lu  ?  Ciel  !  ofurprife  extrême! 

Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  fe  confiait  ! 

A  fléchir  fon  amant  fy  fierté  fe  pliait  ? 

Elle  a  connu  mon  ^me ,  ^Ue  a  vaincu  la  fieiine. 

Ses  yeux  fe  foijt  ouverts;  &  fa  fatale  haine. 

Que  je  vis  fi  long-temps  contre  moi  s'obftiner. 

Me  croyait  alFez  grand  pour  favoir  pardonner  ! 

Epoufc  de  Siphax ,  tu  m'as  rendu  juftice  ; 

Ta  lettre  a  mis  le  comble  à  mon  defiin  propice  ; 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau. 

Romains ,  vous  n'ave?  point  de  triomphe  plus  beau.  • . . 

Courons  vers  Sophonisbe. , .  •  Ah  !  je  la  vois  paraître. 
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S    C    E    J{    £'      V. 

SOPHONISBE,   MASSINISSE,  PHJEDIME, 

Gardes. 

0  S    0    ^    H    O    N    I    S    il    E. 

dl  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fatiaon  maître, 
Sij'eufle  été  réduite  en  un  tel  abandon. 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  ou  Scipion , 
La  veuve  d'un  monarque,  à  (a  gloire ^fidelle. 
Aurait  choifi  cent  fois  la  mort  la  plus  cfuelle , 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur,  à  vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 
[MaJJiniffi  P empêche  de  Je  jeter  à  genoux.  ) 
Ne  me  retenez  point ,  'îc  laiflez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  fuccès ,  non  pas  à  la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous ,  que  fùivait  la  fureur , 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  vifloîre , 
Mais  au  cœur  généreux  fi  digne  de  fa  gloire. 
Qui,  de  fes  ennemis  irefpeûant  la  veW, 
A  plaint  fon  Tïval  ihême ,  a  fait  ce  qû^iï  a  du  ; 
Du  malheureux  Siphax  a  recueilli  la  cendre; 
Qui  partage  les  pleurs  que  fa  main  ïait  répandre , 
Qui  foumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits , 
Et  dont  j'aurais  Vonltt  n-e  dae  plaindre  jamais. 

MassiniSSe. 
C'eft  vous ,  augufte  Rtiâe,  CA  tout  temps  révérée, (c) 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  k  loi  iactét  ; 
Et  je  conferverai  jtifqu'au  derniet  ttiomtnt 
De  vos  nobles  leçons  ce  cligne  monument. 

£e  4 
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La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  adreflee. 
Par  la  faveur  des  dieux  fur  la  brèche  laiflee , 
Reniife  en  mon  pouvoir  efl  plus  chère  à  mon  coeur 
Que  le  bandeau  des  rois ,  Se  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBE. 

-Quoi  !  Seigneur ,  jufqu'à  vous  ma  lettre  eft  parvenu^ 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

Massinisse. 
J'ai  voulu  défarmer  votre  injufte  courroux. 

SoPHO^ISBE. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

Massinisse. 
Parlez. 

SoPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie , 
Du  fang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  &:  qui  cric. 
De  votre  honneur  furtout ,  Se  des  rois  nos  aïeux , 
Qui  parlent  par  ma  voix ,  &  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moiufeulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ofe  me  remettre. 

Massinisse. 
Qui  !  vous  en  leur  pouvoir  !  Se  d'un  pareil  affront 
Vous  auriez  foupçonné  qu'on  pût  couvrir  mon  front  !  [d] 
Je  commande  dans  Cirthe ,  Se  c'eft  aflez  vous  dire 
Que  les  Romains  fur  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

SoPHONISBE. 

En  vous  le  demandant,  je  n'en  ai  point  douté. 

MasSIN'IS'S'E. 

Je  fais  qu'ils  font  jaloux  de  leur  autorité; 
Mai^  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
D'outrager  un  ami  qui  leur  eft  néceflaire. 
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»»  Allez ,  ne  croyez  pas  qu'ils  puiflent  m" avilir  : 

1»  Je  faurai  les  braver,  fi  j'ai  fu  les  fervir. 

î»  Ils  vous  refpeûeront;  vos  frayeurs  font  injuftes. 

M  Vous  avez  attefté  tous  ces  mânes  auguftes , 

»ï  Tous  ces  rois  dont  le  fang,  dans  nos  veines  tranfmis, 

9)  S'indigna  û  long-texnps  de  nous  voir  ennemis* 

9»  Je  les  prends  à  témoins ,  &  c'eft  pour  vous  apprendre 

»'  Que  j'ai  pu  comme  vous  mériter  d'en  defcendre. 

La  nièce  d'Annibal,  8c  la  veuve  d'un  roi , 

N'eft  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  fais  qu'un  tel  opprobre ,  un  fi  barbare  ufage 

Eft  confacré  dans  Rome ,  8c  commun  dans  Carthage. 

Il  finirait  pour  vous ,  fi  je  l'avais  fuivi. 

Le  fang  dont  vous  fortez  n'aura  jamais  fervi. 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  fuprême  ; 
Ne  penfez  pas  furtout  qu'en  ces  trifies  momens , 
Mon  cœur  laiffe  éclater  fes  premiers  fentimens. 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire  ; 
Je  fais  trop  refpeâer  vos  malheurs  8c  ma  gloire. 
Et  même  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné. 
Je  règne  dans  ces  murs  où  vous  avez  régné  : 
Les  tréfors  de  Siphax  y  font  en  ma  puîflahce  ; 
Je  vous  les  rends ,  Madame ,  8c  voilà  ma  vengeance. 
Ne  regardez  en' moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds  : 
Sophonisbe ,  il  fuffit  que  vous  me  connaifliez. 
Vous  me  rendrez  juftice,  8c  c'eft  ma  récompenfe. 
A  mes  nouveaux  fujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  femblent  demander , 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder  : 
Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  reine  ; 
Sophonisbe  en  tous  lieux  eft  toujours  fouveraine. 


44^  SOPHONISBE. 

SCENE     VI 
SOPHONISB£,PHi£DIME. 

S0PaONI8B£. 

J  Ë  demeure  interdite.  Un  fi  grand  changement 

A  faifi  mes  efprits  d'un  long  étonnement. 

Qiie  je  l'ai  mal  connu  !  •  • .  Faut-il  qu'un  fi  grand-homme 

Ait  détruit  mon  pays  Se  qu'il  ait  fervi.Rome  \ 

Tous  mes  fens  font  ravis ,  mais  ils  font  effrayés. 

Scipion  dans  nos  murs ,  Mafiinifle  à  mes  pieds , 

Sophonisbe  en  un  jour  captive  8c  triomphante, 

L'ombre  de  mon  époux  terrible  8c  menaçante  « 

Le  Comble  des  horreurs  8c  des  profpérités , 

Les  fers ,  le  diadème  à  mes  yeux  préfentés  ; 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires , 

Me  laiffe  encor  douter  de  mes  deftins  profpères. 

P    U    iS    D    I    M    E. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  refpeâe  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux. 
S'il  dépofe  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête , 
Et  les  lauriers  faoglans  qui  couronnent  fa  tête , 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cceur 
Que  toutes  les  vertus  i  l'alliance  8c  Thoûneuri 
Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire. 
Qui  fur  tous  les  efprits  lui  donûent  tant  d'empire, 
Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez: 
La   gloire  qui  le  fuit  les  a  juftifiés. 
Non ,  ce  n'eft  pas  affez  que  dans  Cirthe  étonnée 
Vous  viviez  fous  le  nom  de  reine  détrônée , 
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Qu'on  vous  laiffe  un  vain  titre ,  8c  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  l'ornement  fatal  ; 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles^ 
D'un  malheur  véritable  amufemens  ftériles  ; 
L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ofe  vous  en  flatter  : 
Siphax  eit  au  tombeau. . .  • 

SOPHONISBE. 

Ceffe  de  m'infulter; 
Ne  me  préfente  point  ce'qui  me  déshonore: 
Tu  parles  à  fa  Veuve ,  fc  fon  fang  fume  encore. 

P    H   iS    O    I    M    £, 

Songea  qu'au  rang  des  rois  Vous  pouvez  remonter. 
L'ombre  ae  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter? 

SOPHONISBK. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  il  faut  t' ouvrir  mon  ame. 
J'ai  repouffé  les  traits  de  ma  funeftc  flamme; 
Oui ,  ce  feu  fi  lonç-temps  dans  mon  fein  renfermé 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore,  8c  jWcrais  le  croire; 
Je  pourrais  me  flîatter  d'une  telle  viftoire  , 
Je  pourrais  à  mon  joug  attachant  irion  vainqueur 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur,  {e) 
Ma  flamme  déclarée  Se  fi  long-temps  fecrète. 
Ma  fierté,  ma  vengeance  à  la  fin  fatisfaite, 
Maffinifle  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais  ,  s'il  fe  peut ,  t'étonner  davantage. 
Malgré  l'illufion  d'un  fi  cher  avantage. 
Malgré  l'amour  enfin  dont  je  rcffens  les  coups  , 
Maffinifle  jamais  ne  fera  mon  époux. 


444        '     S  O  P  H  O   N   I  s  B  E. 

P    H    iE    D    I    M    E. 

Pourquoi  le  réfufer?  pourquoi  li  fon  courage 
Vous  préfentait  un  fceptre  au  lieu  de  Tefclavagc^ 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fefait  la  grandeur. 
Si  du  fang  de  nos  rois  relevant  la  fplendeur. 
Si  du  fang  d'Annibal. . . . 

s   C   E    ME.   VIL 

SOPHONISBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 


A    c    T    o    R. 


R. 


»EiNZ,  il  faut  vous  apprendre 
Qu'un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 
On  le  nomme  Lélie  ;  8c  le  bruit  fe  répand 
Qu'il  eft  de  Scipibn  le  premier  lieutenant. 
Sa  fuite  avec  mépris  nous  infulte  8c  nous  brave: 
Des  Romains  ,  difent-ils ,  Sophonisbe  efi  Fefclave  : 
Leur  fierté  nous  vantait,  je  ne  fais  quel  Sénat , 
Des  Préteurs ,  des  Tribuns ,  l'honneur  du  Gonfulat , 
La  majefté  de  Rome  ;  8c ,  fans  plus  les  entendre, 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

Sophonisbe. 

Brave  8c  £delle  ami ,  je  compte  fur  ta  foi , 
Sur  les  fermèns  facrés  de  notre  nouveau  roi, 
Sur  moi-même ,  en  un  mot.  Carthage  m'a  fait  naître  ; 
Je  mourrai  digne  d'elle,  8c  fans  trône,  8c  fans  maître. 
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A    C    T    O    R. 

Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

SOPHONISBE. 

Aâor ,  quand  il  le  faut,  je  fais  les  braver  tous. 
Siphax  à  fes  côtés  ,  au  milieu  du  carnage  , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  fon  courage. 
De  ces  Romains  du  moiûs  j'égalerai  Torgueil 
£t  je  les  défîrai ,  du  bord  de  mon  cercueil. 


Fin  du  fécond  aâe. 


44^  SOPHONISBE. 

ACTE      I  I  L 

SCENE      PREMIERE. 

L£LIE,  MASSINISSE  ajfis ,  Soldats  romains. 
Soldats  Numides  dans  Cênfonanmé^  dmjis  #»  diUH 
troupes. 

L    £    L    I    E. 

V  OTRE  ame  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu'a  répandus  Taveugle  renommée» 
Qu'importe  un  vain  difcours  du  foldat  répété 
Dans  le  fein  de  Tivrefle  8c  de  FoiCveté  ? 
Laiflbns  parler  le  peuple  ;  il  ne  peut  rien  connaître  : 
Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  maître  ; 
Et  ceux  de  Scipion,  dans  fon  fein  retenus  , 
Seigneur ,  avant  le  temps  ne  font  jamais  connus. 

Massinisse. 

Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  grand  orage  • 
Tout  aveugle  qu'il  eft ,  le  peuple  le  préfage  ; 
Rien  n'eft  à  dédaigner:  les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  Souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  difcours  qu'on  méprife. 
Expliquez-vous ,  Lélie  ^  avec  cette  franchife 
Qu'attendent  ma  conduite  8c  ma  (incérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 
Leur  auflère  vertu,  peut-être  un  peu  farouche, 
Laiflait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aiujourd'hui  l'art  de  diflimuler? 
Après  avoir  vaincu  n'oferiez-vous  parler  ? 


r 
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Que  penfez-vous ,  du  moins ,  que  Scipion  prétende  ? 

L    E    L    I    £. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande  , 

Rien  qui  ne  foit  prefcrit  par  nos  communs  traités  : 

La  juftice  8c  la  loi  règlent  fes  volontés. 

Rome  Fa  revêtu  de  fon  pouvoir  fuprême. 

Il  viendra  dans  ces  lieux  Vous  apprendre  lui-même 

Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  diÉPérer: 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annoncera  fes  projets  &ir  l'Afrique* 

Vous  favez  qu'Annibal  eft  déjà  vers  Utîque, 

Qu'il  fuit  Taigle  romaine ,  8c  que  dans  fon  pays 

De  fes  Carthaginois  ramenant  les  débris, 

Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  eft  commune. 

Nous  marcherons  enfemble  à  de  nouveaux  combats. 

Massinisse. 
De  la  reine,  Seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

L    E    L    I    E. 

Je  parle  d'Annibal;  Sopbonisbe  eft  fa  nièce: 
C'eft  vous  en  dire  affez. 

Massinisse,  m  y^  levant. 

Ecoutez  :  le  temps  prefle  : 
Je  veux  une  réponfe,  8c  favoir  à  Tinftant 
Si  fur  mes  prifonaiers  votre  pouvoir  s'étend. 

L    B    L    I    E. 

Lieutenant  du  CQoful ,  je  n'ai  point  fa  pulflance  ; 
Mais  fi  vous  demandes^,  Seîgnerur,  c9  que  je  penfe 
Sur  le  fi[>rt  des  vaîncusr,  fur  la  loi  du  combat. 
Je  crois  que  leur  deftia  n'appartient  qu-au  Sénat. 
I  Massinisse. 

Au  Sénat  !  Et  qui  fuis-je  ? 


44^  SOPHONISBE. 

L    E    L    I     E. 

Un  allié ,  fans  doute  , 
Un  roi  digne  de  nous,  qu'on  aime  8c  qu'on  écoute, 
Qjie  Rome  favorife ,  8c  qui  doit  accorder  Ê 

Tout  ce  que  ce  Sénat  a  droit  de  demander. 

(  ilfe  lève.  ) 
C'eft  au  feul  Scipion  de  faire  le  partage. 
Il  récompenfera  votre  noble  courage, 
Seigneur ,  8c  c'eft  à  vous  de  recevoir  fes  lois , 
Puifqu'il  eft  notre  chef  Se  qu'il  commande  aux  rois. 

Massinisse. 
Je  l'ignorais,  Lélie,  8c  ma  condefcendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 
Je  penfais  être  égal  à  ce  gr^nd  citoyen. 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  iien. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J'ai  d'autres  intérêts ,  8c  plus  preffans ,  peut-être 
Que  ceux  de  difputer  du  rang  des  Souverains, 
Et  d'oppofer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains. 
Répondez  :  oip-t-il  difpofer  de  la  reine  ? 

L    E    L    I    £. 

Il  le  doit. 

Massinisse. 
Lui  ! .  • .  Mon  cœur  ne  fe  contient  qu'à  peine. 

L    E    L    I     E. 

C'eft  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir. 
Tout  le  fang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre. 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre? 
Vous  de  fa  race  entière  éternel  ennemi  , 
Vous  du  peuple  romain  le  vengeur  8c  l'ami. 

Massinisse. 
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Massinissiî. 
L'intérêt  de  mon  fang,  celui  de  la  jufticè, 
Et  rhorreur  que  je  fens  d'un  pareil  facri&ce. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  foin  ; 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

L    £    L    I    E. 

Seigneur ,  elle  fe  borne  à  fervir  fa  patrie. 

Massinisse. 
Dites  mieux,  à  flatter  l'infamè  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrafa  fous  fes  pieds. 
Si  Rome  exifte  encor,  c'eft  par  fes  alliés. 
Mes  fecours  l'ont  fauvée  ;  Se  dès  qu'elle  refpire. 
Sur  les  rois ,  fur  moi-même  elle  aflFeâe  l'empire  ; 
Elle  fe  fait  un  jeu ,  dans  fes  murs  fortunés , 
'  De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés  ; 
Elle  me^  à  ce  prix  fa  faveur  paffagère. 
Scipion  qui  m'aima  fe  dément  pour  lui  plaire: 
Il  me  trahit  ! 

L    É    L    I    E. 
Seigneur,  qui  vous  a  donc  changé  ? 
Quoi  !  vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé  ! 
J'ignore  fi  la  rçine  en  triomphe  menée 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  ; 
Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 
C'eft  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

Massinisse. 
Que  je  la  plaigne  ou  non,  je  veux  qu'on  la  refpeâe. 
La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  fufpeâe. 
De  ma;  proteâion  tout  Numide  honoré , 
En  quelque  rang  qu'il  foit ,  doit  vous  être  facré. 
Et  vous  infultëriez  une  femme ,  une  reine  ! 
Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne. 

Théâtre.  Tom.   V.  Ff 
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Les  mains  ,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir! 

L   £    L    I    £. 

Parlez  à  Scipion.    Vous  pourrez  le  fléchir. 

Massinisse. 

Le  fléchir  !  apprenez  qu'il  eft  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injufte  proie. 
Il  eft  des  droits  plus  faints:  Sophonisbe  aujourd'hui , 
Seigneur  ,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui* 
Je  refpère  du  moins. 

L    £    L    I    E. 

Tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'eft  que  nous  foutiendrons  les  droits  de  notre  empire. 
£t  vous  ne  voudrez  pas ,  pour  des  caprices  vains , 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez-moi,  le  Sénat  ne  fait  point  d'injuftices  ; 
Il  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  ; 
Il  vous  chérit  encor  :  mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus. 

(il  fort  avec  Us  Joldats  romains.  ) 

S    C    E    N    E      I    I. 

MASSINISSE,  ALAMAR.  Les  Soldats  Numides 
rejlent  au  fond  de  la  fcène. 

Massinisse.    . 

-L/es  ordres  !  vous,  Romains!  ingrats dontma  vaillance  (/) 
A  fait  tous  les  fuccès  ,  8c  nourri  Tinfolence  ; 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inouïs, 
A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis  ! 
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Aide-moi ,  Sophonisbe  ,  à  venger  ton  injure  ; 
Règne,  l'honneur  Fordonnc  Se  Tamour  t'en  conjure; 
Règne  pout  être  libre,  8c  commande  avec  moi.... 
Va  ,  MaffinifTe  enfin  fera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  î 
Que  j'étais  infenfé  de  combattre  Garthage  ! 

(à  fa  fuite.) 
Approchez,  mes  amis;  parlez,  bràvel  guerriers, 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  difcoUrs  téméraire. 

A    L    A    M     A    R. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  8c  de  colère.' 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter; 
Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejeter. 
Massinisse. 
Rome  hait  tous  les  rois ,  8c  les  croit  tyranniques. 
Ah  !  les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  républiques  : 
Rome  eft  la  plus  cruelle. 

A    L    A    M    A    R. 

Il  eft  jufte  ,  il  eft  temps 
D'abattre  pour  jamais  Torgueil'  de  fes  enfans. 
L'alliance  avec  eux  û'était  que  pafTagère  ; 
La  haine  eft  éternelle. 

Massinisse.    " 

Aveugle  tn  ina  colère  , 
Contre  mon  propre  fàng  j'ai  pu  les  foutenir  ! 
Si  je  les  ai  fauvés,  fohgeons  à  les  punir. 
Me  feconderez-vous  ? 

A      1    A    M    A    R. 

Nous  fommes  prêta  fans  doute: 
Il  n'eft  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 

Ff  2 
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Les  Romains  ont  plus  d'art,  &  non  plus  de  valeur; 
Ils  favent  mieux  tromper ,  8c  c'eft-là  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes. 
Commandez ,  annoncez  vos  volontés  fuprêmes* 
Ce  fameux  Scipion  n'eft  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  Êiible  Sîphax  abattu  fous  nos  coups. 

Massinisse. 
Ecoutez,  Annibal  eft  déjà  dans  l'Afrique; 
La  nouvelle  en  eft  fûre;  il  marche  vers  Utîquc: 
Pourrions-nous  jufqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

A   L   A    M    A    R. 
Nous  vous  en  tracerons  dans  le  fang  des  Romains. 

Massinisse. 
Enlevons  Sophonisbe,  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  infolens  qu'un  Sénat  nous  envoie  ; 
EiFaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux , 
Et  le  malheur,  furtout,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'eft  pas  loin  ;  croyez  que  ce  grand  homme 
Peut  encore  une  fois  fe  montrer  devant  Rome  ; 
Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour. 
Que  ces  bords  africains ,  que  ce  fanglant  féjour 
Deviennent  par  vos  mains,  le  tombeau  de  ces  traîtres , 
Qui ,  fous  le  nom  d'amis ,  font  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche ,  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 
Vous  favez  en  ces  lieux  combien  Rome  eft  haïe  ; 
Et  tout  homme  eft  foldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  efprits  irrités  Se  jaloux, 
Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  : 
Aux  premiers  coups  portés ,  aux  premières  alarmes , 
Au  nom  de  Sophonisbe,  ils  voleroat  aux  armes: 
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Nos  xhàîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fommeil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à  leur  réveil. 

A    L    A    M    A    R, 

Si  Ton  ne  prévient  pas  cette  grande  cntreprife. 
Le  fuccès  en  eft  fur,  8c  tout  nous  favorife. 
Nous  fuivons  Maffiniffe:  8c  ces  tyrans  furpris 
Vont  payer  de  leur  fang  leurs  fuperbes  mépris, 

M   A   s    s   I  N   I   s   s   e:. 

Revolez  à  mon  camp,  je  vous  joins  dans  une  heure; 
J'arrache  Sophonisbe  à  fa  trifte  demeure. 
Je  marche  à  votre  tête;  8c  s'il  vous  faut  périr, 
Mes  amis ,  j'ai  fu  vaincre ,  8c  je  faurai  mourin 

s  c  E  ^f  E    I  I  I, 

SOPHONISBE,  MASSINISSE, 
Sophonisbe. 

c 

*^EiGNEUR,en  tous  les  temps ,  par  le  ciel  pourfuivie , 
Je  n'attends  que  de  vous  le  deftin  de  ma  vie. 
Viâorieux  dans  Cirthe,  8c  mon  libérateur, 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  proteâeur  « 
Vous  avez  d'un  feul  mot  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages; 
Et  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fori 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  8c  de  mort , 
Par  vous  feul  confondue,  8c  par  vous  rafluréc. 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promefife  facrée , 
Ce  généreux  appui ,  le  feul  qui  m'eft  refté  , 
Me  fervirait  d'égide ,  8c  ferait  refpeâé. 

Ff3 
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Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétnt  votre  ouvrage. 
Qu'on  pfât  prononcer  le  mot  de  Tefclavage, 
Et  que  je  dufle  encore ,  après  tant  de  tourmens , 
Après  tous  vos  bienfaits ,  réclamer  vos  fermens. 

Massinisse. 

Ne  les  réclamez  point  ;  ils  étaient  inutiles , 
Je  n'en  eu»  pas  befoin  :  vous  aurez  des  afiles 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer; 
Et  ce  n'eft  pas  à  vom  défQrinaia  à  tTei|ibler« 
Il  m'appartenait  peu  dç  parler  d'hymené^ 
Dans  ce  même  palais ,  d^ms  U  même  journée 
Où  le  fort  a  voulu  que  Te  fang  d'un  époux , 
Répandu  par  les  miens,  réjaillît  jufqu' à  vous. 
Mais  la  néceflité  rompt  toutes  les  barrières; 
Tout  fe  tait  à  fa  voix,  fes  Içis'font  les  premières. 
La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer. 
Vous  n'avez  "qu'un  parti,  celui  de  m'époufcr. 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 
Sur  les  bords  Africains  chérie  Se  redoutée. 
Le  diadème  au  front,  marchez  à  mom  côté. 
Votre  fceptre  8c  mpn  braSs  font  votre  fure^té. 

SoPHONISBE. 

Ah  !  que  m^avez-vous  di^  ?  Sophoi^i^be  éperdue 
Doit  dévoiler  enfiiji  for\  a^me  i  votçe  vu€|«. 
J'étais  votre  ennemie,  &;  l'^i  toujours  été. 
Seigneur,  je  vou^  ^i  {ui,  je  votis  ^i  liçhuté; 
Siphax  obtint  mcwi  choix,  fzyis  çonfulté^r  fon  4$6  ; 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire,  qutrsvge. 
J'encourageai  leç  miens  à,  pouirfvkivre  yo*  jpujSi» 
Mais  connaiflez  mon  cceur,  il  vous  aim^  toujours. 
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Massinissê. 
Eft-il  poffible?  ô  Dieui!  vous  dont  Tame  irïhumaîhe 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine. 
Vous  m'aimiez ,  Sophonisbe!  &,  dans  fes  déplaifîrs, 
MafllnilTe  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

Sophonisbe. 
Oui,  nièce  d'Annibal  j'ai  dû  haïr  fans  doute 
L'ami  de  Scipion,  quelqu  effort  qu'il  m'en  coûte. 
Je  le  voulus  en  vain:  c'eft  à  vous  de  juger 
Si  le  feul  des  humains  qui  veut  me  protéger. 
Quand  il  revient  à  moi ,  quand  fon  noble  courage 
Peut  fauver  Sophonisbe,  Annibal  Se  Carthage, 
En  m'arrachant  des  fers  8c  du  fein  de  Thorreur, 
En  me  donnant  fon  trône ,  en  me  gardant  fon  cœur , 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y  fit  naître , 
Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître  ? 
D'un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter  ; 
Vous  m'offrez  votre  main  ...  .je  ne  puis  l'accepter,  {g) 

Massinisse. 
Vous  !  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'oppofent  ? 

Sophonisbe. 
Les  dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  temps  difpofent. 
Les  dieux  qui  d' Annibal  ont  reçu  les  fermens , 
Quand  au  pieds  des  autels,  en  fes  plus  jeunes  an», 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Ce  ferment  eft  le  mien ,  je  lui  ferai  fidelle. 
Je  meurs  fans  être  à  vous. 

Massinisse. 

Sophonisbe ,  arrêtez  : 
Connaiffez  qui  je  fuis ,  8c  qui  vous  infultez. 
C'eft  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène  ; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

Ff  4 
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S     O    P    H    O    N    I     s     B    £. 

Vous,  Sdgneur,  vous  pourriez  enfin  yous  repentir 
De  vous  être  abaifle  jufques  à  la  fervir? 

M.ASSINISSE. 

Je  me  repens  de  tout ,  puifque  je  vous  adore» 
Je  ne  vois  plus  que  vous,  fi  vous  m'aimez  encore. 
J'apporte  à  cet  autel,  en  vous  donnant  la  main. 
L'horreur  que  Maffinifle  a  pour  le  nom  romain,  [h) 
Plus  irrite  que  vous ,  8c  plus  qu  Annibal  même , 
Oui,  je  détefie  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

S    G    P    H    G    N    I    s    B    E. 

Maffinifle! 

Massinisse. 
Ecoutez,  vous  n'avez  qu'un  inftant. 
Vos  fers  font  préparcs ....  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir ..,. Carthage  vous  appelle; 
Et  fi  vous  balancez,  c'efi  un  crime  envers  elle. 
Suivez-moi ,  tout  le  veut ....  Dieux  juftes ,  protégez 
L'hymen  où  jd  l'entraîne ,  Se  foyons  tous  vengés. 

SOPHGNISBE. 

Hé  bien ,  à  ce  feul  prix  j'accepte  la  couronne  ; 
La  veuve  de  Siphax  à  fon  vengeur  fe  donne  : 
Oui,  Carthage  l'emporte.  O  mes  Dieux  fouverains. 
Vous  m'uniifez  à  lui  pour  punir  les  Romains. 

Massinisse. 
Honteufement  ici  foumis  à  leur  puiflance. 
Cherchons  en  d'autres  lieux ,  la  gloire  8c  la  vengeance. 
Les  Romains  font  dans  Cirthe;  ils  y  donnent  des  lois,  (i) 
Un  conful  y  commande ,  8c  l'on  tremble  à  fa  voix. 
Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  Tabyme 
Où  doit  s'enfevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime  ; 
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Scipion  ya  tomber  dans  le  pié^e  fatal. 

La  gloire  8c  le  bonheur  font  au  camp  d'Annibal. 

Dès  que  Tailre  du  jour  aura  cefle  de  luire , 

Parmi  des  flots  de  fan  g  ma  main  va  vous  conduire. 

La  veuve  de  Siphax ,  en  fuyant  fes  tyrans , 

Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expiraxis. 

11  n'eft  point  d'autre  route,  8c  nous  allons  la  prendre. 

SoPHONISBE. 

Dans  le  camp  d' Annibal  enfin  j^irai  me  rendre  ; 
C'eft  là  qu'cft  ma  patrie^  8c  mon  trône  8c  ma  cour; 
Là  je  puis,  fans  rougir,  écouter  votre  amour: 
Mais  comment  m^afTurer  • .  •  • 

Massinisse. 

La  plus  jufte  efpérance 
Flatte  d^un  prompt  fuccès  ma  flamme  8c  ma  vengeance. 
Je  crains  peu  les  Romains ,  8c  prêt  à  les  frapper , 
J'ai  honte  feulement  de  defcendre  à  tromper. 

SoPHONISBE. 

Ils  favent  mieux  que  vous  cet  art  de  Fltalie. 

SCENE      IV. 
SOPHONISBE,  MAS SINIS S E,PHiEDIME. 

F    H    ^    D     I    M    £. 

Oeigneur,  cet  étranget ,  ce  fuperbe  Lclic, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement, 
Accompagné  des  fiens ,  arrive  en  ce  moment. 
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Il  veut  que  fans  tarder,  à  vous-même  on  Tannonce; 
Il  dit  que  d^un  conful  il  porte  la  rcponfe. 

Mas^ikisse. 

Il  fuâit . .  •  •  qu'il  m'attende ,  8c  que  fans  nous  braver. 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber,  [k) 

Fin  du  troifiéme  aâe. 
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ACTE     I  V^ 
SCENE     PREMIERE. 

L  £  L  I  E,  Romains. 
L  £    L    I    £    à   tin    Centurion. 

JlVllez,  obfervez  tout,  les  plus  légers  foupçons 
Dans  de  pareils  momens  font  de  fortes  raifons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(à  un  autre.) 
C'eft  à  vous  de  garder  le  palais  8c  la  tour. 
Tandis  que  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Maffinifle  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage , 
D'un  moment  précieux  nous  laiflc  Tavantage. 

[à  tous.) 
Vous  avez  défarmé  fans  peine  8;  fans  effort 
Le  peu  de  fes  foldats  répandus  dans  ce  fort  ; 
Et  déjà  trop  puni  par  fa  propre  faibleffe, 
Il  ne  fait  pas  encor  le  péril  qui  le  preffe. 
Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'av^rtir; 
Qu'aucun  ne  puiffe  entrcv,  qu'aucun  n'ofe  Ibrtir. 
Surtout  de  vos^  foldats  contenez  la  licence; 
Refpeâez  ce  palais  ;  que  nulle  violence 
Ne  fouille  fous  mes.  yeux  l'honaeisir  du  nom  roiBaiB« 
Le  fort  de  Maffiniffe  elà  tout  en  notre  main. 
On  craignait  que  ce  prince,,  aveugle  en  &  colère^ 
N'eut  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
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Mais  de  fon  amitié  gardant  le  fouvenlr^ 
Scipion  le  prévient  fans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts,  c^eft  aflez;  cette  ame  impétueufe. 
Verra  de  fes  deffeins  la  fuite  infruâueufe  ; 
Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci.  •  • , 
Vous ,  gardez  cette  porte ,  &  vous ,  veillez  ici. 

{Us  Liâeurs  reJterU  un  peu  cachés  dans  le  fond.  ) 

SCENE      IL 

MASSINISSE,  LELIE,  Lideurs. 
Massinisse. 


H 


,  £  bien,  de  Scipion  miniftre  refpeâable, 
Venez-vous  m^annoncer  fon  ordre  irrévocable  ? 

L    £    L    I    £. 

J'annonce  du  Sénat  les  décrets  fouverains, 
Que  le  conful  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 
Vous  paraiflez  troublé. 

Massinisse. 

Je  fuis  prêt  à  foufcrire 
Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  préfentez , 
Si  par  l'équité  feule  ils  ont  été  diâés, 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  &  ma  couronne.. 
Parlez  ;  quel  eft  le  prix  que  le  Sénat  me  donne  ? 

L    £    L    I    E. 

Le  trône  de  Sîphax  déjà  vous  eft  rendu  : 
C'eft  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu. 
A  vos  nouveaux  Etats ,  à  votre  Numidie , 
Pour  vous  favorifer,  on  joint  la  Mazénie; 
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Ainfi,  dans  tous  les  temps  8c  de  guerre  8c  de  paix, 
Rome,  à  fes  alliés,  prodigue  fes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone,  Utique, 
Tout ,  jufqu'au  mont  Atlas ,  eft  à  la  république. 
Décidez  maintenant  &  vous  voule2  demain  < 

De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  deflein. 
De  l'Afrique  avec  lui  foumettre  le  rivage, 
£t  fidelle  allié  camper  devant  Carthage. 
Massinisse. 
Carthage  !  oubliez-vous  qu' Apnibal  la  défend  ; 
Que  fur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Trafimène  8c  Trébie. 

L   É    L    I    E. 
La  fortune  a  changé  ;  l'Afrique  eft  afferviè. 
Choififlcz  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  nous. 

Massinisse^  part. 
Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  i 

L    £    L    I    E. 

Vous  voyez  vos  devoirs  8c  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaiflez  les  ufages. 

Elle  élève  les  rois  8c  fait  les  renverfer; 

Aux  pieds  du  capitole  ils  viennent  s'abaiffer. 

La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie; 

Dans  un  fang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  fon  feul  châtiment  fera  de  voir  nos  dieux , 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux. 

Massinisse. 
Téméraire  !  arrietez. . . .  Sophonisbe  eft  ma  femme  5 
Tremblez  de  m'outrager. 

Il    é    L    I    E. 

Je  connais  votre  flamme  ; 
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Je  la  refpeâe  peu ,  lorfque  dans  vos  Etats 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpeâez  pas* 
Sachez  que  Sophonisbe  à  nos  chaînes  livrée 
De  ce  titre  d'époufe  en  vain  s^eft  honorée. 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir , 
Que  j'ai  donné  mon  ordre ,  8c  qu'il  faut  obéir. 

Massinisse. 
Ah  !  c'en  eft  trop  en&n  ;  cet  excès  d'infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

[metiatU  la  main  àfon  épie.  ) 
Traître  !  ôte-moi  la  vie ,  ou  meurs  de  cette  main. 

L    £    L    I    £. 

Prince ,  (i  je  n'étais  qu'un  citoyen  romain  y 
Un  tribun  de  l'armée ,  un  guerrier  ordinaire , 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  fatisfaire; 
Lélie  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur; 
Mais  député  de  Rome  8c  de  mon  empereur. 
Commandant  en  ces  lieux ,  tout  ce  que  je  dois  faire  ^ 
C'eft'  d'arrêter  d'un  mot  votre  vaine  colère. . . . 
Romains ,  qu'on  m'en  réponde. 

[les  LiSâurs  entourent  MaJJiniffi é-  le  def arment.  ) 
Massinisse. 

Ah ,  lâche  !  • . .  mes  foldats 
Me  laiflent  fans  défenfe  ! 

LÉLIE. 

Ils  ne  paraîtront  pas; 
Ils  font ,  ain&  que  vous ,  tombés  en  ma  puiflance. 
Vous  avez  abufé  de  notre  confiance: 
Quels  que  foient  vos  defTeins ,  ils  font  tous  prévenus  ; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  fuperflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce, 
Scipion  va  venir;  il  n'eft  rien  que  n'efface 
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A  fes  yeux  indulgens  un  jufte  repentir. 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  oûez  fortir. 
On  vous  rendra,  Seigneur,  vos  foldats  8c  vos  armes. 
Quand  fur  votre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  ceflerez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoife  à  Tempire  romain. 
Vous  avez  combattu  fous  nous  avec  courage. 
Mais  on  eft  quelquefois  imprudeiit  à  votre  âge. 

S  C  E  K  E     III. 

MASSINISSE/^. 

X  U  furvis,  Maffinifle,  à  de  pareils  affronts  ! 
Ce  font-là  ces  Romains ,  juges  des  nations. 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puiflance , 
Et  des  dieux,  difaient-ils ,  imiter  la  clémence! 
Fourbes  dans  leurs  traités,  cruels  dans  leurs  exploits, 
Déprédateurs  du  peuple ,  8c  fiers  tyrans  des  rois  ! 
Je  me  répens  fans  doute,  8c  c'eft  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  fang  que  j'abhorre. 
Scipion  prévient  tout;  foit  prudence  ou  bonheur. 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  eft  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  ; 
Je  vengeais  Sophonisbe ,  8c  j'ai  caufé  fa  perte. 
Je  n'ai  pas  fu  tromper  :  j'en  recueille  le  fruit; 
Dans  l'art  des  trahifons  j'étais  trop  mal  inftruit. 
Roi,  vainqueur  8c  captif ,  outragé,  fans  vengeance , 
Viâime  de  l'amour,  8c  de  mon  imprudence , 
Mon  coeur  fut  trop  ouvert.  Ah  !  tu  l'avais  prévu  !  [i) 
Sophonisbe ,  en  effet  ma  candeur  m'a  perdu« 
O  Ciel  !  c'eft  Scipion  !  c'eft  Rome  toute  entière  ! 
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SCENE     IV. 

SCIPION,    MASSINISSE,    Liacurs. 
{Scipion  tient  un -rouleau  à  la  main.) 

Massinisse. 

V  ENEZ-vous  infulter  à  mon  heure  dernière? 
Dans  Tabyme  où  je  fuis  venez-vous  m' enfoncer  , 
Marcher  fur  mes  débris  ? 

Scipion. 

Je  viens  vous  embrafler. 
J^ai  fu  votre  faiblefle  8c  j*en  ai  craint  la  fuite. 
Vous  devez  pardonner  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureufe  a  conçu  des  foupçonS  ; 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahifons. 
La  nièce  d' Annibal ,  à  votre  cœur  trop  chère , 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  févère: 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux; 
Mais  je  me  dois  à  Rome,  8c  beaucoup  plus  qu'à  vous. 
Je  n'ai -point  démêlé  les  intrigues  fecrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes  , 
£t  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 
Mais  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté , 
Voulez-vous  maintenant  écouter  U  juftice  , 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Maflinifie  ? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 
Vous  les  avez  toujours  fans  réfervie  atteftés. 
Les  voici;  c'eft  par  vous  qu'à  moi-même  promife, 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remîfe. 

Lifez 
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Lifez.  Voilà  mon  nom,  Se  voilà  votre  feing. 

{il  les  lui  montre.) 
En  eft-ce  affez?  vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin? 
Avez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 
Vous  plaindrez- vous  toujours  que  Rome  vous  opprime  ? 

Massinisse. 
Oui.  Quand  dans  la  fureur  de  mes  reflentimens 
'  Je  fis  entre  vos  'mains  ces  malheureux  fermens  , 
Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie. 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  5 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports; 
Ils  étaient  imprudens,  mais  vous  m'aimiez  alors: 
Je  vous  confiai  tout ,  ma  colère  8c  ma  flamme. 
J'ai  revu  Sophonisbe  8c  j'ai  connu  fon  ame  : 
Tout  eft  changé  ,  mon  cœur  efl;  rentré  dans  fes  droits  ; 
La  veuve  de  Siphax  a  mérité  mon  choix. 
Elle  eft  reine,  elle  eft  digne encor  d'un  plus  grand  titre.. 
De  fon  fort  8c  du  mien  j'étais  le  feul  arbitre  ; 
Je  devais  l'être  au  moins  :  je  l'aime,  c'cft  aflez: 
Sophonisbe  eft  ma  femme,  8c  vous  la  raviffez! 

S     C     I     P     I    G    N. 

Elle  n'eft  point  à  vous  ,  elle  eft  notre  captive  ; 

La  loi  des  Nations   pour  jamais  vous  en  prive. 

Rome  ne  peut  changer  fes  réfolutions 

Au  gré  de  vos  erreurs  8c  de  vos  paflîons.  (m) 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même  ; 

Mais  jeune  comme  vous ,  8c  dans  un  rang  fuprême , 

Vous  favez  fi  mon  cœur  a  jamais  fuccombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous  ;  vous  pouvez  encor  l'être. 

Massinisse. 
Il  eft  vrai  qu'en  Efpagne  où  vous  régnez  en  maître" , 
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Le  foin  de  contenir  un  peuple  eflFarouché^ 
La  gloire,  Tintérêt ,  Seigneur,  vous  ont  touché. 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée. 
De  Tamant  qu'elle  aimait  juftement  adorée. 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L'Ëfpagnol  vous  bénit  ^  mais  je  vous  dois  ma  haine» 
Vous  lui  rendez  fa  femme ,  8c  m'arrachez  la  mienne. 

S    c    I    P    I    0    N. 
Seigneur,  à  vos  plaintes,  à  tant  d'emportemens , 
Je  Mae  réponds  qu'un  mot,  remplifle?  vos  fermens. 

Massinisse. 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  d'un  ferment  téméraire , 
Qu'ont  diâé  le  dépit  8c  l'amour  en  colère; 
U  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

S     c     I    P    I    O    N. 

Les  dieux  l'ont  entendu  ,   tout  ferment  eft  facré. 

Massinisse. 
Confùl,  il  me  fufiit  ;  j'avais  cru  vous  connaître. 
Je  m'étais  bien  trompé  :  mais  vous  êtes  le  maître- 
Ces  dieux  dont  vous  favez  interpréter  la  loi , 
Aidés  de  Scipion ,  font  trop  forts  contre  moi. 
Je  fais  que  mon  époufe  à  Rome  fut  promife. 
Voulez-vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduife?  (n) 

Scipion. 
Je  le  veux  ,  puifqu'ainfi  le  Sénat  l'a  voulu  ; 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  réfolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  C  apitoie. 
Et  d'un  peuple  inconftant  la  faveur  8c  l'amour, 
Que  le  deftin  nous  donne  Se  nous  ôte  en  un  jour. 
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Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  ame  éblouie  ( 
De  foins  plus  importans  croyez  qu'elle  eft  remplie. 
Mais  quand  Rome  a  parlé  ,  j'obéis  à  fa  loi. 
Secondez  mon  devoir,  8c  revenez  à  moi» 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendreffe 
Dont  le  nœud  refpeâable  unit  notre  jeunefle. 
Compagnons  dans  la  guerre,  &:  rivaux  en  vertu,  . 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  fein  de  la  viâoirc  , 
Une  femme  ,  une  efclave  eût  flétri  tant  de  gloire. 
Réunifions  deux  coeurs  qu'elle  avait  divifés.  ; 

Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 

M    A    s    s    I    N    I    s    s    E. 

L'honneur  !  Quoi  !  vous  ofez  !  Mais  je  ne  puis  prétendre, 
Quand  je  fuis  défarmé ,  que  vous  vouliez  m'entendre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 
Ma  femme  fubira  le  deflin  qui  l'attend. 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  confûl  ordonne. 
Sophonisbe  !  Oui,  Seigneur,  enfin  je  Tabandonne; 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois  : 
Après  cet  entretien  j'attends  ici  vos  lois. 

S    c    I    p    I   0    N. 
N'attendez  qu'un  ami,  fi  vous  êtes  fidellc. 

S    C    E    J^  E      V. 


Un 


M  A   S   S   I  N  I   S   S   E  >/. 


ami!  Jufque-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteftés  déshonore  la  fin  ! 
Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  î 


Gg   2 


468  SOPHONISBE. 

Je  n'ai  que  Sophonisbe  ;  elle  feule  me  relie  : 

Il  le  fait,  il  infulte  à  mon  état  funefte. 

Sa  cruauté  tranquille  ,  avec  dérifion  , 

Affeftait  de  defcendre  à  la  compaflion  ! 

Il  a  fu  mon  projet ,  8c  ne  pouvant  le  craindre  , 

Il  feint  de  Tignorer,  8c  même  de  me  plaindre 

Il  feint  de  dédaigner  ce  miférable  honneur 

De  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur. 

Il  n'afpire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infâme  ; 

11  jouit  de  ma  honte  ;  8c  peut-être  en  fon  amc 

Il  penfe  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat 

Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  Sénat. 

SCENE      V  L 

MASSINISSE,     SOPHONISBE. 
Massinxsse. 


H) 


.  E  bien ,  connailFez-vous  quelle  horreur  vous  opprime  ? 
D'où  nous  fommes  tombés  ?  dans  quel  affreux  abyme 
Un  jour ,  un  feul  moment  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
S  avez- vous  des  Romains  la  barbare  infolence. 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  fouffrir  fans  vengeance  ? 

Sophonisbe. 
Nous  n'avons  qu'un  recours  :  le  fer  ou  le  poifon. 

Massinisse. 
Nous  foipmes  défarmés.  Ces  murs  font  ma  prifon. 
Scipion  vivrait-il  fi  j'avais  eu  des  armes? 

Sophonisbe. 
Ah  î  cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
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Trop  de  honte  nous  fuit,  8c  c'eft  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  pafle  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres , 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  fang  de  ces  traîtres; 
Arrache-moi  la  vie ,  8c  meurs  auprès  de  moi  : 
Sophonisbe  deux  fois  fera  libre  par  toi. 
Massinisse. 
Tu  le  veux  ! 

Sophonisbe* 
Tu  le  dois. 
Massinisse. 

Je  frémis,  |é  t'admire. 
Sophonisbe. 
Je  te  devrai  ma  mort ,  je  te  devais  T  empire  ; 
J'aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 

Massinisse. 
Quels  biens!  ah,  Sophonisbe! 

Sophonisbe. 

Objet  de  mon  amour  ! 
Ame  tendre ,  ame  noble  !  expie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fis  en  combattant  Carthage. 
Sauve-moi. 

Massinisse. 
Par  ta  mort  ! 

Sophonisbe. 

Sans  doute  î  Aimes-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 
Roi  foumis  aux  Romains,  8c  mari  d'une  efclave, 
Aimes-tu  mieux  fervir  le  tyran  qui  te  brave  ? 
Me  voir  facrifiée  à  fdn  ambition  ? 
Ecrafons  en  mourant  l'orgueil  de  Scîpion.  {o) 
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Massinisse. 

Va ,  fors  ;  je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m^éplçnt  : 
De  tous  les  malheureux  ces  monftres  fe  défient. 
Va,  nous  nous  rejoindrons,  \ 

SOPHONISBE. 

Arbitre  de  mon  fort 
Souyiens-toi  de  ma  gloii;e  :  adieu  julqu'à  ma  mort. 

(ellejbft.) 

SCENE       VIL 

MASSINISSE    >/. 

Ui  EUX  des  Carthaginois  !  vous  à  qui  je  m' immole  !  {p) 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  Gapitole  : 
Vous  que  ma  femme  implore,  8c  qui  l'abandonnez. 
Donnerez- vous  la  force  à  mes  fens  forcenés , 
A  cette  main  tremblante ,  à  mon  amç  égarée , 
De  me  fouiller  du  fang  4'une  époufe  adoiée  ! 

Fin  du  quatrième  aêfe. 
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'    ACTE      V. 

SCENE      PREMIERE. 

LELIE  ,    SCIPION,    Romain». 

S    c    I    P    I    o    N. 

l\  MIS,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 

Peut  enfin  fubjuguer  fa  fatale  inconfiance. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  courfier  indompté  , 

Que  fon  maître  réprime  après  Tavoîr  flatté  ; 

Tour  à  tour  on  ménage  ,  on  dompte  fon  caprice, 

Il  marche  en  écumant,  mais  il  nous  rend  fervice. 

Mafllnifle  a  fenti  qu'il  doit  porter  ce  frein 

Dont  fa  fureur  s'indigne  ,  fc  qu'il  fecoue  en  vain  ; 

Que  je  fuis  en  efiFet  niaître  de  fon  armée  ; 

Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée. 

Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  fauvcr. 

Penfez-vous  qu'il  s'obftine  encore  à  nous  braver  ? 

Il  eft  temps  qu'il  choififle  entre  Rome  8c  Carthage  : 

Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  l'efclavage  ; 

Il  s'efi  foumis  à  tout  ;  fes  fermens  l'ont  lié  : 

Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  aiirutié. 

La  reine  l'égarait,  mais  Rome  eft  la  plus  forte; 

L'amour  parle  un  moment»,  mais  l'intérêt  l'emporte  t 

Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'hui, 

L    É    L    I    E. 

Pouvez-vous  y  compter  ?  Vous  fiee-vous  à  lui  ? 
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S    C    I    P    I    O    N. 

Il  ne  peut  empêcher  qu^on  Tcnléve  à  fa  vue. 
Je  voulais  à  fon  ame  encor  toute  éperdue 
Epargner  un  aflFront  trop  dur,  trop  douloureux. 
Il  me  fefait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fut-ce  Annibal  lui-même. 

L    É    L    I    E. 

Je  crains  fon  défefpoir  ;  il  eft  Numide  ,  il  aime. 

Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  aiTurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  fe  préparer. 

Plus  que  vous  ne  penfez,  vous  devient  néceflaire 

Pour  impofer  aux  grands ,  pour  charmer  le  vulgaire , 

Pour  captiver  un  peuple  inquiet  8c  jaloux  , 

Ennemi  des  grands  noms,  8c  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Siphax  à  votre  char  traînée 

Fera  taire  F  envie  à  vous  nuire  obftinée  ; 

Et  le  vieux  Fabius ,  8c  le  jaloux  Caton 

Se  cacheront  dans  Tombre  en  voyant  Scipion.  {q) 

SCENE       IL 
SCIPION,    LELIE,    PHiEDIME. 

P    H    iE    D     I    M    E. 

OoPHONiSBE  ,  Seigneuy ,  à  vos  ordres  foumife , 
Par  le  roi  Mafliniffe  entre  vos  mains  remife , 
Va  bientôt  à  vos  pieds ,  dépofant  fa  douleur  , 
Reconnaître  dans  vous  fon  maître  8c  fon  vainqueur,  (r) 
Elle  eft  prête  à  partir. 
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s    C    I    P    I    O    N. 

Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu'à  Rome,  en  ma  maifon,  toujours  fcrvie  en  reine. 
Elle  n'y  recevra  que  les  foins,  les  honneurs 
Que  l'on  doit  à  fon  rang ,  Se  même  à  fes  malheurs. 
Le  Tibre  avec  refped  verra  fur  fon  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

{Fhadime  fort.\ 
{à  un  Tribun.) 

Vous  jufques  à  ma  flotte  ayez  foin  de  guider 
Et  la  reine  8c  les  Cens  ,  qu'il  vous  faudra  garder. 

S  C  E  J\f  E     I  I  I  ir  dernière. 
SCIPION,  LELIE,  MASSINISSE,Liaeurs. 

S     c    I    p    I    o    N. 

JL*  E  roi  vient  ;  je  le  plains  :  un  fi  grand  facrifice 
Doit  lui  coûter  fans  doute.  Approchez ,  Mafliniife  ; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté, 

M^A  ssïNTSSE   troublé  6-  chancelant. 

Il  m'en  faut  en  effet. 

S   c    I   p   I    o   N. 

Votre  cœur  s'eft  domptç. 

M^SSINISSE. 

La  vidime  par  vous  fi  long-temps  défirée 
S'eft  offerte  elle-même  ;  elle  vous  efi  livrée. 
Scipion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis» 
Tout  eft  prêt. 
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s    c    I    P    I    o    N. 
La  raifoû  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie  > 

Cette  févéritë  dans  mon  cœur  démentie  : 
L'intérêt  de  l'Etat  exigeait  nos  rigueurs; 
Rome  y  fera  bientôt  fuccéder  fes  &veurs. 

{il  tend  la  main  à  Maffiniffi  qui  readi. 
Point  de  reSentiment  :  goûtez  F  honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout,  en  vous  domptant  vous-même. 

M    A    s    S'  I    N    I    s    s    E. 

Epargnez-vous ,  Seigneur ,  un  vain  remercîment  : 
Il  m'en  coûte  aflez  cher  en  cet  affreux  moment. 

S    G     I    p    I    o    N. 

Vous  pleurez  î 

Massinisse. 

Qui?  moi!  non. 

S   G    I   p   I   o   N.  ,. 

Ce  regret  qui  vous  prefle 
N'eft  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  refte  de  faiblelle 
Que  votre  ame  fubjugue  ,  8c  que  vous  oublîrez. 

Massinisse» 
Si  vous  avez  un  cœur  ,  vous  vous  en  fouviendrez. 

S     G     I     p    I     o    N. 

Sophonisbe  à  mes  yeux  fans  crainte  peut  paraître  : 
J'aurais  dé  fon  deftin  voulu  vous  laifler  maître  ; 
Mais  Rome  la  demande  :  il  faut  loin  de  ces  lieux. . . . 

{on  ouvre  la  porU;  Sophonisbe  paraît  étendue  fur  une 
banquette^  un  poignard  enfoncé  da»s  le  fein.) 

Massinisse. 
Tiens ,  la  voilà ,  perfide  î  eiie  eft  devant  tes  yeux  : 
La  connais-tu  ? 


Acte    ciNqLUiEMj:.        475 

s    C     I    P    I    O    N. 

Cruel! 
SoPHONiSBE  à  Majfmijfe  penché  vers  eUu 
Viens,  que  ta  main  chériç 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux,  je  meurs  libre,  8c  je  meurs  dans  tes  bras, 

M    A    s    s    I    N    I    s    s    E. 

Je  vous  la  rends  ,  Romains,  elle  eft  à  vous. 
S    c    I   p   I   o   N. 

Hélas  ! 
Malheureux  î  qu'as-tu  fait? 

Massinjsse. 

Ses  volontés,  les  miennes. 
Sur  fes  bras  tout  fanglans  viens  eflayer  tes  chaînes. 
Approche:  où  font. tes  fert?- 

L    É   L    I    E. 
^  O  fpeâack  d'horreur  ! 

Masçinissea  Scipion, 
Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  cœur  ? 

(il  Je  met  entre  Sophonisbe  &  les  Romains. 
Monftres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime , 
Allez  au  capitole  offrir  votre  viâime  ; 
Montrez  à  votre  peuple,  autour  d'elle  empreffé, 
Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  perce. 
Déteilable  Romain,  fi  les  dieux  qui  m'entendit 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourans  demandent , 
Si,  devançant  le  temps,  le  grand  voile  du  fort 
Se  lève  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort , 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée. 
Et  Rome  qu'on  immole  à  la  terre  outragée. 
Je  vois  dans  votre  fang  vos  temples  renverfés , 
Ces  temples  qu' Annibal  a  du  moins  menacés , 
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Tous  ces  fiers  defcendans  des  Néron,  des  Gamilles ,  (/) 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  ; 

Ton  capitole  en  cendre,  8c  tes  dieux  pleins  d'effroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  funeftes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie ,. 

Va  mourir  oublié,  chaffé  de  ta  patrie. 

Je  meurs  ;  mais  dans  la  mienne ,  8c  c'eft  en  te  bravant. 

Le  poifon  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 

Me  délivre  à  la  fois  d'un  tyran  8c  d'un  traître. 

Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  maître. 

Va ,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

L    £    L    I    £. 

Que  tous  deux  font  à  plaindre  ! 

S    G    I    P    I    O    N. 

Ils  font  morts  en  Romains. 
GrandsDieux  !  puiffé-jeunjour,  ayant  dompté  Carthage, 
Quitter  Rome  8c  la  vie  avec  même  courage  ! 

Fin  du  cinquième  è-  dernier  aâe. 


r- 


VARIANTES 
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(aj    V  ous  fcrvez  des  Romains  ,  vous  fécondez  leurs  armes, 
£t  vous  défefpérez  vos  parens  malheureux. 
Méritez  vos  fuccès  en  étant  généreux  : 
C  eft  trop  faire  couler  8c  le  fang  8c  les  larmes. 

[b)  Suis-je  ici  prifonnière?  ô  rigueur!  ô  deftinî 

Que  me  préparez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance  ? 
Le  ciel  me  ravit  tout ,  8c  jufqu  a  fcfpérance. 
Dieux  !  8cc. 

Massinisse. 

(c)  Reine ,  en  ce  jour  de  fang,  funefte  ou  favorable. 
Ma  forti^ne  me  pèfe ,  8c  votre  fort  m'accable. 

Le  billet  que  de  vous  je  viens  de  recevoir 
£ft  un  ordre  facré  qui  m'apprend  mon  devoir  ; 
Mais  en  vous  écoutant  je  l'apprends  davantage. 
Je  crois  entendre  en  vous  les  héros  de  Carthage  : 
Honteux  d'avoir  vaincu ,  je  viens  tout  réparer. 

SOPHONISBZ. 

Réduite  à  vous  haïr,  faut-il  vous  admirer? 

Quoi!  Seigneur,  jufqu'à  vous  ma  lettre  eft  parvenue! 

{d)  Je  le  jure  par  vous  :  pour  vous  dire  encor  plus, 
Sophonisbe  n*eft  pas  au  nombre  des  vaincus. 
Je  commande  dans  Cirthe 


[e]  Tu  parles  à  fa  veuve,  8c  fon  fang  fume  encore  ; 
Son  ombre  me  menace  :  un  pareil  fouvenir 
L'appelle  à  la  vengeance ,  8c  l'invite  à  punir. 
Phaedime ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  ame  : 
Oui ,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  flamme , 
Oui,  ce  feu,  fi  long-temps  dans  mon  fein  renfermé, 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore ,  8c  j'oferais  le  croire  ; 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  viéloire  ; 
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Tu  me  verrais  goûter  ce  fupréme  bonheur  , 
De  partager  fon  trône  8c  d  avoir  tout  fon  cœur. 
Ma  flamme  déclarée ,  8cc. 

Massiniss£. 
(/]  Des  ordres!  vous,  Romains!  ingrats  dont  l'infolence 
S  accrut  pour  mon  fervice  avec  votre  puiflance  ! 
Des  fers  à  Sopbonisbe  !  8c  ces  mots  inouïs 
A  peine  prononcés  nont  pas  été  punis! 
Sopbonisbe  !  ab  !  du  moins  écarte  cette  injure  , 
Accorde-moi  ta  main  ;  u  gloire  t'en  conjure. 

(^)  La  fille  d'Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre  ; 
Elle  dut  vous  haïr ,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 
Elle  brûlait  pour  vous  :  c'eft  à  vous  de  juger 
Si  le  (cul  des  humains  qui  peut  me  protéger. 
Conquérant  généreux ,  amant  toujours  fidèle , 
Des  héros  8c  des  rois  devenu  le  modèle , 
En  m  Crachant  des  fers  8c  de  ce  lieu  d'horreur , 
En  me  donnant  fon  trône,  en  me  gardant  fon  cœur , 
Sur  mes  icns  enchantés  conferve  un  jufte  empire. 
C'eft  par  vous  que  je  vis,  pour  vous  que  je  refpire  : 
Pour  m'unir  avec  vous  je  voudrais  tout  tenter. 
Vous  m'offrez  votre  main.  •  •  je  ne  puis  laccepter. 

MA3SINI8SE. 


(A)  C'eft  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène  : 
C'cft  un  courroux  plus  jufte,  une  plus  forte  haine  \ 
Et  c'fcft  de  fon  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hyinen ,  l'heureux  hymen  qu  on  ne  peut  différer. 
C'eft  dans  Cirthe  fanglante,  à  ces  autels  antiques, 
Dreffés  par  nos  aïeux  à  nos  dieux  domeftiqucs, 
Que  j'apporte  avec  vous  en  vous  donnant  la  main  , 
L'horreur  que  Mafliniffe  a  pour  k  nom  romain* 

(i  )  Oui,  je  détefte  Rome  autant  que  je  vous  aime. 
Vous ,  Dieux  qui  m'entendez ,  qui  recevez  ma  foî , 
(i7  prend  la  main  de  Sophonxshe ,  b  tous  deux  les  mettent  fur  faute!,  ) 
Uniffez  à  ce  prix  Sophonbbe  avec  moi. 
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SoFHONISBZ* 

A  ces  conditions  j  «cccptc  la  couronne  : 

Ce  n'eft  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  ft  donne. 

Vengeons  tous  deux  Carthage  8c  nos  dieux  foaveraîns  ; 

Juron»  de  nous  unir  pour  haïr  les  Romains. 

Je  me  vois  trop  heureufe. .  • 

Massinisse. 
•  A  mes  yeux  outragée. 

Vantez  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 
Les  Romains  font  dans  Cirthe,  &c. 

{k)  Dans  les  anciennes  éditions  le  troifième  aâe  était 
terminé  par  les  vers  fuivans  : 

SOPHONISBE 
A  l'afpefl  des  Romains  mon  horreur  fe  redouble  ; 
Je  n'entends  point  leur  nom  fans  alarme  8c  fans  trouble. 
Vous  êtes  violent  autant  que  généreux  ; 
Encor  fi  vous  faviez  diffimuler  comme  eux  ; 
Ne  les  point  avertir  de  fe  mettre  en  défenfe  l 
Mais  toujours  d'un  Numide  ils  font  en  défiance: 
Peut-être  ont-ils  déjà  pénétré  vos  deifeins. 
Vous  me  faites  frémir  :  je  connais  mes  deftins. 
Ce  jour  a  déployé  tant  de  viciffifude 
Que  jufqu'à  mon  bonheur  tout  eft  inquiétude. 
Le  flambeau  de  l'hymen  eft  allumé  par  nous  ; 
Mais  c'cft  en  trahiffant  les  cendres  d'un  époux. 
Votre  main  me  replace  au  rang  de  mes  ancêtres. 
Vous  me  faites  régner ,  mais  les  Romains  font  maîtres. 
Je  n'ai  plus  pour  foldats  que  de  vils  citoyens. 
Les  dieux  de  Scipion  l'emportent  fur  les  miens. 
Quoi  qu'il  puifle  arriver,  venez  tracer  ma  route! 
J'aurais  fuivi  Siphax,  je  vous  fui  vrai  fanç  doute, 
£t  marchant  avec  vous,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

Massinisse. 
J'ofe  tout  efpérer,  puifque  j'ai  votre  foi. 

[l)  Dans  les  dernières  éditions  on  lifait  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abandonné 
Roi,  vainqueur  &  captif,  outragé  fans  vengeance, 
Viâime  de  l'amour  8c  de  mon  imprudence , 
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Je  n'ai  pas  fu  tromper  :  j'en  recueille  le  fruit. 
Dans  l'art  des  trahifons  j'étais  trop  mal  inftruit. 
Rome  fe  plaint  toujours  de  la  foi  du  Numide  ; 
La  tyrannique  Rome  cft  cent  fois  plus  perfide. 
Mon  cœur  f\it  trop  ouvert  :  ah  l  tu  l'avais  prévu. 

Et  dans  les  précédentes  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abanc^onné 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  maître  ! 
Sophonisbe  eft  efclave  l  on  me  deftine  à  l'être  ! 
Quel  exemple  pour  vous  ,  malheureux  Africains  ! 
Rob  8c  peuples  féduils  qui  fervez  les  Romains, 
Quand  pourrcz-vous  fortir  de  ce  grand  efclavage  ? 
Quoi  !  je  dévore  ici  mon  opprobre  8c  ma  rage  ! 
J'ai  perdu  Sophonisbe,  8c  mon  empire  8c  moi! 
O  Ciel!  c'eft  Scipion,  c'eft  lui  que  je  revoi; 
C'efl  Rome  qui  dans  lui  fe  montre  tout  entière ,  8cc. 

[m)  Après  ces  vers,  dans  les  anciennes  éditions  on 
lifait  les  vers  fuivans  : 

Rome  ,  de  tant  de  rois  augufle  vengerefic , 
Ne  s'informe  jamais  s'ils  ont  une  maîtreffe. 
Les  foupirs  des  amans ,  leurs  pleurs  8c  leurs  débats 
Ne  font  point ,  croyez-moi ,  le  deltin  des  Etats.    . 

[n]  Je  me  rends  ,  je  bannis  la  douleur  qui  m'obfede. 
Lorfque  Scipion  parle  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Pour  difpofcr  de  moi  j'ai  dû  vous  confulter. 
Et  le  faible  au  puiffant  ne  doit  rien  contefter. 
Ma  femme  eft  votre  efclave ,  8c  mon  ame  eft  foumife. 
Ordonnez- vous  enfin  qu'à  Rome  on  la  conduife  ? 

MassinisS£. 

(o)  Nous  fommes  défarmés  :  ces  murs  font  ma  prifon. 
Mais  je  puis  après  tout,  retrouver  quelques  armes. 

Sophonisbe. 

Songez-y  :  terminez  tant  d'indignes  alarmes. 
Trop  de  honte  nous  fuit ,  8c  c'eft  trop  de  revers  ; 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  paffé  du  trône  aux  fers. 

Hâtez- vous  : 
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Hâiez-votis  :  Annibal  me  vengera  peut-être. 
Mais  qu'il  me  venge  ou  non,  je  veux  mourir  fans  maître. 
Malheureux  Maffinifle  !  ô  cher  8c  tendre  époux  ! 
Sophonisbe  du  moins  fera  libre  par  vous. 

Massinisse. 
Tu  le  veux ,  chère  époufe  !  il  le  faut ,  je  t*admîre. 
Tu  me  préviens  ,  fuis-moi  :  Rome  n'a  point  d'empire 
Sur  un  cœur  aufli  noble,  aufîi  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  fervirons  pas ,  je  t'en  réponds. 

SoPf^ONISBE. 

Hé  bien , 
En  mourant  de  ta  main,  j'expirerai  contente. 
O  mânes  de  Siphax ,  ombre  à  mes  yeux  préfente , 
Mânes  moins  malheureux ,  vous  me  l'aviez  prédit  * 
Oui,  je  vais  vous  rejoindre,  &  mon  fort  s'accomplit.        ^ 
De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defcendue , 
Mon  ombre  fans  rougir  va  paraître  à  ta  vue. 
Je  te  rapporte  un  cœur  qui  n'était  point  à  toi  ; 
Mais  jufqu'à  ton  trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi. 
Enfers  qui  m'attendez ,  Euménides ,  Tartare , 
Je  ne  vous  craindrai  point  :  Rome  était  plus  barbare. 
Allons,  je  trouverai  dans  l'empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'à  frappés  Annibal , 
Des  vi^imes  fans  nombre,  8c  des  Scipions  mêmes: 
Trafimènc  eft  chargé  de  mes  honneurs  fuprêmes. 
Viens  m'arracher  la  vie ,  époux  trop  généreux , 
Et  tu  me  vengeras  après ,  il  tu  le  peux. 

Massinisse. 
Que  vais-je  faire!  Allons,  Sophonisbe,  demeure. 
Quoi  !  Scipion  vivrait ,  8c  je  veux  qu'elle  meure  5 
Qu'elle  meure  !  8c  par  moi  ! 

Sophonisbe. 

Viens,  marche  fur  mes  pas  ; 
Et  fi  tu  peux  trembler,  j'affermirai  ton  bras. 

[p)  Dans  les  anciennes  éditions  ce  monologue  com- 
mençait par  les  vers  fuivans  : 

Perfide  Scipion ,  déteftable  Lélie , 

Vos  cruautés  encore  ont  pris  foin  de  ma  vie  1 

Théâlre.  Tom.  V.  H  h 
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Quel  ami ,  quel  poignard  me  pourra  fecourir  ! 
Aurai-Jc  donc  perdu  jufqu  au  droit  de  mounr  P 
Le  plus  vil  des  humains  difpofe  de  Ton  être, 
£t  termine  à  fon  gré  des  joun  dont  il  eft  maître  ; 
Et  moi  pour  obtenir  icdx  morts  que  je  prétends , 
Il  me  faudrait  defcekidre  à  prier  mes  tyrans  ! 
Dieux  des  Carthaginois  !  &c^ 

(q)  Voici  comment  cette  fcène  était  terminée  dans  les 
anciennes  éditions  : 

£t  le  vieux  Fabius ,  8c  le  cenfeur  Caton , 
Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 
Quand  le  peuple  eft  pour  nous ,  la  cabale  expirante 
Ramafle  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuiflante. 
Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  : 
Vous  êtes  au^delTus  ,  mais  il  en  faut  jouir. 

Le  cenfeur  Caton  pouvait  faire  une  équivoque.  Caton 
était  non-feulement  le  cenfeur,  mais  l'ennemi  de  Scipion^ 
qu'il  fuivit  en  Afrique  comme  quefteur,  8c  qu'il  retourna 
bientôt  accufer  auprès  du  Sénat.  Mais  dans  ce  temps  Caton 
n'avait  pas  occupé  la  charge  de  cenfeur  ;  charge  qui  ne  fc 
donnait  qu'à  des  perfonnages  confulaires,  8c  qu'il  ne  rem- 
plit que  long-temps  après. 

[r)  Voici  conune  la  pièce  était  terminée  dans  les  anciennes 
éditions  : 

La  reine  à  fon  deftin  fait  plier  fon  courage. 
Elle  s'eft  fait  d*abord  une  effroyable  image 
De  fuivre  au  capitole  un  char  viâorieux , 
De  préfenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  dieux , 
A  travers  une  foule  orageufc  8c  cruelle 
Dont  les  yeux  menaçans  feront  fixés  fur  elle  : 
Mafliniffe  a  bientôt  diffipé  cette  horreur. 
Sophonisbe  a  connu  quel  eft  votre  grand  coeur  ; 
Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre  ; 
Elle  eft  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefcendre 
Jufqu'à  faire  écarter  des  foldats  indifcrets , 
Qui  veillent  a  fa  porte ,  &  troublent  fes  apprêts. 
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Ce  palais  cft  à  vous  ;  vos  troupes  répandues 
En  rcmpliffent  affez  toutes  les  avenues  : 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper  : 
La  reine  eft  réfignée  &  ne  peut  vous  tromper. 
MaffînifTe  à  vos  pieds  vient  fe  mettrç  en  otage. 
L'humanité  vous  parle ,  écoutez  fon  langage  , 
Et  permettez ,  du  moins ,  qu'en  fon  appartement 
La  reine ,  à  qui  Je  fuis ,  refte  libre  un  moment , 

S     c     I    P    I    o    N. 

(à  un  Centurion.  (à  Ifuedime.) 

Il  eft  trop  jufte.  Allez.  Que  Sophonisbe  apprenne 

Qu'à  Rome,  en  ma  maifon,  toujours  fer  vie  eu  reine. 

Elle  n'y  recevra  que  les  foins ,  les  honneurs 

Que  l'on  doit  à  fon  rang,  &  même  à  fes  malheurs. 

Le  Tibre  avec  rcfpe£è  verra  fur  fon  rivage 

Le  noble  rejeton  des  héros  de  Garthage. 

(  Fhadmefort,  )  [à  un  Tribun. ) 

Vous  jufques  à  ma  flotte  ayez  foin  de  guider 
Et  la  reine  8c  les  Cens  qu'il  vous  faudra  garder  , 
Mais  en  mêlant  fur-tout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  refpeâs  la  noble  bienféance. 
Les  ordres  du  Sénat ,  qu'il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  le^  rois ,  non  de  les  infulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule. 
Confervez  des  Romains  la  modefte  hauteur  ; 
Le  foin  de  fe  vanter  rabaiffe  la  grandeur  : 
Et  dédaignant  toujours  des  vanités  frivoles. 
Soyez  grand  par  les  fkits,  &  iîmple  en  vos  paroles. 
Mais  Mafliniife  vient ,  &  la  douleur  l'abat. 


Hh    2 
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S  C  E  J^  E     I  I  I    ù  dernière. 

SCIPION,   LÉLIE,   MASSINISSE. 

Liâeun. 


L    É 


£• 


jL  o  u  r  vu  qu'il  obéifle ,  i]  fufiBt  au  Sénat. 
S     C     I     P    I     O     N. 

Il  lui  fait ,  je  l'avoue ,  un  rare  fkcrifice. 

L    £     L    I     E. 
Il  remplit  fon  devoir* 

S    G    I    F    I    o    N. 

Approchez,  Maffinifife; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

MassinisS£  troublé  b  chancelani. 
Il  m'en  faut  en  çffet. 

S    c    I    p    I    o    N. 
Parlez  en  liberté. 
Massinisse. 
La  viélime  par  vous  fi  long-temps  défîrée 
S'eft  offerte  elle-même  ;   elle  vous  cft  livrée. 
Scipion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 
Tout  eft  prêt. 

S     c     I    P    I    O    N. 
La  raifon  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélic , 
Cette  févérité  qui  pafle  8c  qu'on  oublie  : 
L'intérêt  de  l'Etat  exigeait  nos  rigueurs  ; 
Rome  y  fera  bientôt  fuccéder  fes  faveurs. 

[il  tend  la  main  à  Maffiniffi  qui  recule,  ) 
Point  de  leffentiment  ;  goûtez  l'honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout ,  en  vous  domptant  vous-même. 

Massinisse. 
Epargnez- vous ,  Seigneur ,  un  vain  remercîment  : 
Il  m'en  coûte  aflez  cher  en  cet  affreuse  moment. 
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Il  m*cn  coûte ,  ah  !  grands  Dieux  ! 

[Ufe  laiffè  tonner  fur  wie  banquette, "^ 

L     £     L     I     £. 

Sa  pafllon  fatale 
Dans  fon  cœur  combattu  renaît  par  intervale. 

SciPiON,  à  Mqffiniffi  en  lui  prenant  la  main» 
Ceffez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 
Je  conçois  vos  chagrins  ;  je  fais  leur  pardonner.  / 

(  à  Lélie.  ). 
Je  fuis  homme,  Lélie;  il  porte  un  cœur,  il  aime. 

{à  Majtm(fe.) 
Je  le  plains.  Calmez-vous. 

Massinisse. 

Je  reviens  à  moi-même. 
Dans  ce  troublé  mortel  qui  m'avait  abattu , 
Dans  ce  mal  paffager ,  n'ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait ,  &  qu'il  plaignait  un  homme 
Qui  partagea  fa  gloire,  &  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

[Ufe  relève,) 
Scipion. 
Tels  font  mes  fentimens.  Reprenez  vos  efprits. 
Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  fombre  8c  farouche  ; 
Croyez  que  votre  état  m'intéreffe  8c  me  touche. 
Mafliniffe ,  achevez  cet  effort  généreux , 
Qui  de  notre  amitié,  va  refferrer  les  nœuds. 
Vous  pleurez  î 

Massinisse. 
Qui?  moi!  Non. 

Scipion. 

Ce  regret  qui  vous  prcffe 
N'eft  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  refte  de  faibleffe , 
Que  votre  atae  fubjugue ,  8c  que  vous  oublîrez.  ^ 

Massinisse. 
Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  en  fouvicndrcz. 

Scipion. 
Allons ,  conduifez-moi  dans  la  chambre  prochaine , 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 
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Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  foins  rcfpe£lueu3c. 

[on  ouvre  la  porte;  Sophonhhe  paraît  étendue  fur  une  banquette^  m 
poignard  eft  enfoncé  dans  fon  Juin,  ) 

Massiniss£. 

Tiens ,  la  voilà  î  perfide  î  clic  cft  devant  tes  yeux. 
La  connais- tu  ? 

S     G     I     P     I     O     N. 

Cruel» 
SoFHONiSBZ    à  Majfinijfe  penché  vers  elle. 
Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux ,  je  meurs  libre ,  8c  je  meurs  dans  tes  bras  î 

MassinisseT^  retournant. 
Je  vous  la  rends ,  Romains  ;  elle  efl  à  vous, 

S    G    I    p    I    o    N. 

Hélas  î 
Malheureux  !  qu  as->tu  hit  ? 

Massinisse,    reprenant  fa  force. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  fes  bras  tout  fanglans  viens  eflayer  tes  chaînes. 
Approche,  où  font  tes  fers? 

L    É    L    I    E. 

O  fpeÛacIe  d'horreur! 

Massinisse  à  Scipion, 

Tu  recules  d'effroi  T  que  devient  ton  -grand  cœur  ? 

[ilfe  met  entre  Sophonishe  6*  les  Romains,  ) 

Mondres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime , 
Allez  au  capitole  offrir  T?otre  vi6lime  ; 
Montrez  à  votre  peuple  autour  d'elle  cmprefie 
Ce  cœur ,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Jouis  de  ce  triomphe.  £s-tu  content,  barbare? 
Tu  le  dois  à  mes  foins,  c'eft  moi  qui  le  prépare. 
Ai-je  aifez  fatisfait  ta  trifte  vanité, 
£t  de  tes  jeux  romains  l'infâme  atrocité? 
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Tu  n'ofes  coatemplcr  fa  mort  8c  ta  viéloirc! 

Tu  détournes  les  yeux ,  tu  frémis  de  ta  gk)ire , 

Tu  crains  de  voir  ce  fang  que  toi  feul  fais  couler  ! 

Grands  Dieux!  c'eft  Scipion  qu'enfin  j'ai  £iit  trembler! 

Déteftable  Romain ,  fi  les  dieux  qui  m'entendent 

Accordent  les  faveurs  que  les  mourans  demandent , 

Si  devançant  le  temps  le  grand  voile  du  fort 

Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort , 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 

Rome  à  fon  tour  fanglante ,  à  fon  tour  faccagée , 

Expiant  dans  fon  fang  fes  triomphes  aifrcux , 

Et  les  fers  8c  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  vois  vingt  nations  de  toi-même  ignorées , 

Que  le  Nord  vomira  des  mers  hyperborées; 

Dans  votre  indigne  fang  vos  temples  renverfés  ; 

Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés; 

Tous  les  vils  defcendans  des  Gâtons ,  des  Emiles 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  ; 

Ton  capitole  en  cendre ,  8c  tes  dieux  pleins  d'effroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  fuiieftes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié,  chaffé  de  ta  patrie. 

Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  8c  c'eft  en  te  bravant. 

Le  poifon  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  j'enfonçai  dans  le  fein  de  ma  femme  (*) 

Joint  mon  fang  à  fon  fang ,  mon  ame  à  fa  grande  amc. 

Va^  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

L    É     L     I     E. 
j 
Que  tous  deux  font  à  plaindre  ! 

Scipion. 

Ils  font  morts  en  Romains. 
Qu'un  pompeux  maufolée,  honoré  d'âge  en  âge, 
Eternife  leurs  noms ,  leurs  feux  8c  leur  courage  ; 
Et  nous ,  em  déplorant  un  deftin  fi  fatal , 
Rempliffons  tout  le  nôtre ,  allons  vers  Annibal. 
Que  Rome  foit  ingrate ,  ou  me  rende  juftice  , 
Triomphons  de  Garthage ,'  8c  non  de  Maffinifle. 

(  *  )  Il  tire  le  poignard  du  fcia  de  Sophonisbe  ,  s'en  frappe  8c  tombe 
auprès  d'elle. 


